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AVERTISSEMENT 

DE  .LA    DEUXIÈME    ÉDITION. 


Cet  ouvrage  a  été  accueilli  avec  une  faveur  qui  m'a 
fait  complètement  atteindre  le  but  que  je  m'étais  pro- 
posé. En  relisant  aujourd'hui  l'introduction  publiée  en 
tête  de  la  première  édition ,  je  n'ai  ni  à  rétracter  le  ju- 
gement porté  sur  le  livre  de  M.  Ranke,  ni  à  me  repentir 
de  l'avoir  fait  passer  dans  notre  langue  nationale  et 
universelle.  La  critique  et  la  science  catholiques  de  l'Eu- 
rope ont  consacré  le  suffrage  du  public.  Le  livre  de 
M.  Ranke  est  devenu  une  des  autorités  les  plus  impo- 
santes invoquée  dans  toutes  les  questions  qui  touchent 
à  l'histoire  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège  ;  j'en  appelle 
aux  travaux  importants  publiés  depuis  dix  ans.  L'ou- 
vrage de  l'illustre  professeur  protestant  a  donc  en  réa- 
lité fait  avancer  la  restauration  des  études  historiques 
et  particulièrement  servi  à  la  réhabilitation  impartiale 
de  la  Papauté  des  temps  modernes  ,  calomniée  par  les 
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sectes  protestantes  ,  jansénistes  ,  gallicanes  et  philoso- 
phiques. Ce  résultat  incontestable  n'a  pas  peu  contribué 
à  exciter  la  mauvaise  humeur  des  ennemis  du  Saint- 
Siège  ;  elle  s'est  manifestée  par  leurs  journaux,  et  j'ai  eu 
à  en  subir  les  rancunes.  Cette  nouvelle  édition  est  ma 
seule  réponse  et  ma  seule  vengeance.  M.  Ranke  lui- 
même,  il  faut  le  reconnaître,  n'a  pas  été  médiocrement 
désappointé  de  voir  son  livre  adopté  de  préférence  par 
le  public  catholique  ,  devenir  un  organe  actif  de  pro- 
pagande en  faveur  de  l'autorité  méconnue  des  Chefs  de 
notre  sainte  Église.  M.  Ranke,  comme  il  le  déclare  dans 
sa   préface  ,  n'avait  voulu  s'occuper  que  de  l'histoire 
politique  des  Papes  ,  pour  rester  indifférent  à  leur  au- 
torité et  à  leur  mission  religieuse  5  et  voilà  que,  malgré 
l'historien  ,  la  face  divine  qu'il  a  prétendu  laisser  dans 
l'ombre  est  illuminée  par  la  splendeur  de  la  vérité  î 
Dieu  fait  souvent  de  ces  coups  qui  renversent  de  fond 
en  comble  les  pensées  de  l'homme  et  le  conduisent  à 
un  tout  autre  but  que  celui  qu'il  s'est  proposé  d'attein- 
dre. J'aurais  souhaité  que  M.  Ranke  ne  se  fût  pas  con- 
solé seulement  par  le  succès  de  son  livre  de  le  voir  ser- 
vir à  une  autre  cause  que  celle  à  laquelle  il  était  destiné. 
Plaise  à  Dieu  que  la  vérité  ,  au  triomphe  de  laquelle  le 
professeur  protestant  a  travaillé  ,  sans  le  vouloir,  éclaire 
son  intelligence  ,   touche  son  cœur  et  le  fasse  entrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  ,  à  l'exemple  de  mon 
illustre  ami  Hurter,  l'auteur  de  Y  Histoire  du  Pape  In- 
nocent III. 

Je  me  suis  appliqué  ,  dans  cette  deuxième  édition  ,  à 
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rendre  l'ouvrage  de  M.  Ranke  digne  des  suffrages  qui 
l'ont  honoré.  Le  texte  a  été  revu  et  corrigé  ,  par  mon 
collaborateur  M.  Haiber  et  moi ,  avec  les  soins  les  plus 
scrupuleux  ,  d'après  la  deuxième  édition  allemande. 
Des  passages  importants  et  étendus  ont  été  ajoutés.  J'ai 
fait  disparaître  les  incorrections  et  négligences  dans  le 
style ,  dans  les  noms  de  villes  et  de  personnages. 

Des  autorités  ,  dont  je  suis  habitué  à  écouter  les  con- 
seils avec  respect ,  ont  réclamé  pour  la  nouvelle  édition 
de  cette  Histoire  de  la  Papauté ,  des  notes  destinées  à 
rectifier  soit  les  jugements  hostiles  à  l'Eglise  et  au  Saint- 
Siège  ,  soit  les  faits  contraires  à  la  vérité  historique. 
Malgré  mon  insuffisance  ,  je  me  suis  chargé  de  ce  tra- 
vail ,  qui  m'a  demandé  de  longues  recherches  ,  et  j'ai 
fait  suivre  chacun  des  livres  de  nombreuses  observa- 
tions historiques  et  critiques  qui  ,  je  l'espère  ,  répon- 
dront à  toutes  les  exigences.  Le  texte  dé  M.  Ranke  et 
mon  travail  d'observations  ont  été  soumis  à  l'examen 
d'un  ecclésiastique  honorablement  connu  par  sa  science 
théologique  et  son  érudition  littéraire  ;  cet  ecclésiasti- 
que est  M.  l'abbé  Darboy  ,  ancien  professeur  de  théolo- 
gie au  séminaire  de  Langres  ,  chanoine  honoraire  de 
Paris,  aumônier  au  collège  royal  Henri  IV  ;  M.  l'abbé 
Darboy  est  auteur  d'une  savante  traduction  des  œuvres 
de  Saint-Denis  V  Aréopagite  ,  précédées  d'une  intro- 
duction remarquable  par  la  sagacité  d'une  critique  et 
d'une  érudition  dignes  des  beaux  travaux  du  dix-sep- 
tième siècle.  En  se  chargeant  d'examiner  cette  nouvelle 
édition  de  Y  Histoire  de  la  Papauté  par  Ranke,  M.  l'abbé 
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Darboy  a  bien  voulu  s'assurer  si  je  n'avais  pas  néglige 
des  observations  essentielles  sur  le  texte  de  l'écrivain 
allemand  ,  et  si  rien  de  contraire  à  la  doctrine  catholi- 
que  ne  m'était  échappé  dans  ma  propre  rédaction. 

M.  Ranke  termine  son  histoire  par  des  considérations 
générales  sur  l'action  de  la  Papautédepuisle  dix-huitième 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  J'ai  pensé  que  ce  tableau  ,  qui 
contient  des  enseignements  si  utiles,  avait  besoin  d'être 
complété  et  rectifié  ;  je  me  suis  donc  occupé  de  rédiger 
un  résumé  de  l'histoire  de  la  Papauté  ,  depuis  Pie  VI 
jusqu'à  Pie  IX  ,  en  me  renfermant  dans  le  récit  des 
rapports  du  Saint-Siège  avec  les  gouvernements,  afin  de 
ne  pas  sortir  du  cadre  même  tracé  par  M.  Ranke. 

Dans  le  but  de  m'éclairer  et  de  me  guider,  j'ai  consulté 
toutes  les  critiques  littéraires  publiées  sur  l'ouvrage  de 
M.  Ranke.  Parmi  ces  critiques  ,  l'une  des  premières 
places  appartient  à  un  examen  très-détaillé  ,  très-savant 
et  très-sévère  qui  a  paru  dans  les  annales  des  Sciences 
litigieuses  de  Rome  (mai  et  juin  1837  et  1838)  ,  l'un 
des  recueils  les  plus  distingués,  non-seulement  de  l'Ita- 
lie .  mais  de  l'Europe  savante.  Cet  examen  m'a  été  sur- 
tout utile  pour  contrôler  les  manuscrits  consultés  à 
Rome  par  M.  Ranke.  J'ai  dit  que  cette  critique,  publiée 
par  les  annales  des  Sciences  religieuses ,  avait  été  très- 
sévère  ;  cependant  elle  reconnaît  que ,  malgré  les  pré- 
jugés rationalistes  et  protestants  qui  ont  laissé  leur  trace 
visible  dans  Y  Histoire  de  la  Papauté ,  elle  n'en  a  pas 
moins  rendu  un  service  signalé  à  l'Eglise  et  au  Saint- 
Siège.  Voici  la  conclusion  de  ce  jugement  : 
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«  Nous  eussions  désiré  que  l'auteur  eût  fondé  ses 
recherches  sur  d'autres  principes  ,  mais  nous  sommes 
convaincus  que  tous  les  catholiques  doivent  lui  savoir 
bon  gré.  Il  a  fourni  une  nouvelle  justification  de  la 
véracité  des  auteurs  catholiques ,  comme  Tempesti  et 
Maffei  ,  et  il  a  dévoilé  les  mensonges  de  nos  adversai- 
res. Qui  n'a  pas  vu  citer  les  livres  de  Gregorio  Loti , 
comme  une  autorité  irréfragable  pour  prouver  les  vices 
de  Sixte-Quint  et  les  travers  d'Innocent  X?  Cependant 
M.  Ranke  prouve  que  le  récit  de  Leti  est  dépourvu  de 
tout  fondement ,  et  que  cet  écrivain  s'est  servi  unique- 
ment d'un  recueil  tout  moderne  d'historiettes  ,  en  le 
défigurant  à  plaisir.  Outre  ces  résultats  ,  à  proprement 
parler,  négatifs,  nous  trouvons  encore  dans  l'ouvrage 
une  foule  de  choses  neuves  ,  qui  font  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège.  C'est  la  première  fois 
qu'un  protestant ,  d'une  réputation  scientifique  distin- 
guée, a  consacré  à  cette  histoire  de  longues  recherches, 
consulté  les  récits  des  témoins  oculaires  ,  connus  in- 
contestablement pour  n'être  pas  les  partisans  de  la  Pa- 
pauté ;  c'est  la  première  fois  qu'un  protestant  avoue  pu- 
bliquement que  les  Papes  des  temps  modernes  ont  mené 
une  vie  privée  irrépréhensible  \  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  ont  été  des  modèles  de  piété  et  de  bonté  ; 
qu'il  n'y  eut  pour  eux  tous  aucun  sacrifice  trop  grand 
pour  le  salut  de  l'Église  ,  et  enfin  ,  qu'humainement 
parlant ,  si  le  catholicisme  s'est  conservé  au  delà  des 
Alpes,  c'est,  après  Dieu,  aux  Papes  que  nous  en  sommes 
redevables.  Les  historiens  et  les  politiques  ,  qui  ail  ri- 
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buent  aux  Papes  la  ruine  de  la  nationalité  et  de  la  li- 
berté italienne  ,  verront ,  dans  le  livre  de  notre  auteur, 
que  le  sentiment  de  la  nationalité  italienne  était  même 
très-vif  dans  le  cœur  des  Papes  ,  et  qu'ils  firent  les  plus 
grands  sacrifices  pour  la  rétablir,  tandis  que  les  autres 
États  d'Italie  l'avaient  depuis  longtemps  abandonnée. 
Nous  défions  qui  que  ce  soit  de  nous  montrer  dans  au- 
cune dynastie  d'Europe  ,  sans  exception  ,  deux  ou  trois 
de  ces  liommes  dont  le  Saint-Siège  nous  offre  à  la  même 
époque  une  suite  complète.  » 

La  préface  de  M.  Ranke  contient  quelques  assertions 
que  je  n'ai  pas  cru  devoir  rectifier,  parce  qu'elles  se 
reproduisent  dans  le  cours  de  l'ouvrage  et  sont  l'objet 
des  observations  historiques  et  critiques  qui  suivent 
chaque  livre.  Par  exemple  ,  on  ne  peut  pas  dire  que 
Rome  soit  redevenue  le  centre  de  la  foi  et  de  la  vie 

morale Ni  de  droit,  ni  de  fait,  Rome  n'a  cessé 

d'être,  pour  les  hommes  de  bonne  volonté  et  même  pour 
l'Europe  entière,  le  centre  de  la  foi  et  de  la  vie  morale. 

Il  ne  faut  pas  admettre  aussi,  sans  large  bénéfice  d'in- 
ventaire, que,  même  en  matière  d'affaires  temporelles, 
il  y  ait  eu  des  métamorphoses  essentielles  dans  les 
maximes,  les  tendances  et  les  prétentions  de  la  Papauté. 
J'aurai  occasion  de  constater  que  le  récit  même  de 
M.  Ranke  contredit  ces  assertions. 

Enfin  on  apercevra  quelques  inexactitudes  que  je 
n  ai  pas  relevées  immédiatement  pour  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  petites  observations  et  rompre  le  récit,  ou 
même  que  je  n'ai  pas  relevées  du  tout,  parce  qu'elles 
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sont  légères ,  et  que,  d'ailleurs,  elles  trouvent  une  réfu« 
tation  indirecte  dans  l'ensemble  de  mes  notes  critiques. 
Le  public  peut  voir  que  je  n'ai  épargné  aucune  peine 
pour  améliorer  cette  édition  française  de  Y  Histoire  de 
la  Papauté.  Dieu  veuille  bénir  mes  humbles  efforts  et 
les  faire  profiter  à  la  cause  de  son  Eglise  ,  à  la  vénéra- 
tion pour  ce  Siège  auguste  glorifié  ,  dans  notre  siècle  , 
par  un  Pontife  digne  de  succéder  à  ceux  de  ses  plus  il- 
lustres prédécesseurs  dont  cette  histoire  nous  fait  ad- 
mirer la  sainteté  et  l'action  régénératrice  î 

Alexandre  de  SAINT-GHERON. 


Saint-Maurice,  près  Paris,  1848,  le  jour  de  la  fête  de  la  Présentation  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge. 


INTRODUCTION 


De  ia  réhabilitation  de  l'Église  et  de  la  Papauté  dans  les  études  historiques, 
en  France,  en  Angleterre ,  en  Allemagne.  —  De  l'École  historique  de  Berlin. 
—  Caractère  de  Y  Histoire  de  la  Papauté,  par  M.  Ranke.  —  Résultats  défi- 
nitifs de  la  lutte  de  la  Réforme  contre  la  Papauté.  —  État  actuel  du  Protes- 
tantisme. —  De  la  Papauté  dans  le  dix-neuvième  siècle. 


«  Depuis  trois  siècles,  a  dit  M.  de  Maistre,  l'histoire 
est  une  conspiration  permanente  contre  la  vérité;  » 
l'Eglise  catholique  et  son  chef  visible  ont  été  surtout 
les  victimes  de  cette  conspiration  dans  le  royaume  des 
rois  très-chrétiens ,  dans  cette  France  qui  a  été  sauvée 
de  la  barbarie  par  le  génie  et  le  sang  des  évêques  5  il 
n'est  pas  d'histoire  qui  soit  aujourd'hui,  je  ne  dirai  pas 
seulement  plus  méconnue,  mais  plus  inconnue  que  celle 
de  l'Eglise  et  des  Souverains  Pontifes.  Les  écrivains  qui, 
comme  Anquetil,  l'abbé  Millot,  M.  de  Ségur,  ont  été  , 
avant  les  dix  dernières  années  ,  en  possession  du  privi- 

1  Cette  Introduction  est  entièrement  conforme  à  celle  qui  a  été  publiée  en 
tète  de  la  première  édition. 
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lége  d'instruire  la  jeunesse  française  sur  les  destinées 
de  tous  les  peuples  ,  et  de  notre  pays  en  particulier, 
n'ont  nullement  compris  l'importance  et  le  rôle  de  l'É- 
glise. S'il  n'y  a  d'histoire  qu'à  la  condition  de  chercher 
avec  conscience  la  justice  et  la  vérité ,  de  se  montrer 
aussi  impartial  qu'il  est  possihle  à  la  passion  de  l'homme, 
de  tenir  compte  de  tous  les  éléments  qui  participent  à 
l'œuvre  de  la  civilisation  et  de  donner  à  chacun  d'eux 
la  place  qui  leur  appartient  par  leur  valeur,  leur  utilité 
et  leur  influence,  à  cette  condition,  l'histoire  est  en- 
core à  faire  en  France. 

Le  travail  littéraire  des  quinze  dernières  années  a  eu 
pour  but  de  dégager  les  études  historiques  des  préoccu- 
pations étroitement  systématiques  ,  partiales  et  hostiles 
du  siècle  précédent ,  de  saisir  et  d'apprécier  l'action  de 
tous  les  éléments  de  l'intelligence  humaine  ,  de  préparer 
les  matériaux  d'une  histoire  vraie  et  complète.  Quel  est 
aujourd'hui  le  résultat  de  ce  travail?  Y  Histoire  de  la 
conquête  de  l'Angleterre,  les  Lettres  sur  l'Histoire  de 
France ,  par  M.  Augustin  Thierry,  les  Essais  et  le  Cours 
sur  l'Histoire  de  France,  V Intmduction  à  l'Histoire  de  la 
Civilisation  moderne ,  par  M.  Guizot,  X Histoire  des  ducs 
de  Bourgogne ,  par  M.  deBarante,  Y  Histoire  des  Fran- 
çais, par  M.  Sismondi ,  Y  Histoire  de  France,  par  M.  Mi- 
chelet ,  nous  ont  révélé  un  sentiment  plus  vrai  de  la 
nationalité ,  des  mœurs  ,  des  idées ,  des  passions  de 
chaque  peuple  ;  soit  dans  ces  mêmes  ouvrages,  soit  dans 
quelques  autres  productions  plus  spéciales ,  les  institu- 
tions politiques,  l'organisation  administrative  et  finan- 
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cière ,  la  philosophie ,  les  lettres  et  les  arts  de  chaque 
époque  ,  ont  été  sérieusement ,  sympathiquement  étu- 
diés 5  on  leur  a  rendu  dans  l'histoire  la  place  qu'ils  oc- 
cupent dans  la  réalit  éde  la  vie  humaine. 

De  tous  les  éléments  historiques  réhabilités  par  nos 
écrivains  contemporains ,  la  religion  est  le  seul  qui  soit 
resté  encore  ou  négligé  ou  dénigré  ,  ou  qui  n'apparaisse 
pas  dans  toute  la  vérité  de  son  influence  sur  les  destinées 
de  l'homme  et  de  la  société.  MM.  Sismondi  et  Augustin 
Thierry,  MM.  Thiers  et  Mignet  dans  leur  Histoire  de  la 
Révolution  française,  se  montrent  hostiles  au  catholi- 
cisme ;  l'intérêt  et  la  nouveauté  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  Y  Histoire  de  France  de  M.  Michelet,  c'est  la 
mise  en  scène  du  moyen  âge  chaleureusement  compris, 
avec  toute  la  naïveté  et  la  profondeur  de  sa  foi ,  se  pré- 
sentant à  nous  avec  ses  Papes ,  ses  évêques  ,  ses  saints  , 
dont  les  grandes  figures  illuminent  les  treize  siècles  que 
l'éloquent  historien  fait  passer  devant  nous  !  Mais  le 
sentiment  d'hostilité  et  d'amertume  avec  lequel  M.  Mi- 
chelet nous  a  exposé ,  dans  son  troisième  volume ,  la 
lutte  de  l'Eglise  et  de  la  Papauté  contre  la  féodalité  du 
quatorzième  siècle,  nous  prouve  qu'il  y  a  chez  lui  plus 
d'entraînement  poétique  et  d'enthousiasme  momentané 
que  de  véritables  et  solides  convictions. 

Pour  arriver  à  la  vérité  historique ,  il  faut  ces  trois 
choses  :  la  foi ,  l'imagination  et  la  science. 

La  foi  qui ,  au  milieu  du  conflit  sanglant  des  opi- 
nions humaines ,  vous  fait  toujours  distinguer  celle  qui 
est  marquée  du  doigt  de  Dieu,  celle  qui  est  appelée  à 
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faire  triompher  dans  les  sociétés  la  justice ,  la  liberté , 
la  dignité  humaine. 

L'imagination,  qui  évoque  les  personnages,  les  évé- 
nements et  le  théâtre  des  temps  passés,  dans  toute  l'ori- 
ginalité intime  de  leur  vie,  de  leurs  passions,  de  leur 
allure,  de  leur  aspect  extérieur. 

La  science ,  qui  débrouille  le  chaos  des  faits ,  les  re- 
cueille ,  les  compare  et  les  classe. 

La  foi ,  sans  l'imagination  et  la  science  ,  ne  peut  don- 
ner, pour  ainsi  dire ,  que  des  à  priori  superficiels  et 
stériles,  que  vous  appellerez,  si  vous  voulez,  de  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  mais  qui  ne  seront  jamais  de 
l'histoire. 

L'imagination,  sans  la  foi,  fait  de  l'histoire  un  roman, 
une  lanterne  magique  ,  dans  laquelle  les  personnages  et 
les  événements  apparaissent  et  disparaissent ,  seulement 
pour  le  plaisir  des  yeux. 

Enfin ,  sans  la  foi ,  la  science  ne  peut  lier  entre  eux 
tous  les  matériaux  qu'elle  amasse  ,  elle  ne  peut  donner 
de  but  à  l'histoire;  sans  l'imagination,  elle  ne  peut  pas 
créer,  c'est-à-dire  ressusciter  un  peuple  ,  un  siècle  , 
l'humanité  ,  sous  une  forme  vivante  ,  achevée. 

Notre  école  moderne  n'a  encore  écrit  l'histoire  qu'a- 
vec l'imagination  ou  la  science. 

La  science ,  même  sans  la  foi ,  quand  elle  est  dégagée 
de  toute  opposition  systématique,  de  préjugés  routiniers, 
d'esprit  de  parti  ou  de  secte,  quand  elle  possède  la  noble 
prétention  d'être  juste,  impartiale,  quand  elle  est  ani- 
mée par  l'amour  de  l'espèce  humaine,  de  sa  dignité,  de 
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son  perfectionnement  dans  toutes  les  branches  de  la  ci- 
vilisation ,  la  science  alors  peut  rendre  d'éminenls  ser- 
vices à  la  vérité  historique. 

Combien  celle-ci  ne  doit-elle  pas  de  reconnaissance 
à  M.  Guizot!  C'est  lui  qui  ,  de  nos  jours,  a  abordé  le 
premier  l'histoire  avec  la  ferme  volonté  d'être  aussi  im- 
partial que  le  lui  permettaient  ses  propres  convictions  \ 
c'est  lui  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  sortir  les  études 
historiques  du  cercle  étroit  dans  lequel  elles  étaient  en- 
fermées ,  à  faire  rentrer  dans  leur  sphère  tous  les  élé- 
ments de  la  vie  sociale  qui  avaient  été  ou  délaissés  ou 
appréciés  d'une  manière  fausse  et  incomplète  ;  enfin  il 
est  le  premier  écrivain  non  catholique  qui  ait  eu  ,  dans 
notre  époque  ,  l'intelligence  assez  libre  pour  reconnaître 
et  proclamer  l'influence  supérieure  exercée  par  l'Eglise 
et  les  Papes  sur  le  développement  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne et  française  \  Sans  aucun  doute  ,  il  y  a  dans 
les  hommages  solennels  rendus  par  31.  Guizot  à  la  Pa- 
pauté et  à  l'Eglise  ,  des  restrictions  que  ne  peut  approu- 
ver un  vrai  catholique  5  ce  n'est  pas  au  nom  des  mêmes 
principes  ,  au  nom  des  mêmes  promesses  divines ,  que 
l'illustre  professeur  glorifie  les  institutions  et  les  œuvres 
du  catholicisme  5  mais  s'il  en  était  ainsi,  M.  Guizot  se- 
rait catholique  ,  son  langage  n'aurait  rien  d'étonnant  ni 
de  méritoire  ,  j'ajouterai ,  il  n'eût  pas  produit  la  même 
salutaire  réaction  dans  les  études  historiques. 

Supposez  ,  en  1829  ,  dans  la  chaire  de  la  Sorbonne, 

1  Voir  Introduction  à  l'Histoire  de  la  Civilisation  moderne ,  Cours  sur  l'His- 
toire de  France  ;  Essais  sur  l'Histoire  de  France. 
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en  présence  de  cette  jeunesse  exaltée  par  la  recrudes- 
cence des  opinions  révolutionnaires  ,  pleine  de  l'esprit 
réchauffé  de  Voltaire  et  de  Rousseau ,  réimprimés  dans 
tous  les  formats ,  supposez  M.  Guizot  se  posant  en  catho- 
lique et  venant  réhabiliter  dans  l'histoire  la  Papauté  et 
l'Église  ,  il  n'eût  pas  même  été  écouté  ,  et  ses  idées  n'au- 
raient pas  été  plus  acceptées  de  sa  part ,  qu'elles  ne  l'a- 
vaient été  du  génie  des  de  Maistre  ,  des  Bonald ,  des 
Lamennais,  des  Chateaubriand  et  des  Marchangy .  M.  Gui- 
zot ,  libéral ,  philosophe  et  protestant ,  a  donc  incontes- 
tablement plus  contribué  que  tous  ces  beaux  talents 
catholiques  à  faire  comprendre  à  nos  incrédules  mo- 
dernes la  légitimité  et  la  grandeur  des  institutions  de 
l'Église  ! 

C'est  le  bonheur  et  la  gloire  du  catholicisme  d'être 
toujours  servi,  même  par  ses  adversaires,  même  par 
ceux  qui  ne  croient  pas  en  lui ,  même  par  ceux  qui  le 
persécutent  avec  le  plus  d'acharnement! 

N'avons-nous  pas  vu  les  sectes  qui  prétendaient  fon- 
der sur  le  tombeau  du  catholicisme  une  religion  et  une 
philosophie  nouvelles  ,  commencer,  pour  établir  la  légi- 
timité de  leur  mission ,  par  prouver  celle  de  l'Église 
et  de  la  Papauté  dans  les  siècles  passés?  Les  travaux  his- 
toriques du  saint-simonisme  '  ont  eu  pour  but  essentiel 
de  détruire  les  préjugés  propagés  par  le  siècle  dernier 

1  Voir  Exposition  de  la  Doctrine  saint -simonienne ,  t.  i.  —  La  première 
partie  du  second  volume  de  Y  Exposition,  qui  n'a  été  tiré  qu'à  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires,  et  n'a  jamais  été  publié,  contient  un  résumé  historique 
qui  est  un  des  plus  beaux  hommages  rendus  c\  la  gloire  de  l'Église  et  des 
Papes. 
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contre  les  institutions  catholiques  ;  pour  devenir  saint- 
simonien ,  il  fallait  d'abord  abdiquer  l'incrédulité  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  et  se  faire  catholique,  au  moins 
dans  l'histoire;  on  était  initié  aux  dogmes  de  Y  Évangile 
avant  de  l'être  aux  dogmes  du  nouveau  christianisme. 
Savez-vous  quels  étaient  les  ouvrages  qui  servaient  à  caté- 
chiser les  jeunes  adeptes? c'étaient  ceux  de  M.  deMaistre, 
de  M.  de  Bonald,  de  M.  Ballanche,  de  M.  de  Lamennais, 
de  M.  Guizot ,  de  tous  les  écrivains  qui  avaient  travaillé 
à  la  réhabilitation  du  catholicisme ,  et  servaient ,  bien 
involontairement  sans  doute,  à  la  propagation  de  la  secte 
nouvelle.  0  merveille  des  voies  cachées  par  lesquelles 
Dieu  ramène  à  la  vérité  l'homme  égaré  !  La  secte  est 
tombée;  elle  a  disparu  en  un  jour;  ses  sophismes,  ses 
paradoxes,  ses  folles  illusions  ,  se  sont  évanouis  en  sté- 
rile fumée ,  et  le  catholicisme ,  et  ses  dogmes  ,  et  ses 
institutions  ont  survécu  dans  les  intelligences ,  les  ont 
transformées  ;  aujourd'hui  il  y  a  des  saint-simoniens  de 
moins  et  quelques  catholiques  de  plus. 

Une  autre  école  ,  fille  aînée  des  rêveries  de  Saint- 
Simon  ,  l'école  humanitaire  de  M.  Bûchez,  a  pris  pour 
base  de  ses  doctrines  religieuses  et  sociales  la  Papauté 
et  l'Eglise  f  ;  c'est  à  elles  que  M.  Bûchez  et  ses  disciples 
veulent  confier  la  direction  des  sociétés  modernes;  il  est 
vrai ,  à  des  conditions  que  la  Papauté  et  l'Eglise  ne  pa- 
raissent pas  encore  disposées  à  accepter  ;  mais  enfin  , 
n'est-ce  pas  un  symptôme  bien  significatif,   que  cette 

1  Voir  Introduction  à  la  Science  de  l'Histoire,  1  vol.  in-8°.  —  Le  journal 
L'Européen. 
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gravitation  irrésistible  de  tous  les  esprits  ,  de  toutes  les 
sectes  vers  le  catholicisme? Le  même  fait  se  retrouve  non- 
seulement  dans  l'histoire  et  la  philosophie,  mais  dans 
les  arts  et  les  lettres  ;  après  la  conversion  de  l'intelli- 
gence ,  il  ne  manque  plus  que  la  conversion  du  cœur, 
que  la  foi  humble  et  vivifiante. 

La  France  n'est  pas  la  seule  où  se  manifeste  ce  retour 
éclatant  de  notre  siècle  vers  les  doctrines  et  les  institu- 
tions de  l'Eglise  catholique.  Le  mouvement  que  je  si- 
gnale est  européen,  et  c'est  son  étendue  qui  atteste  sa 
profondeur.  En  Angleterre  ,  les  ouvrages  du  docteur 
John  Lingard  et  de  Cobbett  ont  préludé  à  la  réaction 
catholique  qui  s'opère  dans  ce  pays  et  excite  si  violem- 
ment la  rage  des  tory  s.  Je  ne  voudrais  pas  m'en  rappor- 
ter à  mon  propre  jugement  sur  un  sujet  où  il  est  si  facile 
de  prendre  ses  désirs  et  ses  espérances  pour  des  réalités, 
si  je  n'avais  le  témoignage  même  d'un  savant  anglais. 
M.  le  docteur  Wiseman,  qui  a  prêché  à  Londres  ,  il  y  a 
deux  ans,  des  conférences  catholiques  dont  le  succès  n'a 
été  égalé  que  par  celles  de  M.  l'abbé  Lacordaire,  à  Paris, 
M.  Wiseman,  recteur  du  collège  des  Anglais  à  Rome,  a 
lu,  cette  année  ,  à  l'Académie  catholique  de  cette  ville, 
une  longue  et  curieuse  dissertation  sur  Y  Etat  actuel  du 
protestantisme  en  Angleterre.  Les  faits  nombreux  cités 
dans  ce  travail  nous  montrent  chez  les  esprits  les  plus 
éclairés  de  la  Grande-Bretagne  ,  non-seulement  l'aban- 
don des  préjugés  les  plus  invétérés  contre  le  catholi- 
cisme ,  contre  la  Cour  romaine ,  mais  un  retour  décidé 
vers  les  doctrines  de  l'Eglise.  C'est  surtout  au  sein  de  la 
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célèbre  Université  d'Oxford  que  se  manifestent  ces  symp- 
tômes de  réaction,  et  M.  Wiseman  cite  pour  preuve  un 
recueil  de  dissertation  publié  par  les  professeurs  de 
cette  université,  sous  le  titre  de  :  Traités  pour  les  temps 
présents K , 

Il  n'y  a  plus  que  dans  les  journaux  des  torys,  dans  le 
Times  particulièrement,  l'apostat  de  la  réforme  parle- 
mentaire, que  l'on  rencontre  contre  la  Papauté  et  l'Eglise 
catholique ,  ce  langage  de  haine  et  d'insulte  ,  privilège 
de  l'anglicanisme.  Souvent  nous  lisons  dans  les  feuilles 
radicales  des  expressions  de  justice  et  de  respect  pour  le 
Saint-Siège  et  le  catholicisme.  Dans  quels  ouvrages  ins- 
pirés par  la  foi  la  plus  orthodoxe  trouverez-vous  une  plus 
magnifique  apothéose  des  Souverains  Pontifes,  que  celle 
dont  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  le  fragment  suivant  ? 
«  Malgré  l'uniformité  de  vues  qui  a  présidé  pendant 
des  siècles  au  gouvernement  papal ,  malgré  la  rapide 
succession  des  prêtres  vieillards  qui  sont  venus  ,  tour  à 
tour,  mourir  sur  ce  trône  sacré,  les  annales  d'aucun 
empire  ne  se  distinguent  par  un  plus  puissant  intérêt, 
une  politique  plus  complexe  ,  des  péripéties  plus  inat- 
tendues ,  un  coloris  plus  étrange  et  plus  spécialement 
emprunté  aux  idées  de  chaque  siècle.  Admirez  aussi 
quel  remarquable  emploi  de  la  force  intellectuelle , 
chacun  de  ces  vieillards  sacré  a  fait  tour  à  tour.  Qui  a 
vu  ces  choses?  Personne  jusqu'ici.  Les  peuples  se  sont 

1  L'espace  me  manque  pour  citer  des  fragments  du  beau  travail  de  M.  Wi- 
seman. On  peut  en  lire  une  analyse  détaillée  dans  les  numéros  304,  318  et  327 
de  L'Univers  religieux  (1837). 
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contentés  d'adorer  ou  de  maudire.  Où  est  le  Tite-Live , 
le  Polybe  ,  le  Tacite  de  cette  histoire  mystérieuse  ?  Qui  a 
dit  les  destinées  modernes  de  Rome  ?  L'idolâtrie  et  la 
haine ,  seules  chargées  de  cette  histoire  ,  n'ont  rien  ap- 
profondi ,  rien  éclairci. 

«  C'était  une  belle  souveraineté  que  celle  que  les  In- 
nocent et  les  Grégoire  osèrent  fonder  sur  la  pensée. 
Magnifique  sceptre,  tyrannie  violente,  mais  non  odieuse  ! 
Elle  payait  en  services  ce  qu'elle  enlevait  en  indépen- 
dance. Elle  n'écrasait  les  hommes  que  pour  les  éclairer, 
non  pour  les  avilir.  On  pouvait  pardonner  beaucoup  à 
qui  faisait  au  monde  de  tels  présents.  «  Respectez-moi, 
soumettez-vous  ,  obéissez  ,  disait-elle  ;  en  échange  ,  je 
vous  donnerai  l'ordre,  la  science,  l'union,  l'organisa- 
tion ,  le  progrès ,  et  même ,  autant  que  cela  est  possible 
dans  une  telle  époque ,  le  calme  et  la  paix.  >»  Rien  d'é- 
troit, rien  de  personnel,  rien  de  barbare  dans  cette 
domination  souveraine.  Elle  reculait  les  bornes  du 
monde  chrétien,  s'opposait  aux  envahissements  de  l'is- 
lamisme ,  contre-balançait  par  un  pouvoir  intellectuel 
et  moral  le  pouvoir  brutal  et  sanglant  des  sceptres  de  fer 
et  des  lances  d'airain  !  D'une  main  ,  la  Papauté  luttait 
contre  le  Croissant  ;  d'une  autre,  elle  étouffait  les  restes 
du  paganisme  énergique  du  Septentrion.  Elle  ralliait 
comme  autour  d'un  point  central  et  vivant  les  forces 
morales  et  spirituelles  de  l'espèce  humaine.  Elle  était 
despote  comme  le  soleil  qui  fait  rouler  le  globe.  La  bar- 
barie et  la  férocité  universelle  tendaient  à  tout  désor- 
ganiser :  elle  faisait  tout  revivre.  Elle  insultait ,  dites- 
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vous  ,  les  diadèmes  des  rois  et  les  droits  des  nations  ; 
elle  posait  son  pied  insolent  sur  le  front  des  monarques  ; 
rien  n'existait  sans  la  permission  de  Rome?  —  Sans 
doute  :  mais  cette  domination  présomptueuse  était  un 
bienfait  immense.  La  force  de  l'esprit  contraignait  la 
force  brute  à  plier  devant  elle.  De  tous  les  triomphes 
que  l'intelligence  a  remportés  sur  la  matière,  c'est  peut- 
être  le  plus  sublime. 

a  Que  l'on  se  reporte  au  temps  où  la  loi  muette,  pro- 
sternée sous  le  glaive  ,  rampait  dans  une  boue  ensan- 
glantée. N'était-ce  pas  chose  admirable  de  voir  un 
empereur  allemand ,  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  , 
au  moment  même  où  il  précipitait  ses  soldats  pour 
étouffer  le  germe  des  républiques  d'Italie  ,  s'arrêter 
tout  à  coup  et  ne  pouvoir  passer  outre  ;  des  tyrans  cou- 
verts de  leurs  armures  ,  environnés  de  leurs  soldats  , 
Philippe-Auguste  de  France  ou  Jean  d'Angleterre  ,  sus- 
pendre leur  vengeance  et  se  sentir  frappés  d'impuis- 
sance?   A  la  voix  de  qui,  je  vous  prie?  A  la  voix 

d'un  pauvre  vieillard  habitant  une  cité  lointaine  avec 
deux  bataillons  de  mauvaises  troupes  ,  et  possédant  à 
peine  quelques  lieues  de  territoire  contesté  !  N'est-ce 
pas  un  spectacle  fait  pour  élever  l'âme  ,  une  merveille 
plus  étrange  que  toutes  celles  dont  la  Légende  chré- 
tienne est  remplie?  » 

Qui  donc  parle  ce  langage  éloquent  ?  M.  de  Maistre  , 
dans  son  livre  du  Pape ,  n'a  certainement  rien  écrit 
qui  soit  au-dessus  de  cet  éclatant  hommage  rendu  à  la 
mission  des  Souverains  Pontifes.  Eh  bien  î  il  vient  d'un 
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des  recueils  protestants  les  plus  considérables  et  les  plus 
influents  de  l'Angleterre  ,  d'une  Revue  rédigée  par 
les  sommités  intellectuelles  de  ce  pays  ,  du  Quarterlj 
lleview  '. 

L'Allemagne ,  loin  d'être  restée  étrangère  à  ce  mou- 
vement de  réhabilitation  catholique  en  France  et  en 
Angleterre,  l'a  devancé  et  dépassé.  L'Allemagne  est  ar- 
rivée, par  la  science,  à  la  vérité  historique.  La  patrie 
de  Luther  et  de  Calvin  semble  prendre  à  tache  aujour- 
d'hui de  venger  l'Eglise  catholique  et  le  Saint-Siège  des 
outrages  qu'ils  ont  reçus  des  pères  de  la  Réforme  ;  et , 
par  une  bien  juste  réparation  ,  ce  sont  précisément  les 
travaux  des  écrivains  protestants  qui  restaurent  dans 
l'histoire  l'édifice  mutilé  et  défiguré  de  l'Eglise  et  de  la 
Papauté.  Je  citerai  surtout  Y  Histoire  universelle  et  les 
Fojages  des  Papes ,  de  Jean  de  Muller  \  Y  Histoire  des 
princes  de  la  maison  de  Hohenstaufeii ,  par  M.  Raumer, 
qui ,  en  traçant  le  tableau  de  la  lutte  des  empereurs  et 
des  Papes  ,  a  su  se  défendre  des  préventions  d'Allemand 
et  de  protestant ,  et  rendre  justice  au  génie  et  à  la  vertu 
des  plus  grands  Pontifes  ;  Y  Histoire  de  r  Église  et  Y  His- 
toire d'Italie,  par  M.  Léo,  ouvrages  remarquables  par 
une  haute  impartialité  autant  que  par  l'érudition  et  le 
talent  littéraire.  La  Fie  de  Grégoire  Fil ,  par  un  mi- 
nistre protestant ,  M.  Voigt,  fait  honte  à  l'ignorance  et 
aux    calomnies    des   écrivains    français.   Le   travail   de 

1  Le  fragment  que  je  viens  de  citer  est  extrait  d'un  article  consacré  à  l'examen 
du  premier  volume  de  cette  Histoire  de  la  Papauté ,  par  M.  Ranke.  On  peut  lire 
la  traduction  de  cette  belle  critique  dans  le  numéro  d'avril  1836  de  la  Revue  bri- 
tannique. 
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M.  Frédéric  Hurler  sur  Innocent  III  et  ses  contemporains 
est  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  la  gloire  de 
l'Église  et  du  Saint-Siège  \ 

Enfin ,  tandis  que  la  politique  du  roi  de  Prusse  ,  ins- 
pirée par  l'intolérance  d'un  fanatisme  luthérien  ,  qui 
unit  au  machiavélisme  le  plus  raffiné  tous  les  excès  de 
la  violence  la  plus  brutale,  procédait,  tantôt  dans  l'om- 
bre ,  tantôt  ouvertement ,  à  la  persécution  et  à  la  des- 
truction de  l'Eglise  catholique ,  un  professeur  de  l'Uni- 
versité royale  de  Berlin  s'occupait  à  écrire  un  livre  dans 
lequel  il  exposait,  avec  le  calme  souverain  de  la  science 
qui  ne  veut  pas  immoler  la  vérité  au  préjugé  et  au  fa- 
natisme ,  toutes  les  conquêtes  de  la  Papauté  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle  sur  la  Réforme. 

Ce  professeur  est  un  protestant  et  un  philosophe 
M.  Léopold  Ranke;  ce  livre  est  l'histoire  dont  je  publie 
3a  traduction  2. 

Quelle  belle  réponse  de  la  science  allemande  à  la  con- 
duite révoltante  du  gouvernement  prussien  dans  l'af- 
faire de  l'archevêque  de  Cologne  !  l'un  se  montre  par- 
tial, intolérant,  systématiquement  perfide  et  hypocrite; 

1  Voir  notre  traduction  de  cet  ouvrage ,  la  seule  reconnue  par  l'illustre  au- 
teur; 3  vol.  in-8°.  J'ai  publié  également  la  suite  et  le  complément  de  YHistoire 
d'Innocent  III ,  sous  ce  titre  :  Tableau  des  Institutions  et  des  Mœurs  de  V Eglise 
au  moyen  âge ,  par  Hurter,  3  vol.  in-8°. 

2  Cette  histoire  forme  une  section  à  part  de  l'ouvrage  général  publié  par 
M.  Ranke,  sous  ce  titre  :  Les  Princes  et  les  Peuples  de  l'Europe  méridionale 
au  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  —  Mon  collaborateur,  M.  Haiber,  a 
publié  une  autre  section  de  cet  ouvrage ,  YHistoire  des  Osmanlis  et  de  la  Mo- 
narchie espagnole  pendant  les  seizième  et  dix-septième  siècles;  1  vol.  in-8°. 
Par  la  science  de  l'auteur  et  l'originalité  de  ses  vues  historiques,  ce  livre  est 
d'un  grand  intérêt.  Il  renferme  les  plus  curieux  détails  sur  la  ce  nstitution  intime 
de  l'empire  ottoman,  sur  la  cour  et  les  ministres  de  Charless-Q    int,  de  Philippe  11 
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l'autre  raconte  la  lutte  de  la  Papauté  et  de  la  Réforme 
avec  impartialité,  avec  réserve,  honorant,  respectant 
le  génie  et  la  vertu  des  adversaires  victorieux  de  sa 
croyance  ;  l'un  persécute  et  violente  ,  veut  forcer  les 
évêques  et  les  fidèles  à  des  actes  qui  seraient  une  véri- 
table apostasie  ;  l'autre  protège  et  défend  l'Eglise  et  ses 
chefs  contre  des  attaques  injustes  ,  contre  des  calomnies 
multipliées  ,  apprécie  avec  intelligence  leur  situation  , 
leur  mission  ,  leurs  devoirs,  et  ne  vient  ni  leur  deman- 
der des  abjurations  ,  ni  leur  faire  un  crime  d'être  restés 
inébranlablement  fidèles  à  leur  foi  ! 

Cette  opposition  entre  l'esprit  politicpie  de  la  Prusse 
et  l'esprit  historique  de  M.  Léopold  Ranke,  et  des  prin- 
cipaux représentants  de  la  science  allemande  ,  se  ren- 
contre aujourd'hui  dans  presque  toute  l'Europe.  J'ai 
signalé ,  au  milieu  de  tous  les  grands  centres  intellec- 
tuels de  notre  époque,  un  mouvement  qui  entraîne  tous 
les  partis  et  toutes  les  sectes  vers  la  réhabilitation  de 
l'unité  catholique.  Eh  bien  !  regardez  partout  autour  de 
vous,  voyez  agir  les  gouvernements,  non -seulement 
dans  les  pays  hérétiques  ou  schismatiques  ,  mais  chez 
les  peuples  autrefois  les  plus  fervents  modèles  et  défen- 
seurs de  notre  foi ,  en  Angleterre ,  en  Prusse ,  en  Suisse , 


et  de  Philippe  lit,  sur  l'Inquisition,  sur  l'administration  et  les  ressources  im- 
menses de  la  monarchie  espagnole  à  cette  époque.  On  peut  la  regarder  comme 
le  complément  des  volumes  que  nous  publions  :  de  même,  en  effet,  que  YHistoire 
de  la  Papauté  fait  voir  les  diverses  phases  que  l'autorité  temporelle  des  Papes  a 
traversées  dans  ces  derniers  temps,  ainsi  Y  Histoire  des  Osmanlis  et  de  la  Mo- 
narchie espagnole  au  seizième  siècle  explique  la  décadence  progressive  et  la 
chute  de  l'Espagne  et  de  la  Turquie,  et  elle  donne  la  raison  de  leur  impuis- 
sance actuelle. 
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en  Russie  ,  en  France  ,  en  Espagne  ,  en  Portugal ,  le 
catholicisme  est  attaqué  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  à  des  degrés  différents  ;  les  conseils,  les  maximes, 
l'autorité  du  Saint-Siège  sont  ou  éludés  ,  ou  dédaignés, 
ou  foulés  aux  pieds  5  les  institutions  de  l'Eglise  sont 
viciées  ou  détruites.  En  Angleterre  ,  le  gouvernement 
s'arrête  dans  la  voie  de  la  réforme ,  effrayé  par  les  cla- 
meurs des  torys  qui  lui  présentent  le  triomphe  du  pa- 
pisme ;  en  Prusse  ,  en  Suisse  ,  en  Russie  ,  c'est  la  persé- 
cution organisée  ,  active  ,  c'est  le  but  avoué  d'anéantir 
le  catholicisme  ;  en  Espagne  et  en  Portugal ,  ce  sont  les 
prêtres  égorgés  ,  les  Ordres  religieux  abolis  ,  les  biens 
de  l'Eglise  pillés  5  en  France  ,  où  le  mal  est  sans  aucun 
doute  moins  grand  ,  c'est  encore  un  gouvernement  tou- 
jours prêt  à  sacrifier  la  religion  à  des  considérations 
politiques  ,  qui  afflige  les  cœurs  catholiques  ,  en  lais- 
sant envahir  la  famille  royale  par  le  protestantisme,  qui 
n'a  pas  le  courage  de  rendre  à  l'Eglise  les  temples  que 
l'émeute  lui  a  enlevés  ;  qui  élève  sur  la  discipline  et  les 
droits  ecclésiastiques  des  prétentions  dont  le  résultat 
est  de  ravir  à  l'Eglise  et  à  son  culte  toute  sa  dignité  et  sa 
liberté. 

Les  yeux  fixés  sur  cette  attitude  des  gouvernements 
contemporains,  Grégoire  XVI  n'a-t-il  pas  eu  trop  de 
motifs  de  commencer  son  allocution  au  sujet  de  l'enlè- 
vement de  l'archevêque  de  Cologne  ,  en  disant  que  son 
cœur  était  rempli  d'amertume  ci  la  vue  des  maux  qui 
pèsent  en  divers  lieux  sur  l'Église  catholique ,  et  du  dé- 
plorable état  de  ses  affaires. 
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Les  gouvernements  sont  d'autant  plus  coupables  de 
persévérer  dans  cette  conduite  ,  que  la  direction  des  es- 
prits éclairés  de  toute  l'Europe  est  une  protestation 
permanente  contre  ces  attaques  portées  au  catholicisme. 
Cette  direction  intellectuelle  qui  se  produit ,  depuis 
dix  ans  ,  d'une  manière  lentement  progressive  mais 
constante  ,  et  dont  les  plus  beaux  monuments  de  la  lit- 
térature moderne  sont  les  preuves  vivantes  ,  est  préci- 
sément ce  qui  doit  soutenir  le  courage  et  vivifier  l'es- 
pérance des  catholiques.  C'est  à  eux,  et  surtout  à  ceux 
qui  regardent  comme  la  faiblesse  d'un  mourant  la  pa- 
tience et  la  résignation  avec  lesquelles  l'Eglise  supporte 
tant  d'attaques  ,  que  j'ai  cru  utile  de  faire  connaître 
cette  Histoire  de  la  Papauté  pendant  les  seizième  et 
dix-septième  siècles,  afin  que  tous  aient  sous  les  yeux  un 
des  exemples  les  plus  extraordinaires  de  la  force  régé- 
nératrice de  notre  religion. 

Ce  livre  ,  comme  je  l'ai  dit ,  est  d'un  philosophe  et 
d'un  prolestant,  et  je  ne  sais  pas,  en  vérité,  si  je  n'aime 
pas  mieux  qu'il  nous  vienne  de  cette  main  que  de  celle 
d'un  catholique.  Voici  pourquoi  :  il  n'existe  dans  notre 
littérature  ancienne  et  moderne  aucun  ouvrage  spécial , 
à  la  portée  du  public,  sur  l'histoire  des  Papes-,  or  il 
s'agit  non-seulement  de  dissiper  une  incroyable  igno- 
rance sur  des  hommes  et  des  faits  qui  ont  exercé  une 
si  vaste  influence  sur  la  civilisation  chrétienne,  mais  de 
détruire  tous  les  préjugés  et  les  partis-pris ,  si  j'ose 
dire  ,  protestants,  jansénistes  et  philosophiques,  qui  se 
maintiennent  contre  la  Papauté.  De  la  pari  d'un  caiho- 
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lique  ,  celte  histoire  eût  toujours  été  suspecte  de  par- 
tialité ,  elle  eût  été  lue  avec  défiance  ;  on  lira  M.  Léopold 
Ranke  avec  moins  de  prévention  et  on  se  laissera  plus 
facilement  convaincre  par  la  vérité  de  son  récit.  Dans 
la  situation  actuelle  des  esprits  en  France  vis-à-vis  les 
questions  religieuses,  situation  qui  n'est  ni  une  hostilité 
décidée  et  systématique  ,  ni  une  sympathie  de  croyant  , 
mais  une  honnête  velléité  d'être  juste,  Y  Histoire  de  la 
Papauté  de  M.  Léopold  Ranke  servira  mieux  la  cause 
de  la  religion  que  le  livre  du  Pape ,  de  M.  de  Maistre  , 
si  entraînant  pour  un  catholique,  et  si  hautain,  si  amer, 
si  ironique  ,  si  violent  et  si  blessant  pour  toute  autre 
opinion. 

Je  ne  voulais  pas  accepter  la  responsabilité  de  celte 
publication  ,  sans  expliquer  mes  motifs  -,  je  désire  que 
tous  ceux  qui  liront  ce  livre  ,  quelle  que  soit  leur 
croyance,  sachent  bien  que  j'espère,  en  le  publiant, 
servir  la  cause  de  l'Eglise  catholique  et  de  la  Papauté  , 
ce  qui  est  tout  un,  comme  l'a  dit  saint  François  de  Sales. 

On  se  demandera  peut-être  quel  est  le  secret  de  celte 
réhabilitation  de  la  Papauté  par  un  philosophe  et  un 
protestant  prussien  ?  Ce  secret ,  il  faut  le  chercher  dans 
le  caractère  et  la  situation  de  l'école  historique  de 
Berlin. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  ,  cette  école  a  été  divisée 
en  deux  partis  opposés  et  qui  se  sont  énergiquement 
combattus,  le  parti  du  dogmatisme  absolu  de  Hegel,  et 
celui  qui ,  moins  préoccupé  de  formules  abstraites  et 
exclusives,  prétendait  s'en  tenir  à  l'observation  impar- 
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tiale  des  faits  ;  un  homme  qui  a  longtemps  dirigé  la 
politique  du  cabinet  de  Berlin  et  que  la  mort  a  récem- 
ment enlevé ,  M .  Ancillon ,  peut  nous  donner  la  mesure 
de  ce  parti.  L'école  de  Hegel  ne  veut  voir  dans  la  mar- 
che des  événements  et  l'apparition  des  hommes  qui  les 
dirigent  que  le  développement  logique  cV idées  à  priori 
auxquelles  ,  bon  gré  mal  gré ,  l'histoire  doit  se  soumet- 
tre 5  l'autre  école  a  reproché  à  sa  rivale  de  livrer  l'hu- 
manité au  fatalisme  et  de  ne  faire  de  l'histoire  qu'un  ro- 
man métaphysique;  l'observation  et  la  science  dégagées 
de  tout  esprit  de  système  et  de  passion  aveugle  ,  lui  ont 
paru  de  meilleurs  guides  pour  arriver  à  la  vérité  his- 
torique. Ce  parti  paraît  aujourd'hui  être  resté  maître 
du  terrain.  Le  dogmatisme  rationaliste  de  Hegel  est  loin 
d'avoir  conservé  la  popularité  et  l'influence  dominante 
qu'il  a  longtemps  possédées.  M.  Léopold  Ranke  appar- 
tient à  l'école  de  la  science  et  de  l'impartialité  ,  avec 
les  plus  célèbres  historiens  de  l'Allemagne,  avec  MM.  de 
Savigny  ,  Raumer,  de  Hammer,  Hurter,  Léo  qui ,  après 
avoir  été  disciple  de  Hegel ,  a  fini  par  rejeter  de  stériles 
formules  pour  demander  à  la  science  historique ,  c'est- 
à-dire  à  l'humanité  elle-même  ,  la  vérité  que  le  système 
d'un  homme  n'avait  pu  lui  donner. 

C'est  dans  la  même  disposition  intellectuelle  ,  dans 
cette  même  volonté  d'être  sincère ,  véridique  ,  juste  , 
que  M.  Léopold  Ranke  a  abordé  Y  Histoire  de  la  Papauté 
pendant  les  seizième  et  dix-septième  siècles.  Tout  d'a- 
bord, son  impartialité  se  manifeste  par  la  manière  en- 
tièrement nouvelle  dont  il  a  conçu  le  but  de  son  travail. 
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Philosophe  et  protestant ,  il  ne  s'est  pas  spécialement 
attaché  à  mettre  en  lumière  les  faits  ,  les  personnages  , 
les  conquêtes  du  protestantisme  ;  tout  au  contraire  , 
fidèle  à  son  titre ,  son  livre  concentre  l'attention  sur  les 
Souverains  Pontifes  et  l'Eglise  catholique  ;  toutes  les 
découvertes  de  son  érudition  sont  employées  à  raconter 
les  plans  ,  les  efforts  de  la  Papauté  pour  combattre  et 
vaincre  la  Réforme.  Il  suit  dans  les  plus  grands  détails 
les  progrès  des  conquêtes  religieuses  du  catholicisme 
dans  toute  l'Europe  et  dans  le  monde  entier,  par  les 
missions. 

Deux  ordres  de  faits  ,  jusqu'à  ce  jour  complètement 
négligés  par  les  historiens  ,  apparaissent ,  pour  la  pre- 
mière fois  j  avec  éclat  dans  l'ouvrage  de  M.  Rauke  : 

Le  mouvement  de  réforme  orthodoxe  qui  s'opérait 
dans  le  sein  du  catholicisme,  avant  la  révolte  de  Luther, 
réforme  accomplie  par  la  vigilance  et  le  zèle  austère  des 
grands  Papes  de  ces  deux  siècles  et  par  les  décrets  du 
Concile  de  Trente  ; 

Le  mouvement  de  régénération  catholique  exécutée 
dans  toute  l'Europe  avec  une  persévérance  et  une  habi- 
leté qui  nous  montrent  tout  à  la  fois  et  le  génie  de  la 
politique  et  le  miracle  de  la  foi. 

Réforme  intérieure  de  l'Eglise, 

Restauration  du  catholicisme  dans  le  monde  chrétien, 

Voilà  donc  les  deux  résultats  dominants  exposés  par 
M.  Léopold  Ranke. 

Un  recueil  qui  occupe  un  des  premiers  rangs  dans  la 
presse  catholique  française  ,  1' 'Université  catholique  ,   a 
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publié  sur  Y  Histoire  de  la  Papauté  de  M.  Ranke  un  ju- 
gement dont  je  suis  heureux  de  pouvoir  m'appuyer,  et 
qui  fait  très-bien  connaître  et  la  pensée  de  l'auteur  al- 
lemand et  son  mérite  littéraire. 

«  Voici ,  dit  Y  Université  catholique  3  quel  est  l'intérêt 
de  ce  livre  :  c'est  qu'on  y  lit  en  caractères  vivants,  c'est- 
à-dire  en  faits  historiques  bien  présentés  ,  ce  que  c'est 
qu'une  réforme  ecclésiastique  intérieure,  par  opposi- 
tion aux  fausses  réformes  dont  la  fin  est  le  schisme  et 
l'hérésie.  On  y  voit  comment  et  par  quelles  voies  ,  à 
certaines  époques  providentielles  ,  la  sève  catholique 
fermente  et  se  renouvelle  de  ce  renouvellement  saint  et 
véritable  que  l'Eglise  invoque  par  cette  prière  si  souvent 
répétée  :  «  Seigneur,  envoyez  votre  esprit,  et  il  se  fera 
«  une  création  nouvelle,  et  vous  renouvellerez  la  face 
«   de  la  terre.  » 

«  On  parle  beaucoup  aujourd'hui  d'un  renouvelle- 
ment du  catholicisme.  Il  en  était  de  même  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Les  mots  de  renouvellement 
et  de  réforme  étaient  dans  toutes  les  bouches  -,  mais 
tous  ne  l'entendirent  pas  de  la  même  manière  ,  et  il 
sortit  de  ce  besoin  deux  tendances  bien  différentes. 

«  Il  est  utile  aujourd'hui  de  connaître  ces  deux  ten- 
dances -,  car  elles  se  représentent  toujours  aux  époques 
critiques  du  développement  de  l'Eglise. 

«  L'une,  s'irritant  du  mal,  procède  à  la  réforme  par 
voie  d'opposition  et  de  haine,  et  elle  devient  elle-même 
l'explosion  du  scandale.  L'autre  ,  pleine  de  la  vue  et  de 
l'espérance  du  bien  ,  avance   par  voie  d'obéissance  et 
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d'amour  :  le  renouvellement  qu'elle  opère  n'est  que  la 
manifestation  même  de  la  vie  ,  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle. 

«  Leurs  caractères  sont  si  tranchés  ,  qu'il  semble  , 
après  tant  d'expériences  ,  qu'il  ne  devrait  plus  être  pos- 
sible de  s'y  méprendre. 

«  Au  seizième  siècle  ces  deux  tendances  se  dévelop- 
pèrent sur  une  plus  grande  échelle  qu'elles  ne  l'avaient 
encore  fait.  Mais  la  réforme  de  Luther  a  plus  occupé  la 
renommée  que  la  réforme  catholique.  L'œuvre  tran- 
quille et  douce  du  renouvellement  de  la  vie  dans  le  corps 
mystique  de  l'Eglise,  est  à  peine  de  ce  monde  et  n'y  peut 
faire  de  bruit. 

«  C'est  la  réforme  catholique  du  seizième  siècle  ,  si 
peu  connue ,  si  peu  appréciée ,  que  l'ouvrage  de  Ranke 
met  en  lumière. 

«  Dans  un  court  parallèle  entre  les  deux  réformes  , 
l'auteur  signale  ainsi  leur  différence  : 

«  La  réforme  de  Luther  rejetait  le  sacerdoce  dans  son 
principe  ;  la  réforme  catholique  le  relevait  et  le  régé- 
nérait. Des  deux  côtés  on  reconnaissait  la  décadence  des 
Ordres  religieux  ;  mais  pendant  qu'en  Allemagne  on  les 
détruisait,  en  Italie  on  les  rajeunissait.  D'un  côté  des 
Alpes  ,  le  clergé  se  déchargeait  de  tous  les  liens  qu'il 
avait  portés  jusqu'alors  5  de  l'autre ,  il  en  resserrait  la 
rigueur  par  une  austère  discipline.  » 

«  Ces  deux  tendances  étant  convenablement  présen- 
tées 5  l'une  comme  négative  et  désorganisatrice  ,  l'autre 
comme  positive  et  réparatrice  ,  le  genre  d'esprit  de  l'ait- 
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leur  cl  le  caractère  même  de  son  talent  devaient  le 
porter  à  s'occuper  de  la  seconde  de  préférence  à  l'autre. 

«  Quelques  mots  sur  la  manière  de  Léopold  Ranke 
trouveront  ici  leur  place. 

«  Peut-être  son  mérite  propre  pourrait-il  se  définir  : 
l'intention  du  positif  dans  l'histoire.  Il  excelle  à  faire 
ressortir  le  Lien  dans  un  homme  ou  dans  une  époque. 
Il  découvre  les  points  vivants  des  régions  historiques 
les  plus  stériles  ,  comme  un  mineur  habile  découvre 
l'or,  ou  comme  ces  hommes  qui  sentent ,  dit-on  ,  les 
sources  vives  sous  la  terre. 

«  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  cette  indignation 
contre  le  mal ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'amour  du 
bien  ;  mais  il  sait  que  le  mal  s'étale  à  la  surface  du 
monde  ;  il  l'écarté  pour  creuser  jusqu'au  bien  qui  se 
cache. 

«  Cette  tendance  doit  donner  au  ton  de  l'écrivain  du 
calme  et  de  la  douceur.  Jamais  on  ne  lui  trouve  d'a- 
mertume ni  d'aigreur;  jamais  de  malin  plaisir  à  signa- 
ler les  abus.  Ce  ton  léger  ou  acerbe ,  si  souvent  employé 
à  l'égard  des  Souverains  Pontifes  ,  ne  se  rencontre 
point  dans  son  ouvrage.  11  parle  de  la  plupart  des  Papes 
dont  il  s'occupe  avec  estime,  on  dirait  quelquefois  avec 
affection. 

«  Lorsqu'il  blâme ,  c'est  avec  mesure  et  convenance. 
On  peut  dire  que  son  regard  est  un  de  ces  regards  purs 
qui  cherchent  le  bien  et  savent  le  découvrir  ,  et  qui , 
lorsqu'ils  rencontrent  le  mal  (  ne  le  regardent  qu'avec 
réserve  et  gravité. 
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a  II  faut  aussi  remarquer  sa  retenue  à  l'égard  des  vues 
philosophiques ,  qu'il  suggère  mais  n'expose  pas  5  sa 
plume  modeste  ne  se  répand  jamais  en  aperçus  et  en 
théories;  mais  la  lumière  philosophique  du  livre  reste 
latente  sous  les  faits  dont  elle  dirige  l'exposition.  Et  par 
lumière  philosophique  ,  nous  n'entendons  pas  un  sys- 
tème ,  mais  cette  clarté  générale  de  regard  qui  voit  et 
pénètre  les  faits. 

«  Une  autre  qualité  distingue  ce  remarquable  talent , 
c'est  l'art  d'unir  la  plus  grande  vie  de  détails  et  de  don- 
nées précises  à  la  plus  grande  rapidité  d'exposition.  On 
parcourt  en  peu  de  pages  de  larges  périodes  historiques, 
envisagées  sous  les  points  de  vue  les  plus  divers ,  et 
pourtant  l'on  ne  rencontre  que  des  développements 
abondants ,  se  succédant  l'un  à  l'autre  avec  ordre  et  avec 
calme.  Cela  tient  au  discernement  avec  lequel  l'écrivain 
s'attache  aux  époques  critiques  ,  aux  faits  capitaux ,  les 
développant  avec  soin  et  laissant  le  reste  s'y  impliquer. 
Trop  souvent  les  historiens,  en  présence  de  l'innom- 
brable multitude  de  faits  qui  remplissent  le  champ  de 
l'histoire,  imitent  le  jardinier  sans  expérience,  qui, 
pour  rassembler  un  essaim  dispersé,  poursuivrait  préci- 
pitamment chaque  abeille.  Ranke,  bien  plus  habile, 
cherche  la  mère-abeille  avec  une  grande  tranquillité, 
la  prend,  et  par  la  reine,  tient  tout  l'essaim. 

«  Ranke  a  été  accusé  en  Allemagne  d'écrire  l'histoire 
du  point  de  vue  catholique,  et  son  livre  produit,  dit-on, 
sous  ce  rapport,  beaucoup  d'effet  en  Angleterre  \  » 

1  Voir  L'Université  catholique ,  numéro  de  juin  1837. 
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Quand  je  parle  de  l'impartialité  qui  distingue  cette 
Histoire  de  la  Papauté ,  ce  n'est  pas  à  dire  que  souvent 
ne  vienne  pas  à  se  montrer  le  bout  de  la  plume  du  phi- 
losophe et  du  pro lestant.  Une  impartialité  absolue  en 
histoire  ,  une  intelligence  conservant  un  équilibre  par- 
fait au  milieu  de  la  lutte  de  toutes  les  opinions  les  plus 
irritantes,  de  celles  qui  tiennent  le  plus  au  cœur -de 
l'homme  ,  cela  ne  s'est  jamais  vu  et  ne  se  verra  jamais  5 
si  cette  condition  était  nécessaire  pour  écrire  l'histoire , 
il  faudrait,  ou  des  hommes  dépourvus  de  toute  convic- 
tion ,  indifférents  au  bien  et  au  mal ,  à  la  vérité  et  au 
mensonge ,  c'est-à-dire  vicieux ,  et  par  conséquent  in- 
dignes de  toute  confiance  ;  ou  des  hommes  capables 
d'abdiquer  leur  nature  ,  leurs  passions,  leurs  opinions  , 
l'influence  de  leur  éducation,  de  leur  époque,  de  leur 
pays ,  ce  qui  est  impossible.  Tout  ce  que  Ton  peut  exi- 
ger d'un  historien  ,  c'est  qu'il  réunisse  à  la  science  qui 
recueille  les  faits,  un  amour  sincère  de  la  vérité,  et  cette 
charité  qui,  tout  en  flétrissant  l'injustice,  la  cruauté  et 
l'infamie,  qu'elles  se  rencontrent  dans  un  Alexandre  VI 
ou  dans  un  Henri  VIII ,  sait  cependant  faire  la  part  des 
siècles,  du  milieu  dans  lequel  ont  vécu  les  hommes,  des 
sentiments  et  des  idées  à  l'entraînement  desquels  ils 
ont  cédé. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  rencontrer  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Ranke  des  erreurs,  des  préventions,  des 
jugements  qui  blessent  mes  convictions  catholiques  ,  je 
sais  qu'il  est  protestant,  et  il  a  beau  vouloir  être  im- 
partial ,  il  ne  sera  jamais  aussi  vrai  et  aussi  juste  ,  en 
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parlant  de  la  Papauté ,  qu'un  Baronius  ,  u  i  Bellarniin , 
un  Bossuet  ou  un  de  Maistre.  Mais  ce  qui  m'étonne  , 
c'est,  comme  l'observe  l'Université  catholique,  de  ne 
pas  rencontrer  cette  amertume ,  cette  aigreur,  ce  malin 
plaisir  à  signaler  les  abus ,  ce  ton  de  légèreté  avec  les- 
quels nous  avons  été  habitués  entendre  parler  des 
Souverains  Pontifes.  Dans  les  reproches  exprimés  par 
notre  auteur,  il  y  en  a  d'évidemment  faux  ,  mais  il  en 
est  quelques  autres  qui  portent  sur  des  désordres  et  des 
fautes  que  des  catholiques  eux-mêmes  ont  été  forcés  de 
relever.  Dans  ses  Mémoires  sur  Pie  VII ,  le  cardinal 
Pacca  raconte  que  le  grand  cardinal  Pallavicini,  par  une 
lettre  adressée,  le  2  mars  1658,  au  marquis  Jean-Luc 
Durazzo  ,  se  justifie  de  l'accusation  qu'on  lui  avait  faite 
d'avoir  exposé ,  dans  son  célèbre  ouvrage  de  Y  Histoire 
du  Concile  de  Trente,  les  actions  blâmables  d'un  Pontife, 
en  rendant  toutefois  justice  à  sa  piété  et  à  son  savoir; 
«  l'historien  ,  dit  Pallavicini  ,  n'est  pas  un  panégyriste , 
et  en  louant  moins ,  il  loue  beaucoup  plus  que  tous  les 
panégyristes.  »  La  même  réponse  peut  être  adressée  à 
ceux  qui  se  scandaliseraient  de  quelques-uns  des  juge- 
ments prononcés  par  M.  Ranke,  jugements,  du  reste, 
dans  lesquels  on  peut  relever  l'erreur  d'un  esprit  abusé 
ou  prévenu,  mais  nullement  la  mauvaise  foi,  ni  l'hosti- 
lité systématique.  Il  y  a  plus  ,  souvent  M.  Ranke  ne  dis- 
simule pas  sa  sympathie  pour  les  vertus  et  le  génie  des 
Pontifes.  Une  observation  qui  caractérise  bien  l'esprit 
de  l'auteur,  c'est  que  cette  sympathie  se  porte  de  préfé- 
rence vers  les  Papes  qui  ,  comme  Paul   III  ,  Paul  TV  , 
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Pie  V,  Sixte  V,  Innocent  XI,  ont  le  plus  contribué  à  réa- 
liser la  réforme  intérieure  de  l'Eglise  et  la  restauration 
extérieure  du  catholicisme ,  c'est-à-dire  ,  qui  ont  fait 
subir  au  protestantisme  les  plus  rudes  échecs. 

En  lisant  cette  histoire  ,  je  me  suis  plusieurs  fois  de- 
mandé si  l'auteur  n'avait  pas  au  fond  des  tendances 
catholiques  encore  plus  décidées  que  celles  qu'il  mani- 
feste. Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien ,  dans  tout  le 
cours  de  cet  ouvrage,  ne  pas  perdre  de  vue  cette  con- 
stante tactique ,  si  j'ose  dire  ,  de  l'écrivain  qui  ne  man- 
que jamais  de  détruire  lui-même  ses  reproches  les  plus 
sévères  ,  en  présentant  dans  les  habitudes  de  l'époque  , 
dans  les  nécessités  de  la  position  des  Papes,  dans  les  ex- 
cès de  leurs  adversaires  ,  des  motifs  qui  toujours  excu- 
sent et  justifient  la  conduite  des  Souverains  Pontifes. 

La  cause  de  la  Réforme  paraît  avoir  toutes  les  préfé- 
rences de  l'historien;  eh  bien  !  s'il  est  un  fait  qui  ressort 
avec  évidence  de  toutes  les  pages  de  ce  livre  ,  c'est  que 
des  considérations  politiques  seules  ont  déterminé  les 
rois  ,  les  princes  et  les  nobles  à  embrasser  le  protestan- 
tisme. 

L'auteur  parle  souvent  des  envahissements  temporels 
de  la  Papauté,  de  Jules  II ,  par  exemple,  et  presque  tou- 
jours il  présente  le  Saint-Siège  attaqué  par  des  ennemis 
injustes,  acharnés,  qui,  sous  le  prétexte  de  combattre  la 
puissance  temporelle  des  Papes  ,  veulent  porter  atteinte 
à  leur  suprématie  spirituelle-,  telle  apparaît  la  longue 
lutte  entre  Venise  et  la  Cour  romaine. 

En  sa  qualité  de  protestant  ,  M.  Ranke  ne  doit  sans 
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doute  pas  éprouver  une  vive  sympathie  pour  le  Concile 
de  Trente ,  cependant  il  n'hésite  pas  à  proclamer  que 
c'est  la  sagesse  de  ce  concile  qui  a  régénéré  l'Eglise  et 
lui  a  donné  la  force  de  combattre  victorieusement  la 
Réforme,  Vient-il  à  nous  faire  connaître  les  deux  prin- 
cipaux historiens  du  Concile  de  Trente ,  Sarpi  et  Palla- 
vicini  ;  tout  en  prétendant  rester  impartial  entre  le  pre- 
mier, historien  perfidement  hostile  à  la  Papauté ,  et  le 
second  qui  embrasse  avec  ardeur  sa  défense ,  M.  Ranke 
laisse  voir  qu'il  partage  une  partie  des  opinions  de 
Sarpi;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  nous  prouver  que 
cet  historien  s'est  rendu  coupable  de  falsification  de 
textes,  de  mensonge,  de  calomnie,  d'hypocrisie,  de 
haine  systématique.  Après  une  semblable  critique , 
quelle  importance  attacher  aux  critiques  de  Sarpi  contre 
le  Concile  de  Trente  ? 

Après  la  Papauté,  c'est  l'Ordre  des  Jésuites  qui  joue 
le  plus  grand  rôle  dans  l'histoire  de  M.  Ranke  5  il  n'é- 
pargne pas  les  récriminations  contre  la  Société  de  Jésus , 
et  cependant  on  verra  avec  quelle  admiration  il  parle 
des  fondateurs  de  l'Ordre  ,  d'Ignace  de  Loyola  et  de  ses 
premiers  disciples  ,  des  missions  des  Jésuites  ,  des  ser- 
vices immenses  qu'ils  ont  rendus  à  la  Papauté,  à  l'Église, 
à  la  civilisation  intellectuelle  de  l'Europe  moderne  î 
Nulle  part  ailleurs  ne  se  trouve  exposée  d'une  manière 
aussi  complète  la  réaction  opérée  par  la  Société  de  Jésus, 
avec  tant  de  persévérance,  d'énergie,  de  dévouement  et 
d'habileté,  contre  le  protestantisme.  Dans  la  querelle 
des  Jansénistes  et  des  Jésuites,  M.  Ranke  commence  par 
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exprimer  sa  sympathie  pour  les  premiers  ,  puis  il  nous 
les  montre  animés  par  la  plus  basse  jalousie  ,  soufflant 
la  discorde,  propageant  l'anarchie  et  la  révolte,  s'asso- 
ciant  avec  le  protestantisme  et  la  philosophie  pour  fé- 
conder les  principes  révolutionnaires  qui  ont  bouleversé 
l'Europe.  Dites  ,  les  Jésuites  ne  sont-ils  pas  bien  vengés 
des  attaques  et  des  calomnies  de  leurs  adversaires  ? 

Je  multiplierais  sans  fin  ces  exemples  du  procédé  de 
l'auteur,  qui ,  influencé  d'abord  par  ses  préventions  de 
protestant  et  de  philosophe  ,  est  ensuite  entraîné  par  sa 
bonne  foi  et  l'évidence  des  faits  à  proclamer  la  vérité. 
Voilà  pourquoi  ,  et  c'est  là  l'essentiel ,  l'impression  gé- 
nérale du  livre,  celle  qui  survit  à  sa  lecture,  est  entière- 
ment favorable  à  la  Papauté  et  à  l'Eglise. 

Après  cette  mémorable  période  historique  de  deux 
siècles  où  les  Papes  ont  eu  à  lutter  tour  à  tour,  et  sou- 
vent simultanément,  et  contre  l'hérésie  et  contre  les 
souverainetés  catholiques  elles-mêmes  ,  quelle  est  au- 
jourd'hui la  situation  respective  et  de  la  Papauté  et  de 
la  Réforme  ? 

M.  Ranlœ  démontre  très-bien  que  le  traité  de  West- 
phalie  signale  le  point  d'arrêt  de  la  restauration  catho- 
lique en  Europe  ;  à  partir  de  cette  époque  ,  les  puis- 
sances temporelles  cessent  de  respecter  la  suprématie 
religieuse  de  la  Papauté,  elles  méconnaissent  ses  droits  , 
elles  n'ont  même  plus  pour  elle  les  simples  égards  dus 
à  un  souverain  -,  des  traités  sont  faits  dans  lesquels  on 
viole  les  intérêts  de  la  Cour  romaine,  sans  la  consulter, 
sans  tenir  compte  de  ses  protestations.  Les  princes  pré- 
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tendent  réformer  l'Eglise  suivant  leur  caprice  ou  leur 
cupidité,  sans  se  soumettre  aux  décisions  du  Saint- 
Siège.  Louis  XIV,  Joseph  II,  les  ministères  de  Choiseul , 
en  France  ,  de  Wall  et  de  Squillace  en  Espagne  ,  de 
Tanucci  à  Naples,  de  Carvalho  en  Portugal ,  n'épargnè- 
rent aucune  sorte  d'outrages  et  de  violences  envers  les 
Souverains  Pontifes  ;  les  gouvernements  des  antiques 
monarchies  catholiques  de  l'Europe  préparèrent  les  sa- 
crilèges commis  sur  la  personne  de  Pie  VI  et  de  Pie  VII 
par  les  gouvernements  révolutionnaires  du  Directoire  et 
de  Napoléon. 

Le  temps  des  épreuves  douloureuses  est  loin  d'être 
passé  pour  l'Eglise  et  son  chef.  Nous  les  voyons  l'une  et 
l'autre  également  at!aqués  par  les  pouvoirs  des  trois 
grandes  familles  religieuses  qui  se  partagent  l'Europe  , 
par  les  pouvoirs  catholiques,  schismatiques  et  protes- 
tants. Le  récent  attentat  du  roi  de  Prusse  contre  l'arche- 
vêque de  Cologne ,  nous  révèle  des  symptômes  de  cette 
conspiration  flagrante  des  gouvernements  modernes 
contre  le  catholicisme. 

Un  écrivain  qui  ne  sera  pas  accusé  de  tendance  hos- 
tile contre  les  princes ,  M.  de  Maistre  ,  leur  adressait  en 
1820  ces  conseils  salutaires  et  ces  avertissements  pro- 
phétiques : 

«  Les  rois  ,  disait  Bacon  ,  sont  véritablement  inexcu- 
cc  sahles  de  ne  point  procurer,  à  la  faveur  de  leurs  armes 
«  et  de  leurs  richesses  ,  la  propagation  de  la  religion 
«  chrétienne.  » 

«  Sans  doute  ils  le  sont ,  et  ils  le  sont  d'autant  plus 
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(je  parle  seulement  des  souverains  catholiques)  ,  qu'a- 
veuglés sur  leurs  plus  chers  intérêts  par  les  préjugés 
modernes,  ils  ne  savent  pas  que  tout  prince  qui  emploie 
ses  forces  à  la  propagation  du  Christianisme  légitime , 
en  sera  infailliblement  récompensé  par  de  grands  suc- 
cès ,  par  un  long  règne  ,  par  une  immense  réputation , 
ou  par  tous  ces  avantages  réunis.  Il  n'y  a  point,  il  n'y 
aura  jamais  ,   il  ne  peut  y  avoir  d'exception  sur   ce 

point Dès  qu'un  prince  s'allie  à  l'œuvre  divine  et 

l'avance  suivant  ses  forces  ,  il  pourra  sans  doute  payer 
son  tribut  d'imperfections  et  de  malheurs  à  la  triste  hu- 
manité ;  mais  il  n'importe  ,  son  front  sera  marqué  d'un 
certain  signe  que  tous  les  siècles  révéreront  : 


Illum  aget  pennâ  metuente  solvi 
Fama  superstes. 


«  Par  la  raison  contraire  ,  tout  prince  qui,  né  dans  la 
lumière,  la  méprisera  ou  s'efforcera  de  l'éteindre  ,  et 
qui  surtout  osera  porter  la  main  sur  le  Souverain  Pon- 
tife ou  l'affliger  sans  mesure,  peut  compter  sur  un 
châtiment  temporel  et  visible.  Règne  court,  désastres 
humiliants ,  mort  violente  ou  honteuse  ,  mauvais  renom 
pendant  sa  vie ,  et  mémoire  flétrie  après  sa  mort ,  c'est 
le  sort  qui  l'attend,  en  plus  ou  en  moins...  \  » 

En  écrivant  ces  lignes ,  M.  de  Maistre  se  représentait 
l'effroyable  tempête  qui  venait  d'assaillir  tous  les  trônes 
de  l'Europe  ;  ces  familles  royales  anciennes  et  nouvelles 

1  Voir  Du  Pape,  1. 11,  p.  115  et  UG. 
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dépossédées ,  exilées ,  assassinées  ;  n'a-t-on  pas  dit  que 
ces  calamités  avaient  été  l'expiation  de  ces  principes 
désorganisateurs  qui  avaient  envahi  les  gouvernements 
eux-mêmes  ? 

Pourquoi  la  même  loi  d'expiation  ne  s'accomplirait- 
elle  pas  encore,  si  les  gouvernements  ne  se  montrent 
pas  plus  fidèles  à  leur  mission  d'asseoir  la  société  sur  la 
seule  base  immuable  de  toute  stabilité,  sur  l'ordre  mo- 
ral ,  qui  n'a  de  règle  de  sanction  et  d'efficacité  que  dans 
le  catholicisme  ? 

Les  gouvernements  tomberont  ou  se  transformeront , 
mais  ni  l'Eglise  ni  la  Papauté  ne  périront ,  nous  en 
avons  à  tout  jamais  la  parole  du  Fils  de  Dieu. 

«  Rome,  s'écrie  Bossuet,  dans  son  magnifique  sermon 
sur  X  Unité,  Rome  n'est  pas  épuisée  dans  sa  vieillesse,  et 
sa  voix  n'est  pas  éteinte;  nuit  et  jour  elle  ne  cesse  de 
crier  aux  peuples  les  plus  éloignés ,  afin  de  les  appeler 
au  banquet  où  tout  est  fait  un  :  et  voilà  qu'à  cette  voix 
maternelle  les  extrémités  de  l'Orient  s'ébranlent ,  et 
semblent  vouloir  enfanter  une  nouvelle  chrétienté  pour 
réparer  les  ravages  des  dernières  hérésies.  C'est  le  des- 
tin de  l'Eglise.  Movebo  candelabrum  tuum  :  «  Je  remue- 
rai votre  chandelier,  »  dit  Jésus-Christ  à  l'Eglise  d'É- 
phèse  -,  je  vous  ôterai  la  foi.  «  Je  le  remuerai  5  »  il  n'é- 
teint pas  la  lumière  ,  il  la  transporte  :  elle  passe  à  des 
climats  plus  heureux.  Malheur,  malheur  encore  une  fois 
à  qui  la  perd;  mais  la  lumière  va  son  train,  et  7e  soleil 
achevé  sa  course!  » 
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La  lumière  va  son  train,  et  le  soleil  achève  sa  course; 
en  dépit  de  l'hostilité  ou  de  l'indifférence  des  gouver- 
nements, la  lumière  va  son  train;  nous  l'avons  vu,  toutes 
les  intelligences  élevées  de  ce  siècle  gravitent  irrésisti- 
blement vers  l'unité  catholique  ;  partout  où  l'esprit  s'é- 
veille de  son  engourdissement,  partout  où  il  échappe 
aux  préjugés  de  secte  ou  de  parti ,  partout  où  il  aspire 
à  reconstituer  dans  l'homme  et  dans  la  société  la  vie 
morale ,  son  premier  cri ,  son  premier  acte  de  désir  et 
d'espérance  est  de  glorifier  l'Eglise  et  la  Papauté  ;  dans 
la  philosophie,  dans  la  politique  ,  dans  les  lettres,  dans 
les  sciences,  le  travail  du  dix-neuvième  siècle,  son  am- 
bition ,  j'ose  dire  sa  passion,  c'est  d'arriver  à  l'unité;  la 
force  même  de  ce  mouvement  est  donc  de  produire  ce 
double  résultat  : 

Accroître  la  dissolution,  la  division  et  l'anarchie  au 
sein  des  religions,  des  sectes  ,  des  sociétés  qui  ne  possè- 
dent pas  l'unité  ; 

Attirer  insensiblement  vers  la  seule  unité  constituée 
et  constituable  toutes  les  intelligences  qui  se  lassent  et 
de  vaines  recherches ,  et  de  stériles  utopies  ,  et  de  cette 
existence  isolée  et  sans  but  des  hommes  qui  ne  vivent 
pas  au  centre  commun  de  la  vérité. 

Il  suffit  d'avoir  des  yeux  pour  vérifier  l'accomplisse- 
ment de  cette  double  tendance  de  l'époque. 

Dans  toute  l'Europe  civilisée  (je  dis  l'Europe  civili- 
sée ,  parce  que  je  ne  parle  pas  de  la  Russie),  la  philoso- 
phie, la  science  et  la  littérature  sont  parvenues  à  cet  état 


INTRODUCTION.  xli 

de  subdivision  qui  ne  peut  plus  être  dépassé ,  car  non- 
seulement  on  trouverait  difficilement  deux  hommes 
partageant  le  même  système ,  mais  on  aurait  de  la  peine 
à  rencontrer  nn  homme  qui  ne  fût  pas  en  contradiction 
avec  lui-même. 

La  politique  qui  touche  à  des  intérêts  palpables  et 
plus  susceptibles  de  rallier  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus ,  est  réduite ,  dans  tous  les  pays  constitutionnels  , 
a  l'impuissance  de  constituer  des  majorités  parlemen- 
taires. 

Hors  du  catholicisme  ,  il  n'est  plus  une  seule  religion 
qui  ne  soit  frappée  au  cœur  et  rongée  dans  ses  racines 
par  l'anarchie,  la  corruption  ou  le  despotisme.  Les  ré- 
formes de  Méhémet  Ali  et  de  Mahmoud  ne  s'exécutent 
que  par  la  violation  de  tous  les  préceptes  du  Coran.  En 
Russie  ,  on  ne  sait  quel  nom  donner  à  ce  culte  grec  qui 
n'est  qu'un  des  rouages  inférieurs  du  système  adminis- 
tratif de  l'Empire  ;  jamais  rameau  séparé  de  l'arbre  n'a 
subi  la  loi  de  l'impuissance  et  de  la  corruption,  comme 
cette  Eglise  grecque  séparée  de  la  souche  vivifiante  du 
Christianisme. 

En  Prusse  ,  le  gouvernement  a  voulu  faire  cesser  la 
division  qui  existait  entre  les  luthériens  et  les  calvinis- 
tes ,  et  établir  l'unité  de  culte  -,  ils  ont  obéi;  mais  ,  a  dit 
le  philosophe  de  Berlin  ,  Hegel ,  ils  se  sont  unis  dans  la 
nullité. 

En  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Amérique  ,  la  tendance  de  notre  siècle  vers  l'unité 
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décime  le  protestantisme  et  précipite  ses  fidèles  hors  de 
son  sein  par  ces  trois  issues  : 

Par  l'indifférence  religieuse  ou  le  socinianisme  , 
conséquence  dernière  de  la  subdivision  indéfinie  des 
sectes  ; 

Par  un  travail  intérieur  en  vertu  duquel  le  protestan- 
tisme essaie  de  neutraliser  les  progrès  du  rationalisme 
qui  le  ravage  ,  en  se  rapprochant ,  autant  que  possible , 
de  l'unité  catholique  ,  sans  devenir  catholique  ;  ce  tour 
de  force  n'aboutit  qu'au  mysticisme  et  à  certaines  ex- 
travagances des  piétistes  et  des  méthodistes  ; 

Enfin,  par  un  retour  décidé  vers  le  catholicisme,  par 
une  conversion  sincère.  Tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  di- 
rection catholique  des  études  historiques  en  France  et 
en  Allemagne  ,  sur  la  réaction  qui  s'opère  dans  l'Eglise 
anglicane  ,  prouve  quelles  sérieuses  modifications  se 
réalisent  dans  le  protestantisme.  De  nombreuses  con- 
versions parmi  les  hommes  les  plus  éclairés ,  parmi  les 
plus  hautes  intelligences  de  ce  siècle ,  viennent  souvent 
réjouir  l'Eglise  ;  je  recommande  la  lecture  consolante 
d'un  excellent  petit  livre  intitulé  :  Tableau  général  des 
principales  conversions  qui  ont  eu  lieu  parmi  les  protes- 
tants depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  ; 
ce  tableau  ne  finit  qu'à  l'année  4  827  5  depuis  cette  épo- 
que ,  de  belles  conquêtes  ont  été  faites.  En  voici  une  qui 
n'est  pas  des  moins  curieuses  et  des  moins  providen- 
tielles :  on  lisait,  il  y  a  quelques  jours,  dans  la  Gazette 
de  fVurzbourg: 
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«  Le  dernier  descendant  du  docteur  Martin  Luther, 
Joseph  Luther,  vient  d'abjurer  le  protestantisme  ,  en 
Bohème.  »  La  lumière  va  son  train  l. 

Un  protestant,  converti  au  catholicisme  en  1831  , 
M.  George  Esslinger,  me  semble  avoir  prouvé  d'une 
manière  irréfutable  l'impossibilité  d'arriver  à  l'unité 
par  le  protestantisme  : 

«  Le  rétablissement  de  l'unité  de  la  foi  parmi  les  chré- 
tiens et  leur  réunion  dans  une  même  Eglise  sont  deux 
choses  inséparables. 

«  Si  tous  les  protestants  se  faisaient  catholiques ,  il 
est  évident  que  dès  lors  il  n'y  aurait  plus  qu'une  seule 
Eglise  et  une  seule  foi ,  puisque  tous  les  catholiques 
ayant  et  ne  pouvant  avoir  que  la  même  foi ,  ceux  qui  se 
feraient  catholiques  partageraient  cette  même  foi  avec 
ceux  qui  le  sont  déjà.  Ainsi  le  but  que  nous  cherchons 
serait  obtenu. 

«  Supposons  ,  au  contraire  ,  que  tous  les  catholiques 
se  fissent  protestants  ;  arriverons-nous  également  à  l'u- 
nité de  l'Église  et  de  la  foi  ?  On  est  forcé  de  convenir 
que  non  ;  car  on  ne  peut  dire  que  tous  les  protestants  , 
comme  on  peut  le  dire  de  tous  les  catholiques,  ne  for- 
ment entre  eux  qu'une  seule  Eglise  et  n'ont  qu'une 
seule  foi.  Par  exemple  ,  que  tous  les  catholiques  en  An- 
gleterre se  fassent  protestants  ,  il  n'y  en  aura  pas  moins 


1  Voir,  sur  les  progrès  du  Catholicisme  en  Angleterre,  les  ouvrages  de 
M.  Jules  Gondon  :  le  Mouvement  religieux  en  Angleterre,  1  vol.  in-8°  ;  — 
Conversion  de  cent  soixante  Ministres  anglicans,  2  vol.  in-18, 


xliv  INTRODUCTION. 

une  foule  de  croyances  et  d'églises  ou  de  sectes  diffé- 
rentes ,  et  l'unité  de  la  foi ,  loin  d'y  gagner,  y  perdra 
au  contraire ,  puisque  les  catholiques  qui  avaient  tous 
la  même  foi  avant  leur  conversion  au  protestantisme  , 
formeront  après  plusieurs  sectes  nouvelles ,  comme  l'ont 
fait  ceux  qui  étaient  protestants  avant  eux. 

«  Il  en  serait  de  même  dans  les  autres  pays  protes- 
tants. Or,  il  faut  bien  observer  que  si  l'unité  n'existe 
pas  parmi  les  protestants  ,  ce  n'est  pas  uniquement  parce 
que  dès  le  commencement  de  la  séparation  il  s'est  formé 
plusieurs  églises  protestantes  ,  mais  surtout  parce  que 
le  protestantisme ,  de  sa  nature  ,  tend  à  les  augmenter 
continuellement ,  de  telle  sorte  que  si  une  église  ne  peut 
raisonnablement  se  composer  que  d'hommes  qui  ont 
la  même  foi ,  il  devrait  y  avoir  dans  le  monde  pro- 
testant autant  d'églises  qu'il  y  a  d'individus  pensants  \» 

Si  l'unité  est  le  besoin  nécessaire  de  l'époque,  comme 
de  l'humanité  elle-même ,  le  triomphe  plus  ou  moins 
éloigné  ,  plus  ou  moins  difficile  ,  de  l'Eglise  et  de  la 
Papauté,  est  donc  dans  les  nécessités  de  l'époque  et  de 
l'humanité. 

Le  protestantisme  possède  pour  lui  les  sympathies  ou 
les  croyances  des  gouvernements  modernes  }  mais  le 
catholicisme  ,  tout  affligé  et  persécuté  qu'il  est ,  à  celte 
heure  ,  par  César,  marche  calme  et  confiant,  sur  la  foi 
de  Dieu  et  de  la  puissance  permanente  et  invincible  des 

1  Article  publié  par  les  Annales  de  Philosophie  religieuse. 
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idées.  Aujourd'hui ,  tout  éloigne  du  protestantisme  , 
tout  ramène  au  catholicisme. 

Le  livre  de  M.  Ranke  vient  nous  enseigner  comment 
s'accomplit  une  restauration  catholique.  Quand  vous 
croyez  l'Eglise  affaiblie  ,  prête  à  succomber  sous  les 
attaques  multipliées  dirigées  contre  elle  ,  c'est  alors 
qu'elle  se  ranime,  qu'elle  se  lève  ,  rajeunie,  et  s'avance 
à  la  conquête  du  monde.  Au  seizième  siècle,  lorsque 
la  Réforme  éclata  ,  l'Eglise  se  trouvait  dans  une  position 
bien  autrement  déplorable  ;  elle  avait  contre  elle  ,  elle- 
même  d'abord  ,  car  elle  avait  subi ,  depuis  le  chef  jus- 
qu'aux derniers  rangs  de  la  hiérarchie  ,  les  atteintes 
fatales  du  paganisme  de  la  soi-disant  Renaissance  ;  elle 
avait  contre  elle  une  hérésie  formidable  exploitant  ha- 
bilement des  abus  passagers  et  soutenue  par  l'ambition 
et  la  cupidité  des  puissances  temporelles  ;  elle  avait 
contre  elle  l'entraînement  des  idées  désorganisatrices 
qui  envahissaient  les  gouvernements  et  les  peuples,  et 
auxquelles  trois  siècles  de  révolutions  n'ont  pas  suffi 
encore  pour  assouvir  leur  fureur  de  destruction  ;  et  ce- 
pendant ,  nous  voyons  par  le  récit  de  M.  Ranke  ,  que 
l'Eglise  est  parvenue  à  se  régénérer  et  à  régénérer  le 
catholicisme  en  Europe  ! 

Pourquoi  n'aurait-elle  pas  la  même  puissance  dans 
le  dix-neuvième  siècle ,  où  elle  ne  rencontre  plus  les 
obstacles  qu'elle  a  déjà  vaincus  ?  Elle  n'a  plus  à  se  ré- 
former, car  ses  ennemis  mêmes  ne  peuvent  calomnier 
la  dignité  de  ses  mœurs,  la  pureté  de  sa  foi  ,  l'ardeur 
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de  sa  charité.  Tout  ce  qui  s'est  rué  contre  elle  ,  depuis 
trois  siècles  ,  se  débat  à  ses  pieds  dans  l'agonie  de  la 
mort.  Jamais  elle  n'a  été  ni  plus  sainte ,  ni  plus  unie ,  ni 
plus  soumise  à  son  Chef.  Toutes  les  sectes  avortent.  Le 
génie  exploitant  les  passions  les  plus  aveugles  ne  peut 
réussir  à  donner  l'ombre  de  la  vie  à  une  hérésie.  Une 
parole  tombée  du  haut  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  a 
suffi  pour  frapper  de  stérilité  une  des  plus  éminentes  in- 
telligences de  cette  époque.  Un  fruit  trop  mûr  ne  tombe 
pas  plus  facilement  de  l'arbre  secoué  par  la  main  pré- 
voyante du  jardinier,  que  M.  de  Lamennais  n'a  été  re- 
jeté de  l'Église  par  un  signe  de  celui  qui  a  mission  de 
veiller  à  la  fécondité  de  l'arbre  de  vie. 

Cette  même  parole  qui  a  défendu  l'Eglise  contre  l'es- 
prit déréglé  d'innovation  ,  vient  de  prouver  au  monde 
chrétien  qu'elle  a  toujours  le  courage  ,  quand  la  mesure 
est  comblée ,  de  combattre  les  sacrilèges  tentatives  des 
rois  pour  corrompre  et  opprimer  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  Catholiques  ,  nous  pouvons  répéter  avec  Bos- 
suet  :  «  Rome  n'est  pas  épuisée  dans  sa  vieillesse,  et  sa 
voix  n'est  pas  éteinte.  » 

A  mesure  que  les  gouvernements  comprendront  mieux 
leurs  intérêts  et  les  conditions  légitimes  de  la  stabilité 
des  trônes  ,  à  mesure  que  les  peuples  s'affranchiront  de 
l'ignorance  et  des  préjugés  ,  à  mesure  que  la  philoso- 
phie et  la  science  subiront  les  tristes  épreuves  de  l'avor- 
tement  multiplié  de  tous  les  faux  systèmes  ,  à  mesure 
que  de  nouvelles  perturbations  feront  de  plus  en  plus 
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vivement  sentir  la  nécessité  de  constituer  au  sein  des 
sociétés  l'unité  morale,  les  gouvernements,  les  peuples, 
les  philosophes  ,  les  savants  ,  dirigeront  avec  amour 
leurs  regards  vers  la  seule  autorité  établie  sur  la  terre 
pour  représenter  et  faire  régner  la  vérité  et  la  justice. 
Alors  sera  réalisée  la  prophétie  de  M.  de  Maistre  : 
«  0  sainte  Eglise  de  Rome  l  tes  Pontifes  seront  bien- 
ce  tôt  universellement  proclamés  agents  suprêmes  de  la 
«  civilisation  ,  créateurs  de  la  monarchie  et  de  l'unité 
«  européennes ,  conservateurs  de  la  science  et  des  arts  ; 
«  fondateurs,  protecteurs-nés  de  la  liberté  civile  ,  des- 
«  tracteurs  de  l'esclavage  ,  les  ennemis  du  despotisme, 
«  infatigables  soutiens  de  la  souveraineté  ,  bienfaiteurs 
«  du  genre  humain.  » 

Alexandre  de  SAINT-GHERON. 


Paris,  31  décembre  1837. 


PRÉFACE    DE    L'AUTEUR. 


La  puissance  de  Rome  clans  l'antiquité  et  le  moyen 
âge  est  universellement  connue  ;  pendant  plusieurs  siè- 
cles de  l'histoire  moderne,  elle  a  su  relever  et  maintenir 
sa  domination  temporelle.  Après  la  décadence  qu'elle  a 
subie  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  Rome, 
siège  du  pouvoir  papal ,  est  redevenue  le  centre  de  la 
foi  et  de  la  vie  morale  des  nations  du  sud  de  l'Europe  j 
on  l'a  vue  faire  des  tentatives  hardies  et  souvent  heu- 
reuses pour  soumettre  de  nouveau  à  son  autorité  les 
autres  peuples. 

Mon  dessein  est  d  exposer ,  au  moins  en  esquisse, 
cette  époque  de  la  rénovation  du  pouvoir  temporel  de 
l'Eglise  ,  son 'développement  intérieur,  ses  progrès  et  sa 
décadence. 

C'est  une  entreprise  que  ,  tout  imparfaite  qu'elle 
puisse  être  ,  je  n'aurais  pas  même  osé  tenter,  si  je  n'a- 
vais trouvé  l'occasion  de  mettre  en  usage  quelques  res- 
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sources  jusqu'à  ce  jour  demeurées  inconnues.  Avant 
tout ,  mon  devoir  est  donc  de  faire  connaître  ces  maté- 
riaux et  leur  origine. 

J'ai  déjà  indiqué  les  renseignements  contenus  dans 
nos  manuscrits  de  Berlin  ' . 

Mais  Vienne  est  incomparablement  plus  riche  que 
Berlin  en  trésors  de  ce  genre.  Outre  sa  nature  essentiel- 
lement allemande ,  Vienne  possède  encore  un  caractère 
européen  -,  les  mœurs  et  les  langues  les  plus  diverses  se 
rencontrent  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  dans  toutes 
les  classes.  L'Italie,  en  particulier,  s'y  trouve  représen- 
tée. De  plus,  les  collections  y  sont  très -étendues  et 
très-complètes ,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  fois  à  la  po- 
litique de  l'Autriche ,  à  sa  position  topographique  ,  à 
ses  anciennes  liaisons  avec  l'Espagne  ,  la  Belgique ,  la 
Lombardie ,  à  ses  rapports  intimes  de  religion  et  de  voi- 
sinage avec  Rome.  De  tout  temps  ,  à  Vienne  ,  on  a  aimé 
à  acheter",  recueillir  et  conserver  des  manuscrits.  Les 
collections  originales  qui  appartiennent  à  la  bibliothè- 
que de  la  cour  sont  d'une  immense  valeur.  Plus  tard 
quelques  collections  étrangères  ont  été  acquises.  La  fa- 
mille Rangone ,  à  Modène ,  a  cédé  une  quantité  consi- 
dérable de  volumes  semblables  à  ce  que  nous  appelons, 
à  Berlin ,  informations;  à  Venise ,  on  a  acheté  les  pré- 
cieux manuscrits  du  doge  Marco  Foscarini  ;  dans  cette 
collection  se  trouvent  les  travaux  préliminaires  du  doge 

1  Les  indications  dont  parle  ici  l'auteur  se  trouvent  au  premier  volume  de  son 
ouvrage  général,  intitulé  :  Les  princes  et  les  peuples  de  l'Europe  méridionale  au, 
seizième  et  au  dix-septième  siècle.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  le 
livre  dont  nous  publions  la  traduction  forme  une  section  à  part  de  l'ouvrage  gé- 
néral de  M.  Léopold  Rfinke.  (Voir  l'Introduction.) 
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pour  la  continuation  de  son  œuvre  littéraire,  les  Chro- 
niques italiennes ,  ouvrage  dont  il   ne  reste  de  traces 
nulle  part.   La  succession  du  prince  Eugène  a  fourni 
aussi  une  riche  collection  de  manuscrits  historiques  et 
politiques ,    rassemblés   par   ce  prince   fort   distingué 
comme  homme  d'État.  Et  cependant  ce  n'est  pas  tout, 
Vienne  offre  d'autres  ressources  plus  curieuses.  Les  ar- 
chives impériales  renferment,  comme  on  peut  le  penser, 
les  documents  les  plus  importants  et  les  plus  authenti- 
ques sur  l'histoire  générale  de  l'Allemagne  ,  et  en  par- 
ticulier sur  celle  de  l'Italie.  A  la  vérité  ,  après  de  nom- 
breux déplacements  ,  la  plus  grande  partie  des  archives 
vénitiennes  a   été  rapportée  à  Venise  ;  néanmoins  ,   on 
trouve  encore  à  Vienne  une  masse  considérable  de  ma- 
nuscrits vénitiens  ;  des  dépèches  ,  soit  originales  ,  soit 
en  copies  ;  des  extraits  de  ces  dépèches  à  l'usage  du 
gouvernement ,  et  qu'on  appelle  rabrieaires  ;  des  rap- 
ports dont  quelques-uns  n'existent  qu'en  exemplaires 
uniques,  et  par  conséquent  de  grande  valeur  -,  les  regis- 
tres officiels   des  fonctionnaires  de  l'Etat;  des  chroni- 
ques et  des  éphémérides.  Les  renseignements  sur  Gré- 
goire XIII  et  Sixte  V  ont  été  puisés  ,  pour  la  plupart , 
dans  les  archives  de  Vienne. 

Après  cette  ville ,  mon  attention  se  dirigea  principa- 
lement sur  Venise  et  sur  Rome. 

Autrefois,  les  grandes  maisons  de  Venise  avaient  pres- 
que toutes  l'habitude  d'établir  un  cabinet  de  manuscrits 
à  côté  de  leur  bibliothèque  ;  ils  se  rattachaient  de  pré- 
férence aux  affaires  de  la  république  \  ils  racontaient 
la  part  que  la  famille  y  avait  prise,  et  on  les  gardait 
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soigneusement  pour  l'instruction  de  ses  jeunes  descen- 
dants. Quelques-unes  de  ces  collections  privées  subsis- 
tent encore  5  elles  ont  été  mises  à  ma  disposition.  Dans 
les  désastres  de  Tannée  1 797  et  depuis  ,  il  en  a  péri  une 
très-grande  quantité.  Si  l'on  est  parvenu  à  en  sauver 
beaucoup  plus  qu'on  ne  devait  le  présumer,  on  en  est 
redevable  surtout  aux  bibliothécaires  de  Saint -Marc 
qui  consacrèrent  toutes  les  ressources  de  leur  institut  à 
préserver  ce  qu'ils  purent  du  naufrage  universel.  Dans 
le  fait  j  cette  bibliothèque  conserve  un  trésor  inestima- 
ble en  manuscrits  indispensables  pour  l'histoire  inté- 
rieure de  la  ville  et  de  l'Etat  de  Venise ,  et  même  pour 
celle  des  affaires  générales  de  l'Europe.  Cependant  il 
ne  faut  pas  trop  en  espérer.  Cette  collection  n'est  pas 
très-ancienne  ,  elle  ne  s'est  accrue  qu'accidentellement 
de  collections  particulières  réunies  sans  ordre  et  nulle- 
ment complètes.  Sous  ce  rapport,  on  ne  peut  la  com- 
parer aux  richesses  des  archives  de  l'Etat ,  surtout  telles 
qu'elles  sont  administrées  aujourd'hui.  En  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  de  Rome  ,  il  m'importait  avant  tout  de 
découvrir  les  dépêches  des  ambassadeurs  qui  avaient 
séjourné  à  la  cour  papale.  Malgré  les  pertes  que  ces  ar- 
chives ont  éprouvées  dans  de  nombreux  déplacements , 
j'ai  recueilli  quarante-huit  relations  sur  Rome  ;  la  plus 
ancienne  est  de  1 500  ;  dix-neuf  se  rapportent  au  sei- 
zième siècle  ,  vingt-une  au  dix-septième  ;  c'est  une  série 
à  peu  près  complète  ,  interrompue  seulement  dans 
quelques  endroits  ;  pour  le  dix- huitième  siècle  ,  il  n'y 
en  a  que  huit,  mais  très-instructives  et  très-utiles.  J'ai 
lu  et  mis  à  profit  les  originaux  de  la  plupart  d'entre  elles. 
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Comme  on  le  pense  bien,  c'esi  à  Rome  seulement 
que  je  pouvais  trouver  les  moyens  de  vérifier  et  d'éten- 
dre mes  recherches. 

Mais  devais-je  m'attendre  qu'on  donnerait  à  un  étran- 
ger, à  un  écrivain  d'une  autre  religion ,  liberté  pleine 
et  entière  de  fouiller  dans  les  collections  publiques 
pour  mettre  au  jour  les  secrets  de  la  Papauté  ?  Ce 
serait  peut-être  plus  adroit  qu'on  ne  le  suppose ,  car 
nulle  découverte  authentique  ne  peut  dévoiler  des  faits 
plus  fâcheux  que  ceux  qui  sont  admis  par  des  conjec- 
tures dépourvues  de  preuves.  Il  m'eût  été  utile  de  pé- 
nétrer dans  les  trésors  du  Vatican  pour  prendre  con- 
naissance de  quelques  documents  et  les  mettre  à  profit, 
mais  la  liberté  que  je  désirais  ne  m'a  pas  été  accordée. 

Heureusement,  j'ai  pu  consulter  d'autres  collections 
dans  lesquelles  j'ai  puisé  une  instruction  sinon  complète, 
au  moins  suffisante  et  authentique.  A  l'époque  où  flo- 
rissait  l'aristocratie,  et  principalement  au  dix-septième 
siècle,  les  familles  distinguées  de  toute  l'Europe  qui 
étaient  à  la  tête  des  affaires,  conservaient  dans  leurs 
mains  une  partie  des  papiers  publics.  Nulle  part  cet 
usage  n'a  été  aussi  répandu  qu'à  Rome.  Les  neveux  ré- 
gnants des  Papes,  qui  possédaient  toujours  la  plénitude 
du  pouvoir,  laissèrent,  à  titre  de  possession  perpétuelle, 
aux  maisons  princières  qu'ils  fondaient,  presque  tous 
les  papiers  de  l'Etat,  qu'ils  avaient  recueillis  pendant 
leur  administration.  Ces  papiers  servaient  à  constituer  la 
dotation  d'une  famille.  Il  y  avait  toujours  dans  le  palais 
quelle  faisait  construire ,  quelques  salles,  situées  ordi- 
nairement aux  étages  supérieurs  ,  et  réservées  pour  con- 
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server  les  livres  et  les  manuscrits.  Les  descendants 
devaient  continuer  et  augmenter  l'œuvre  de  leurs  pré- 
décesseurs. De  cette  manière,  les  collections  des  parti- 
culiers devinrent,  sous  un  certain  rapport,  les  collec- 
tions publiques.  C'est  pour  cette  raison  que  la  galerie 
du  Vatican,  quoique  remarquable  par  le  choix  des  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  renferme,  ne  peut^  pas  se  comparer, 
pour  l'étendue  et  l'importance  historique ,  à  quelques 
galeries  particulières  ,  telles  que  la  galerie  Borghèse 
ou  la  galerie  Doria.  Les  manuscrits  qui  sont  conser- 
vés dans  les  palais  Barberini  ,  Chigi ,  Altieri  ,  Albani , 
Corsini,  ont  une  valeur  inappréciable  pour  l'histoire 
des  Papes  ,  de  leurs  Etats  et  de  leur  Eglise. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  chacune  de  ces  collec- 
tions embrasse  surtout  l'époque  dans  laquelle  régnait 
le  Pape  de  la  famille.  Mais  il  n'en  est  aucune  qui  ne 
fournisse  des  éclaircissements  satisfaisants  sur  d'autres 
époques  plus  rapprochées  ou  plus  éloignées ■;  car,  après 
la  mort  des  Papes ,  les  neveux  ont  toujours  occupé  une 
position  importante,  et  ils  ont  cherché  à  étendre  et  à 
compléter  une  collection  déjà  commencée ,  ce  qui  leur 
était  facile  à  Rome  où  il  s'était  formé  un  commerce  de 
manuscrits.  J'ai  eu  le  bonheur  de  pouvoir  profiter, 
quelquefois  avec  une  liberté  illimitée,  de  toutes  ces  col- 
lections et  de  quelques  autres  d'une  moindre  impor- 
tance. Elles  me  présentèrent  une  quantité  inespérée  de 
matériaux  authentiques  relatifs  à  mon  travail.  Des  cor- 
respondances des  nonciatures  avec  les  instructions  qui 
leur  avaient  été  données ,  et  les  relations  qu'elles  avaient 
écrites:  des  biographies  détaillées  de  plusieurs  Papes, 
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d'autant  plus  impartiales  qu'elles  n'étaient  pas  destinées 
à  être  publiées  ;  des  biographies  des  cardinaux  célèbres  -, 
des  éphémérides  officielles  et  privées  5  des  éclaircisse- 
ments sur  des  événements  et  des  récits  particuliers;  des 
avis ,  des  consultations  ,  des  rapports  sur  l'administra- 
tion des  provinces  ,  sur  leur  commerce  et  leur  industrie  ; 
des  tableaux  statistiques ,  des  comptes  de  recette  et  de 
dépense  :  ces  comptes,  pour  la  plupart,  sont  encore 
inconnus  3  ils  ont  été  rédigés  ordinairement  par  des 
hommes  qui  possédaient  une  connaissance  approfondie 
de  la  matière,  et  leur  authenticité  n'exclut,  il  est  vrai, 
ni  l'examen,  ni  une  critique  sévère,  mais  ce  sont  des 
précautions  avec  lesquelles  il  faut  toujours  aborder  les 
communications  des  contemporains  même  les  mieux 
informés.  Le  plus  ancien  de  ces  manuscrits  concerne  la 
conjuration  de  Porcari  contre  Nicolas  Y.  Je  n'en  ai  dé- 
couvert que  deux  pour  le  quinzième  siècle  5  pour  le 
commencement  du  seizième,  les  manuscrits  sont  plus 
nombreux  et  embrassent  plus  de  sujets.  Quant  au  dix- 
septième  siècle  ,  époque  qui  nous  fournit  si  peu  d'infor- 
mations certaines  sur  la  cour  de  Rome,  les  manuscrits 
contiennent  des  instructions  qui  sont  d'une  inestimable 
valeur.  Au  contraire  ,  leur  nombre  et  leur  intérêt  dimi- 
nuent en  arrivant  au  dix-huitième  siècle.  Au  reste,  à  ce 
moment,  l'Etat  et  la  cour  avaient  déjà  beaucoup  perdu 
de  leur  activité  et  de  leur  importance.  A  la  fin  de  cet 
ouvrage ,  j'analyserai  en  détail  ces  manuscrits  romains 
et  vénitiens ,  et  je  mentionnerai  tout  ce  qui  m'aura  paru 
remarquable  et  n'aura  pu  prendre  place  dans  le  cours 
de  mon  récit. 
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Un  Italien  ou  un  Romain ,  un  catholique  eût  entre- 
pris ce  travail  avec  des  dispositions  tout  autres  que  les 
miennes.  En  exprimant  ses  sentiments  personnels  de 
haine  ou  de  vénération  ,  il  aurait  donné  à  son  livre  une 
couleur  particulière  et  sans  doute  plus  brillante  ;  dans 
un  grand  nombre  de  parties ,  il  aurait  donné  plus  de 
détails  ,  il  se  serait  identifié  davantage  avec  les  intérêts 
et  les  opinions  de  l'Eglise. 

Telle  ne  peut  pas  être  l'inspiration  d'un  prolestant, 
d'un  Allemand  du  Nord.  Il  demeure  bien  plus  indiffé- 
rent envers  la  puissance  papale  ;  avant  tout ,  il  doit  re- 
noncer à  la  chaleur  d'une  exposition  inspirée  par  la 
prédilection  ou  la  haine.  En  définitive ,  les  faits  ecclé- 
siastiques et  purement  dogmatiques  n'ont  point  de  vé- 
ritable intérêt  pour  nous.  Au  contraire ,  si  je  ne  me 
trompe ,  il  existe,  à  notre  point  de  vue  ,  d'autres  élé- 
ments plus  particulièrement  historiques.  Et,  en  effet, 
pour  nous  autres  Allemands ,  sous  quel  rapport  l'histoire 
de  la  puissance  papale  peut-elle  avoir  de  l'importance? 
Il  ne  peut  être  question  de  son  influence  particulière 
sur  nous  ,  elle  n'en  exerce  plus  sur  nos  destinées  spiri- 
tuelles. Nous  avons  donc  seulement  à  nous  occuper  du 
pouvoir  temporel  de  la  Papauté  et  de  son  développe- 
ment. 

Ce  pouvoir,  il  n'a  pas  été  aussi  invariablement  con- 
stitué qu'on  le  suppose  \  si  nous  faisons  abstraction  des 
principes  qui  sont  la  condition  même  de  son  existence, 
et  auxquels  elle  ne  peut  renoncer  sans  se  vouer  à  sa 
ruine ,  la  Papauté  a  subi ,  comme  tous  les  autres  gou- 
vernements   européens,    de   grandes    transformations. 
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Lorsque  les  destinées  du  monde  ont  changé ,  quand 
l'une  ou  l'autre  nation  a  prédominé  ,  quand  le  cercle 
dans  lequel  se  meut  la  vie  générale  d'une  époque  s'est 
étendu  ou  rétréci ,  il  y  a  eu  aussi  des  métamorphoses 
essentielles  dans  la  puissance  papale  ,  dans  ses  maximes, 
ses  tendances  ,  ses  prétentions  ,  et  son  influence  a  dû 
nécessairement  subir  de  graves  modifications.  Si  l'on 
parcourt  la  liste  de  tant  de  Papes  qui  ont  porté  le  même 
nom  pendant  tous  les  siècles  chrétiens,  depuis  Pie  Ier, 
dans  le  second  siècle,  jusqu'à  nos  contemporains  dans 
le  dix-neuvième ,  Pie  YII  et  Pie  VIII ,  il  en  résulte  bien 
une  impression  de  l'immobilité  et  de  la  stabilité  perma- 
nente de  l'Eglise  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  éblouir 
par  ce  spectacle  ,  car,  en  réalité  ,  dans  les  différentes 
époques  de  l'histoire,  l'autorité  temporelle  des  Papes  a 
été  soumise  à  la  même  mobilité  que  celle  des  dynasties. 

Pour  nous  ,  désintéressés  que  nous  sommes  dans  la 
question  religieuse  ,  c'est  précisément  l'étude  de  ces  ré- 
volutions politiques  qui  nous  présente  le  plus  grand  in- 
térêt 5  elles  embrassent  une  partie  de  l'histoire  générale 
du  monde  ,  non-seulement  dans  les  périodes  où  appa- 
raît une  domination  incontestée  ,  mais  encore  dans  les 
siècles  où  l'action  et  la  réaction  se  livrent  d'acharnés 
combats ,  comme  ceux  dont  nous  allons  présenter  le 
tableau. 

Aux  seizième  et  dix-septième  siècles ,  la  Papauté  est 
ébranlée  et  mise  en  danger;  néanmoins  elle  se  maintient 
et  se  consolide ,  elle  reconquiert  de  nouveau  son  auto- 
rité et  parvient  même  à  l'étendre  ;  puis  enfin  ,  elle  s'ar- 
rête encore  une  fois  et  semble  toucher  à  sa  décadence. 
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Dans  ces  deux  grands  siècles  où  l'esprit  des  nations  oc- 
cidentales se  porte  de  préférence  vers  les  questions  re- 
ligieuses ,  nous  voyons  la  Papauté ,  attaquée  et  abandon- 
née par  les  uns ,  soutenue  et  défendue  avec  un  nouveau 
zèle  par  les  autres ,  prendre  dans  l'histoire  du  monde 
une  place  éminente.  De  ce  point  de  vue  ,  nous  allons 
essayer  de  la  contempler  avec  F  impartialité  que  nous 
commande  notre  position. 

Je  commence  par  résumer  l'ensemble  des  événements 
qui  ont  amené  la  Papauté  à  l'état  où  nous  la  trouverons 
dans  les  premières  années  du  seizième  siècle  '. 

1  Voir  dans  L'Introduction  les  observations  critiques  sur  cette  Préface. 


HISTOIRE 

DE  LA  PAPAUTÉ 

PENDANT 

LES   XVIe   ET   XVIIe   SIÈCLES. 


PREMIER   LIVRE. 


CHAPITRE   I. 

RÉsUxMÉ   historique  de  la  papauté 


g  I.  —  Le  Christianisme  dans  l'Empire  romain. 

Si  nous  examinons  l'état  du  monde  dans  les  premiers 
siècles  de  l'antiquité,  nous  le  trouvons  occupé  par  une 
foule  de  peuplades  indépendantes.  Elles  séjournent 
autour  de  la  Méditerranée  et  s'avancent  dans  l'intérieur 
des  terres  aussi  loin  que  s'étend  leur  connaissance  topo- 
graphique du  pays.  Séparées  les  unes  des  autres,  res- 
serrées dans  d'étroites  limites ,  elles  forment  autant  de 
nationalités  libres ,  ayant  une  organisation  propre. 
L'indépendance  donl  elles  jouissent  n'est  pas  seulement 
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politique  ;  partout  une  religion  locale  s'est  établie  ;  les 
idées  de  Dieu  et  des  choses  divines  se  sont ,  pour  ainsi 
dire,  localisées  5  des  divinités  nationales  possédant  les 
attributs  les  plus  divers  sont  adorées  -,  la  loi  observée  par 
leurs  fidèles  est  indissolublement  unie  avec  la  loi  de 
l'Etat.  Cette  réunion  intime  de  la  religion  et  de  l'Etat, 
cette  double  liberté  limitée  seulement  par  des  liens  de 
parenté  et  de  race ,  eut  la  plus  grande  part  à  la  forma- 
tion des  nationalités  antiques.  Dans  le  cercle  même 
de  ces  étroites  limites  .  ces  populations  pouvaient  libre- 
ment se  développer  avec  l'énergie  de  leur  juvénile 
ardeur. 

Mais  Rome  apparaît  sur  la  scène  historique  ;  à  mesure 
qu'elle  constitue  sa  puissance ,  nous  voyons  toutes  les 
individualités  qui  remplissent  le  monde  s'abaisser  et 
disparaître  l'une  après  l'autre  ;  un  jour  arrive  où  la 
terre  se  montre  veuve  de  peuples  libres. 

Dans  d'autres  époques,  les  royaumes  ont  été  ébranlés, 
parce  que  la  croyance  religieuse  s'était  affaiblie  5  ici , 
au  contraire  ,  l'assujétissement  des  royaumes  devait 
entraîner  la  chute  de  leurs  religions.  Elles  se  concen- 
trèrent nécessairement  toutes  à  Rome  avec  le  pouvoir 
politique  lui-même.  Cependant,  quelle  valeur  pou- 
vaient-elles conserver  encore,  arrachées  du  sol  dont 
elles  étaient  en  quelque  sorte  un  produit  indigène  ?  Le 
culte  d'Isis  avait  un  sens  en  Egypte  -,  c'était  la  divinisa - 
lion  des  forces  de  la  nature  telles  qu'elles  apparaissent 
dans  ce  pays  ;  à  Rome ,  ce  culte  ne  fut  plus  qu'une  ido- 
lâtrie dénuée  de  sens.  Dès  que  les  diverses  mythologies 
se  trouvèrent  en  contact  les  unes  avec  les  autres ,  leur 
irrésistible  destinée  fut  de  se  combattre  et  de  s'anéantir 
réciproquement.  Il  n'était  donné  à  aucune  doctrine  phi- 
losophique de  concilier  leurs  contradictions. 
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Et,  quand  bien  même  cet  accord  eût  été  possible,  il 
n'aurait  déjà  plus  satisfait  aux  besoins  du  monde. 

Tout  en  déplorant  la  perte  de  tant  d'Etats  libres, 
nous  ne  pouvons  cependant  pas  nier  cpi'une  vie  nou- 
velle a  immédiatement  surgi  de  leurs  ruines.  Lorsque  la 
liberté  succomba,  les  barrières  qui  séparaient  ces  pe- 
tites nationalités  furent  brisées  ;  les  nations  vaincues 
et  conquises  se  trouvèrent  par  leur  chute  réunies 
et  fondues  ensemble.  De  même  que  l'on  considérait 
l'étendue  de  l'Empire  romain  comme  constituant  l'unité 
du  globe  terrestre,  de  même  ses  habitants  sentirent 
qu'ils  ne  formaient  qu'une  seule  famille,  étroitement 
liée  dans  toutes  ses  branches  diverses.  L'espèce  humaine 
commença  enfin  à  posséder  la  conscience  de  son  unité. 

Jésus-Christ  naquit  à  cette  époque  de  l'histoire  du 
monde. 

Sa  vie  était  obscure  et  modeste  ;  guérir  les  malades  , 
parler  de  Dieu  en  paraboles  et  dans  un  langage  plein 
d'une  vérité  persuasive  à  quelques  pêcheurs  qui  ne  le 
comprenaient  pas  toujours  -,  telle  était  son  unique  occu- 
pation. Il  n'avait  pas  de  quoi  reposer  sa  tête,  et  cepen- 
dant, nous  devons  le  proclamer,  même  du  point  de  vue 
terrestre  d'où  nous  contemplons  cette  histoire  ,  jamais 
il  n'est  apparu  parmi  les  hommes  aucune  créature  plus 
noble  et  plus  pure,  plus  sublime  et  plus  sainte ,  par  ses 
actions,  sa  vie  et  sa  mort  ;  dans  chacune  de  ses  sentences 
respire  le  souffle  éclatant  de  Dieu  ;  ce  sorti  les  paroles 
de  la  vie  éternelle ,  suivant  l'expression  de  saint  Pierre; 
les  souvenirs  de  la  tradition  du  genre  humain  ne  rap- 
pellent rien  qui  puisse  être  comparé,  même  de  loin,  à 
une  telle  existence. 

Si  les  cultes  nationaux  avaient  autrefois  possédé 
quelques  éléments  d'une  religion  réelle  ,  ces  éléments 
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s'étaient  complètement  obscurcis  dans  la  confusion  du 
polythéisme  romain;  ils  n'avaient  plus  de  sens,  comme 
on  Ta  déjà  dit  ;  la  venue  du  fils  de  Dieu  fait  homme 
leur  révéla  le  rapport  éternel  et  universel  de  Dieu  au 
monde,  du  monde  à  Dieu. 

Jésus-Christ  naquit  au  milieu  d'une  nation  qui  regar- 
dait aussi  le  monothéisme  comme  un  culte  purement 
national;  cette  religion  était  contenue  dans  un  rituel 
exclusif  et  hostile,  mais  le  peuple  juif  a  su  la  maintenir 
et  ne  jamais  se  la  laisser  enlever.  C'est  seulement  à  la 
venue  du  Christ  que  le  monothéisme  reçut  un  caractère 
universel  et  complet.  Jésus-Christ  anéantit  la  loi  en 
l'accomplissant 5  le  Fils  de  l'homme  se  présenta,  selon 
ses  propres  paroles,  comme  le  Seigneur  ou  le  maître  du 
sabbat  ;  il  développa  le  sens  éternel  des  formes  restées , 
jusqu'à  ce  jour,  obscures  ou  étroitement  comprises.  De 
ce  peuple  qui  avait  toujours  élevé  entre  lui  et  les  autres 
des  barrières  infranchissables,  sortit  avec  toute  la  puis- 
sance de  la  vérité,  une  croyance  qui  appela  et  reçut  en 
son  sein  toutes  les  nations.  Le  Dieu  universel  fut  an- 
noncé ,  ce  Dieu  qui ,  comme  saint  Paul  le  prêchait  aux 
Athéniens,  conviait  tous  les  hommes  à  se  réunir  et  à 
s'aimer  en  une  seule  famille  *. 

A  l'époque  où  cette  doctrine  sublime  fut  enseignée, 
le  genre  humain  ,  avons-nous  dit ,  était  préparé  pour  la 
recevoir,  c'est  pourquoi  elle  brilla  sur  la  terre  comme 
un  rayon  de  soleil,  suivant  les  expressions  d'Eusèbe  '  ; 
en  peu  de  temps  on  la  vit  se  répandre  depuis  l'Euphrate 
jusqu'à  l'Èbre,  jusqu'au  Rhin  et  au  Danube,  débordant 
toutes  les  frontières  de  l'Empire  romain. 

Malgré  toute  sa  pureté ,  cette  doctrine  devait  cepen- 

1  Hist.  ecch's.,  11,  3.  -—  *  Voir  la  note  n°  1,  à  la  suite  du  1er  livre. 
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daiit  rencontrer  la  plus  énergique  opposition  de  la  part 
des  cultes  déjà  établis  ,  qui  représentaient  une  grande 
masse  d'intérêts  sociaux.  Je  me  contenterai  d'exposer 
une  seule  phase  de  cette  lutte,  qui  me  paraît  particuliè- 
rement importante. 

Dans  la  situation  critique  où  elles  se  trouvaient,  les 
religions  anciennes  exploitèrent  encore  une  fois  leur 
tendance  politique.  Toutes  les  croyances  contradictoires 
qui  avaient  rempli  le  monde  s' étant  concentrées  sous  la 
domination  d'un  seul  peuple  ,  il  ne  restait  plus  que 
cette  seule  puissance  qui  parût  maîtresse  d'elle-même  5 
elles  se  serrèrent  autour  de  ce  pouvoir  souverain ,  et 
vouèrent  un  culte  divin  à  son  chef  et  à  sa  personnifica- 
tion, à  l'empereur'.  On  lui  érigea  des  temples,  on  lui 
offrit  des  sacrifices,  on  jura  par  son  nom,  on  célébra 
en  son  honneur  des  fêtes  religieuses ,  ses  effigies  accor- 
daient un  droit  d'asile.  Le  culte  adressé  au  génie  de 
l'empereur  était  peut-être  le  seul  culte  général  qu'il  y 
eût  sous  l'Empire  ;  toutes  les  idolâtries  s'y  soumettaient 
afin  de  recevoir  sa  protection. 

Aussi,  comme  on  doit  le  penser,  ce  culte  opposa- t-il 
au  Christianisme  la  résistance  la  plus  opiniâtre. 

L'empereur  comprenait  la  religion  dans  ses  rapports 
temporels,  liée  à  la  terre  et  à  ses  richesses;  les  biens  de 
la  terre  lui  sont  remis,  dit  Gelse,  tout  ce  que  Von  possède 
vient  de  lui. 

Le  Christianisme  au  contraire  entendait  la  religion 
dans  ses  rapports  avec  l'esprit  infini  et  la  vérité  céleste. 
L'empereur  confondait  dans  leur  union  la  religion  et 
l'Etat  5  le  Christianisme  séparait  avant  tout  ce  qui  est  à 
Dieu  de  ce  qui  est  à  César. 

1  Eckliel,  Doctrma  nvmorum  vefprnm,  vol.  vin,  p.  VSG. 
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En  sacrifiant  à  l'empereur  ,  on  se  vouait  à  la  plus 
humiliante  et  à  la  plus  accablante  servitude.  Ainsi  l'u- 
nion de  la  religion  et  de  la  politique  ,  qui  avait  été  la 
condition  de  la  liberté  dans  les  petits  Etats ,  avant  la 
conquête  de  Rome ,  ne  servit  plus  ,  dans  la  nouvelle 
constitution  de  l'Empire  ,  qu'à  maintenir  et  consolider 
l'esclavage. 

Le  Christianisme,  en  défendant  de  sacrifier  à  l'empe- 
reur ,  proclamait  donc  de  la  manière  la  plus  éclatante 
l'émancipation  et  la  délivrance.  Il  réveilla  de  nouveau 
chez  les  nations  le  sentiment  religieux  ,  dans  sa  pureté 
primitive,  s'il  est  vrai  qu'un  tel  sentiment  ait  précédé 
toute  idolâtrie  *  \  il  s'opposa  à  cette  puissance  qui  domi- 
nait le  monde  ,  et  qui ,  non  satisfaite  de  posséder  les 
choses  terrestres  ,  voulait  encore  embrasser  les  choses 
divines.  Grâce  à  la  parole  du  Christ,  l'homme  reçut  une 
nouvelle  vie  spirituelle  ;  il  redevint  libre,  indépendant, 
inviolable  dans  sa  personnalité  ;  un  souffle  régéné- 
rateur anima  et  rajeunit  la  terre  j  l'univers  fut  fécondé 
pour  l'avenir. 

Le  drame  sublime  qui  allait  se  jouer  au  sein  de  l'es- 
pèce humaine  ,  c'était  l'opposition  de  l'élément  ter- 
restre et  de  l'élément  spirituel  ,  de  l'esclavage  et  de  la 
liberté,  de  la  mort  et  de  la  vie. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  la  longue  lutte 
de  ces  deux  principes.  L'esprit  du  Christianisme  péné- 
tra partout  ;  le  monde  fut  rapidement  entraîné  dans  sa 
direction  morale  ;  Y  erreur  de  C idolâtrie  s'est  éteinte 
d'elle-même,  dit  saint  Chrysostome  '.  Le  paganisme  lui 
apparaît  déjà  comme  une  ville  conquise,  dont  les  mu- 
railles sont  renversées,  dont  les  portiques,  les  théâtres 

\J  Chrysostomi  op.  ed,  Paris,  n,  540,  —  f  Voir  la  note  n°  2, 
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et  les  édifices  publics  sont  réduits  en  cendres  ,  et  dont 
les  défenseurs  ont  péri  ensevelis  sons  ces  immenses 
débris.  On  aperçoit  encore  ça  et  là  quelques  vieillards , 
quelques  enfants.  Bientôt  ceux-ci  même  disparaissent,  et 
il  s'opère  sur  la  terre  une  transformation  sans  exemple. 
Le  culte  des  martyrs  sortit  des  catacombes  ;  dans  les 
lieux  où  les  divinités  de  l'Olympe  avaient  été  adorées, 
sur  les  mêmes  colonnes  qui  avaient  soutenu  leurs  tem- 
ples ,  s'élevèrent  des  sanctuaires  à  la  mémoire  de  ceux 
qui  avaient  répudié  ce  culte,  et  qui,  à  cause  de  cette 
héroïque  abjuration  ,  avaient  souffert  le  martyre.  Cette 
religion  qui  avait  commencé  dans  les  déserts  et  dans  les 
prisons,  s'empara  du  monde.  On  s'est  étonné  de  voir 
précisément  un  édifice  païen ,  la  basilique  ,  changé  en 
édifice  chrétien.  Cependant  ce  fait  est  très-caractéris- 
tique. L'abside  de  la  basilique  renfermait  un  Aîlgus* 
teumi ,  l'effigie  de  ces  Césars  auxquels  on  rendait  des 
honneurs  divins.  Elle  fut  remplacée  par  l'effigie  du 
Christ  et  des  apôtres  ,  comme  nous  le  voyons  encore 
aujourd'hui  dans  un  si  grand  nombre  de  basiliques  :  le 
fils  de  Dieu  fait  homme  remplaça  les  dominateurs  de 
la  terre,  qui  eux-mêmes  étaient  regardés  comme  des 
dieux.  Les  divinités  locales  se  retirèrent  et  disparurent. 
On  vit  la  Croix  sur  toutes  les  routes ,  sur  les  sommets 
escarpés,  dans  les  gorges  des  montagnes,  sur  les  toits  des 
maisons  ,  dans  les  mosaïques  des  parquets.  C'était  une 
victoire  complète,  décisive.  De  même  que  l'on  aper- 
çoit sur  les  monnaies  de  Constantin  le  labarum  avec  le 
monogramme  du  Christ  au-dessus  du  dragon  vaincu,  de 
même  le  culte  et  le  nom  du  Christ  s'élevèrent  sur  les 
ruines  du  paganisme. 

1  E.  R.  Yisconti,  Museo  Pio-Cteyrtenh'nn,  vil,  p.  100  (édition  do  1807). 
1,  2 
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Envisagée  sous  ee  point  de  vue,  l'importance  du  rôle 
de  l'Empire  romain  est  infinie.  Dans  les  premiers  siècles 
de  sa  formation,  il  a  brisé  les  individualités,  il  a  subju- 
gué les  peuples  ,  il  a  anéanti  ce  besoin  d'indépendance 
qui  naissait  de  l'isolement  et  qui  s'opposait  à  la  réalisa- 
tion de  ce  but  suprême,  l'unité  du  genre  bumain.  Cette 
œuvre  accomplie  ,  il  lui  a  été  donné  d'enfanter  en  son 
sein  la  vraie  religion,  c'est-à-dire  la  forme  la  plus  pure 
delà  conscience,  la  communion  universelle  des  hommes 
en  un  seul  Dieu  ;  par  celte  œuvre  même,  il  a  fait  cesser 
la  nécessité  de  sa  propre  existence.  L'espèce  humaine  a 
acquis  le  sentiment  de  sa  destinée  ;  elle  a  trouvé  son 
unité  dans  la  religion  *. 

Ce  n'est  pas  tout ,  cette  religion  a  reçu  de  l'Empire 
romain  ses  formes  extérieures ,  mais  ces  formes  dispa- 
rurent à  mesure  que  la  nouvelle  croyance  arriva  à 
la  domination  **. 

Les  sacerdoces  païens  avaient  été  conférés  comme  des 
fonctions  civiles  \  chez  les  Hébreux,  une  tribu  était 
chargée  des  affaires  spirituelles.  Le  Christianisme  a  cela 
de  particulier  que,  chez  lui,  le  soin  de  la  direction  re- 
ligieuse est  confié  à  une  classe  d'hommes  d'élite,  sanc- 
tifiée par  l'imposition  des  mains ,  éloignée  de  toutes  les 
affaires  terrestres ,  entièrement  composée  de  membres 
libres  qui  choisissent  volontairement  cet  état. 

Dans  le  commencement,  les  institutions  de  l'Eglise 
avaient  les  formes  républicaines  ;  peu  à  peu  ,  le  clergé 
arriva  à  se  distinguer  et  à  se  séparer  du  monde  tempo- 
rel. Ce  changement  n'arriva  pas,  je  pense,  sans  une  né- 
cessité intérieure.  Dans  les  premiers  développements 
du  Christianisme,  la  religion  avait  à  se  délivrer  des  liens 

*  Voir  la  note  n°  3.  —  *f  Voir  la  noie  n°  4. 
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de  la  politique;  rétablissement  d'un  corps  ecclésias- 
tique indépendant,  ayant  une  constitution  propre  ,  fut 
absolument  nécessaire  pour  opérer  cette  délivrance  sa- 
lutaire.  Dans  cette  séparation  de  l'Eglise  d'avec  l'Etat 
consiste  peut-être  le  caractère  le  plus  élevé,  la  gran- 
deur et  la  plus  énergique  influence  des  siècles  chrétiens. 
Les  rapports  de  la  puissance  spirituelle  et  de  la  puis- 
sance temporelle  constituent  une  des  questions  les  pins 
importantes  de  toute  histoire. 

C'est  dans  l'Empire  romain  que  s'éleva  la  hiérarchie 
desévêques,  patriarches  métropolitains;  au  bout  d'un 
certain  espace  de  temps  ,  les  évêqucs  de  Rome  occu- 
pèrent le  premier  rang.  A  la  vérité,  on  prétendrait  bien 
à  tort  que  ,  dans  les  premiers  siècles  et  même  à  aucune 
autre  époque,  leur  suprématie  ait  été  généralement  re- 
connue par  l'Orient  et  par  l'Occident  ;  mais  ils  obtin- 
rent, sans  conteste  et  rapidement ,  une  considération 
qui  les  plaça  au-dessus  de  toutes  les  autres  puissances 
ecclésiastiques. 

Une  réunion  merveilleuse  de  circonstances  concourut 
à  l'établissement  de  leur  domination.  Si  l'importance 
d'une  capitale  de  province  donnait  une  prépondérance 
particulière  à  son  évêque  ,  à  bien  plus  forte  raison  de- 
vait-il en  être  de  même  pour  cette  antique  capitale  qui 
avait  donné  son  nom  à  l'Empire  tout  entier1.  Rome 
était  un  des  principaux  sièges  apostoliques  ;  là  ,  la  plu- 
part des  martyrs  avaient  versé  leur  sang.  Dans  les  temps 
de  persécutions,  les  évêques  de  Rome  s'étaient  distin- 
gués par  leur  fermeté,  et  souvent  ils  s'étaient  succédé  non- 
seulement  dans  les  fonctions  sacerdotales ,  mais  encore 
au  martyre  et  à  la  mort.  En  outre  ,  les  empereurs  se 

1  Casaunoni  exercitationes  ad  annale?  ecclesiasticos  Baronti,  p.  260. 
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trouveront  aussi  intéressés  plus  tard  à  favoriser  cet  éta- 
blissement d'une  grande  autorité  patriarcale.  Dans  une 
loi  qui  eut  un  effet  décisif  pour  Je  triomphe  du  Chris- 
tianisme ,  Théodose-le-Grand  ordonne  que  toutes  les 
nations  qui  relèvent  de  sa  clémence  adhèrent  à  la 
croyance  qui  a  été  annoncée  aux  Romains  par  saint 
Pierre  '. 

Valcntinicn  fil  interdisait  aux  évêques ,  tant  dans  les 
Gaules  que  dans  les  autres  provinces,  de  s'écarter  des 
usages  établis  jusqu'à  ce  jour,  sans  le  consentement  de 
Y  homme  vénérable ,  du  pape  de  la  ville  sainte.  La  puis- 
sance de  lévêque  romain  s'étendit  donc  ,  sous  la  pro- 
tection des  empereurs ,  et  cette  protection  servit  par 
cela  même  à  limiter  le  pouvoir  papal  ;  dans  le  partage 
de  l'Empire  chaque  empereur,  se  montrant  jaloux  de 
conserver  certains  droits ,  empêchait  l'extension  de 
l'autorité  d'un  évêque  unique  sur  les  domaines  isolés  et 
lointains. 

§  IL  —  Alliance  de  la  Papauté  avec  le  royaume  des  Francs. 

À  peine  cette  grande  transformation  s'était-elle  opé- 
rée, à  peine  la  religion  chrétienne  était-elle  établie,  et 
l'Eglise  fondée ,  que  l'histoire  du  monde  changea  de 
face.  L'Empire  romain  qui  avait  été  si  longtemps  vic- 
torieux et  conquérant ,  se  vit ,  à  son  tour,  attaqué  ,  en- 
vahi et  vaincu. 

Dans  le  bouleversement  universel  ,  le  Christianisme 
lui-même  fut  encore  une  fois  ébranlé.  Aux  jours  des 
grandes  calamités  ,  les  Romains  se  rappelèrent  de  nou- 
veau   les   mvstèrcs    d'Etrurie  ;   les   Athéniens    crurent 

1  Co<le\  Tliondns.,  xvt,  1,  cl. 
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avoir  clé  sauves  par  Achille  et  par  Minerve  \  les  Cartha- 
ginois prièrent  le  génie  Cœlestis.  Cependant  ce  n'étaient 
là  que  des  mouvements  passagers  -,  tandis  que  l'Empire 
s'anéantissait  dans  les  provinces  occidentales  ,  l'édifice 
de  l'Église  romaine  s'élevait  et  se  maintenait. 

Seulement,  comme  c'était  inévitable,  elle  éprouva 
de  graves  embarras,  et  sa  situation  fut  tout  à  fait 
changée.  Une  nation  païenne  s'empara  de  la  Bretagne; 
des  rois  ariens  conquirent  la  plus  grande  partie  du 
reste  de  l'Occident;  les  Lombards,  longtemps  ariens,  et 
toujours  voisins  et  ennemis  dangereux,  établirent  leur 
redoutable  domination  en  Italie  aux  portes  de  Rome. 

Lorsque  les  évèques  romains,  pressés  de  tous  côtés  , 
cherchèrent  à  ressaisir  au  moins  leur  ancien  diocèse  pa- 
triarcal ,  ils  se  mirent  à  l'œuvre  avec  beaucoup  de  pru- 
dence -,  mais  voilà  qu'un  désastre  plus  terrible  encore 
vint  les  frapper.  Les  Arabes ,  non  pas  seulement  con- 
quérants comme  les  Germains,  mais  exaltés  jusqu'au 
fanatisme  par  une  foi  orgueilleuse  ,  entièrement  oppo- 
sée au  Christianisme ,  se  répandirent  sur  l'Orient  et  sur 
l'Occident  ;  en  plusieurs  invasions  ils  s'emparèrent  de 
l'Afrique,  et,  en  une  seule,  de  l'Espagne.  Musa  se  vantait 
de  vouloir  franchir  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  d'envahir 
l'Italie  et  proclamer  le  nom  de  Mahomet  au  Vatican. 

Par  suite  de  ces  événements,  la  situation  dans  laquelle 
tomba  la  chrétienté  romaine  d'Occident  devint  d'autant 
plus  dangereuse  qu'à  la  même  époque  les  mouvements 
des  iconoclastes  éclatèrent  avec  un  acharnement  épou- 
vantable. L'empereur  à  Constantinople  et  le  Pape  à 
Rome  avaient  pris  des  partis  opposés  dans  ces  mouve- 
ments. Plus  d'une  fois  ,  l'empereur  fit  attenter  à  la 
vie  du  Pape.  Les  Lombards  comprirent  combien  cette 
scission  leur  était  avantageuse.  Leur  roi  Àslolphc  s'em- 
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para  des  provinces  qui  reconnaissaient  encore  l'empe- 
reur; il  marcha  sur  Rome,  et  lui  fît  les  plus  violentes 
menaces  ,  si  elle  refusait  de  lui  payer  tribut  et  de  se 
rendre  à  lui1. 

Dans  l'Empire  romain,  l'Eglise  n'avait  aucun  secours 
à  espérer,  pas  même  contre  les  Lombards  et  moins  en- 
core contre  les  Arabes  qui  commençaient  déjà  à  fixer 
leur  domination  sur  la  Méditerranée  et  à  menacer  le 
Christianisme  d'une  guerre  d'extermination. 

Heureusement  pour  lui ,  le  Christianisme  avait  déjà 
franchi  les  limites  de  l'Empire  romain.  En  Occident, 
il  avait  élé  surtout  adopté  par  les  peuples  germaniques; 
déjà  même  une  puissance  chrétienne  s'était  élevée  au 
milieu  de  ces  peuples,  puissance  vers  laquelle  il  suffi- 
sait au  Pape  de  tendre  la  main  pour  s'en  faire  une  alliée 
fidèle  et  une  protection  énergique  contre  tous  les  enne- 
mis de  l'Eglise. 

De  toutes  les  nations  germaniques,  la  nation  fran- 
que  était  la  seule  qui  avait  embrassé  spontanément  le 
catholicisme ,  lors  de  son  premier  établissement  dans 
les  provinces  de  l'Empire  romain.  Cette  conversion  fa- 
vorisa beaucoup  le  développement  de  sa  conquête.  En 
effet,  les  Francs  trouvèrent  des  alliés  naturels  dans  les 
sujets  catholiques  de  leurs  ennemis  Ariens  ,  les  Bour- 
guignons et  les  Yisigoths.  La  tradition  raconte  une  foule 
de  miracles  opérés  en  faveur  de  Chlodwig  (Clovis).  Tan- 
tôt ,  c'est  saint  Martin  qui  lui  a  montré  par  une  chienne 
un  gué  de  la  Vienne;  tantôt,  saint  Hilaire  a  marché 
devant  lui  sous  la  forme  d'une  colonne  de  feu.  Nous  ne 
nous  tromperons  pas  en  présumant  que  ces  traditions 
représentaient  sous  un  symbole  le  secours  que  prêtaient 

1  Anastasius  bibliothecarius  :  Vîtae  pontificum,  Vita  Slephani  III,  cd.  Paris;., 
p.  83. 
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les  indigènes  à  un  coreligionnaire  auquel  ils  souhai- 
taient la  victoire  avec  un  avide  entraînement ,  comme 
dit  Grégoire  de  Tours  *. 

Ces  dispositions  favorables  au  catholicisme ,  ap- 
puyées tout  d'abord  par  des  succès  si  éclatants,  furent 
encore  étendues  et  puissamment  fortifiées  par  une  cir- 
constance particulière. 

Le  Pape  Grégoire-le-Grand  vit  un  jour  sur  le  marché 
aux  esclaves  de  Rome  des  Anglo-Saxons  qui  excitèrent 
sa  sympathie  et  le  déterminèrent  à  faire  annoncer  l'E- 
vangile chez  la  nation  à  laquelle  ils  appartenaient.  Ja- 
mais Pape  n'a  entrepris  une  œuvre  qui  ait  produit  des 
résultats  plus  considérables.  Non-seulement  la  doctrine 
catholique,  mais  encore  pour  Rome  et  le  Saint-Siège 
une  vénération  telle  qu'elle  n'avait  pas  encore  existé 
ailleurs ,  prirent  racine  dans  la  Bretagne  germanique. 
Les  Anglo-Saxons  commencèrent  à  aller  en  pèlerinage  à 
Rome  :  ils  y  envoyèrent  leur  jeunesse.  Le  roi  Offa  in- 
troduisit le  denier  de  saint  Pierre  pour  l'éducation  des 
ecclésiastiques  et  pour  le  soulagement  des  pèlerins.  Ceux 
d'entre  eux  qui  faisaient  partie  des  principales  familles 
allaient  à  Rome,  pour  y  mourir  avec  une  plus  grande 
confiance  d'être  reçus  dans  le  ciel  par  les  saints.  Cette 
nation  semblait  avoir  transporté  à  Rome  et  aux  saints 
du  catholicisme  cette  ancienne  superstition  de  la  Ger- 
manie ,  que  les  dieux  sont  plus  rapprochés  de  certains 
lieux  que  de  certains  autres. 

Un  fait  plus  significatif  encore  fut  de  voir  les  Anglo- 
Saxons  propager  leur  nouvelle  croyance  sur  le  conti- 
nent. L'apôtre  des  Allemands  était  un  Anglo-Saxon, 
Boniface  ;  rempli ,   comme   tous  ses   concitoyens ,    de 

*  Voir  la  note  n°  5. 
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vénération  pour  saint  Pierre  et  ses  successeurs ,  il  s'en- 
gagea ,  dès  le  début  de  sa  mission  ,  à  se  soumettre  scru- 
puleusement aux  institutions  du  Siège  romain.  Sa  pro- 
messe fut  rigoureusement  accomplie.  L'obéissance  la 
plus  absolue  fut  imposée  à  l'Eglise  allemande  qu'il 
fonda  ;  les  évêques  étaient  obligés  de  faire  le  vœu  for- 
mel de  persévérer  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  dans  leur 
soumission  envers  l'Eglise  romaine  ,  envers  saint  Pierre 
et  ses  successeurs.  Il  forma  à  cette  obéissance  non-seu- 
lement les  Allemands ,  mais  les  évêques  des  Gaules  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  s'étaient  maintenus  dans  une  certaine 
indépendance  à  l'égard  de  Rome.  Boniface ,  qui  obtint 
quelquefois  l' honneur  de  diriger  les  synodes  de  ce  pays, 
y  trouva  occasion  de  donner  la  même  direction  à  la  par- 
tie occidentale  de  l'Eglise  des  Francs.  A  compter  de 
cette  époque,  les  archevêques  des  Gaules  reçurent  le 
pallium  de  Rome.  De  cette  manière  ,  tout  l'empire  des 
Francs  reconnut ,  comme  les  Anglo-Saxons ,  la  supré- 
matie de  la  Papauté  *. 

Insensiblement  la  royauté  franque  devint  le  point 
central  du  monde  germanique  occidental.  Vainement  la 
race  mérovingienne  se  détruira  elle-même  par  des 
meurtres  horribles,  cette  puissance  nouvelle  ne  succom- 
bera pas.  Aussitôt,  à  la  place  de  la  race  éteinte,  il  s'en 
élève  dans  son  sein  une  autre  composée  d'hommes 
pleins  d'énergie,  d'une  volonté  et  d'une  force  sublimes. 
Lorsque  les  autres  empires  s'écroulent,  quand  le  monde 
est  menacé  de  devenir  la  propriété  de  l'épée  musul- 
mane ,  cette  race  ,  la  famille  de  Pépin  d'Héristal ,  appe- 
lée plus  tard  la  race  carlovingienne,  oppose  la  première 
une  résistance  ,  et  une  résistance  décisive.  Ce  fut  pré- 
voir lu  note  ii°  6, 
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cisément  celte  même  famille  qui  favorisa  le  développe- 
ment catholique.  Dès  les  premiers  temps,  nous  la  voyons 
en  bonne  intelligence  avec  Rome.  Boniface  exerçait  son 
apostolat  sous  la  protection  spéciale  de  Charles-Martel 
et  de  Pepin-le-Bref '.  La  race  carlovingienne  étend  son 
pouvoir  sur  plusieurs  tribus,  elle  est  victorieuse,  elle 
est  catholique  :  il  est  impossible  que  le  Pape  ,  pressé 
par  les  Arabes  ,  les  Lombards  et  les  Grecs  ,  ne  dirige 
pas  son  attention  sur  des  princes  auprès  desquels  seuls 
il  peut  trouver  du  secours  contre  toutes  ces  attaques. 

Maintenant,  représentez-vous  la  situation  temporelle 
de  la  Papauté. 

D'un  côté  ,  l'Empire  d'Orient  tombant  en  ruines ,  dé- 
bile, incapable  de  défendre  la  chrétienté  contre  l'isla- 
misme, incapable  aussi  de  défendre  ses  propres  pro- 
vinces en  Italie  contre  les  Lombards,  et  malgré  cet  excès 
d'impuissance,  conservant  la  prétention  d'exercer  line 
influence  souveraine  sur  les  affaires  spirituelles  ;  de 
l'autre  côté  ,  les  nations  germaniques ,  pleines  de  vie  et 
de  force,  victorieuses  de  l'islamisme,  dévouées  avec 
toute  l'ardeur  d'un  enthousiasme  juvénile  à  l'autorité 
qui  leur  était  encore  nécessaire.  Ce  dévouement  libre  et 
absolu  devait  infailliblement  réagir  sur  celui  qui  en 
était  l'objet. 

Déjà  Grégoire  II  comprend  tout  ce  qu'il  a  gagné 
dans  la  conversion  de  ces  races  nouvelles.  «  Tous  les 
«occidentaux,  écrit-il,  plein  du  sentiment  de  lui- 
«  même ,  à  cet  empereur  iconoclaste  ,  Léon  l'Isaurien , 
«  ont  dirigé  leurs  regards  sur  notre  humilité,  ils  nous 

1  Bonifacii  epistolœ  ;  ep.  xn  ad  Daniclem  episcopum.  «  Sine  patrocinio 
«  principis  Francorum  nec  populum  regere  nec  presbyteros  vel  diaconos; 
«  monachos  vel  ancillas  Dei  defendere  possum,  nec  ipsos  paganorum  ritus  et 
«  sacrilegia  idolorum  in  Gennania  sine  illius  mandate  et  timoré  probibere 
«  Valeo.  » 
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«  considèrent  comme  un  Dieu  sur  la  terre.  »  Les  succes- 
seurs de  ce  Pape  se  séparèrent  de  plus  en  plus  d'un  pou- 
voir qui  ne  leur  imposait  que  des  devoirs  sans  leur  ap- 
porter aucune  protection  :  ils  ne  pouvaient  se  sentir 
lies  parle  respect  dû  aux  héritiers  de  l'Empire  romain. 
Tout  au  contraire  ,  dirigeant  leurs  regards  vers  ceux  qui 
seuls  pouvaient  les  secourir  ,  ils  firent  avec  les  grands 
souverains  de  l'Occident ,  avec  les  princes  Francs  ,  une 
alliance  qui ,  d'année  en  année  ,  devint  plus  intime  5 
cette  alliance  fut  d'un  grand  avantage  pour  les  deux 
parties  et  acquit  enfin  une  importance  qui  s'étendit  sur 
le  monde  entier. 

Lorsque  Pépin  le  jeune,  non  content  d'exercer  de 
lait  la  puissance  royale ,  voulut  en  posséder  le  litre  ,  il 
avait  besoin,  il  le  sentait  bien,  d'une  sanction  supé- 
rieure :  le  Pape  la  lui  accorda.  Le  nouveau  roi  entre- 
prit alors  ,  par  reconnaissance,  de  défendre  le  Pape ,  la 
sainte  Eglise  et  la  république  de  Dieu  contre  les  Lom- 
bards. Son  zèle  ne  se  borna  pas  à  la  défense,  il  força 
bientôt  les  Lombards  à  rendre  aussi  l'Exarchat ,  pro- 
vince d'Italie,  qui  avait  été  enlevée  à  l'Empire  romain 
d'Orient.  La  justice  eût  voulu  que  cette  province  fût 
rendue  à  l'empereur  auquel  elle  appartenait ,  et  la  pro- 
position en  fut  faite  à  Pépin  ;  il  répondit  :  «  qui!  était 
«  allé au  combat ,  non  pour  favoriser  un  homme,  mais 
«  uniquement  par  vénération  pour  saint  Pierre,  afin 
«  d'obtenir  le  pardon  de  ses  péchés* .  »  Il  fit  déposer  les 
clefs  des  villes  conquises  sur  l'autel  de  saint  Pierre. 
C'est  là  le  fondement  de  toute  la  domination  temporelle 
des  Papes. 

Cette  union  établie  en  si  parfaite  réciprocité  ne  fit 

1  Anastasius  :  «  Affirmant  cliam  Sub  juramento,  quod  per  hominis  favoivm 
«  sese  certamini  seepius  dedisset,  nisi  pro  amore  Pétri  et  veniâ  delictorum.  » 
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que  se  resserrer.  Charlemagne  délivra  enfin  le  Pape  du 
voisinage  incommode  des  princes  lombards  qui  l'oppri- 
maient. Montrant  lui-même  le  plus  profond  dévoue- 
ment ,  il  Vint  à  Rome,  baisa  les  degrés  ou  les  marcbes 
de  saint  Pierre  ,  en  montant  au  vestibule  où  le  Pape 
l'attendait  :  il  lui  confirma  toutes  les  donations  de  Pé- 
pin. Fidèle  à  ses  engagements  ,  le  Pape  fut  aussi  son  ami 
inébranlable,  et  les  rapports  du  souverain  spirituel  avec 
les  évêques  de  l'Italie  facilitèrent  à  Charles  les  moyens  de 
dompter  les  Lombards  et  de  s'approprier  leur  empire. 

Cette  marche  des  affaires  devait  aussitôt  conduire  à 
un  résultat  encore  plus  important. 

Le  Pape  ne  pouvant  plus  se  maintenir  sans  une  pro- 
tection étrangère  dans  sa  propre  ville  où  les  factions 
opposées  se  combattaient  avec  une  violente  fureur , 
Charles  se  rendit  de  nouveau  à  Rome.  Ce  vieux  prince 
était  alors  couvert  de  gloire  et  de  victoires  :  il  avait 
successivement  vaincu  dans  de  longs  et  sanglants  com- 
bats tous  ses  voisins  -,  il  avait  réuni  sous  son  autorité  à 
peu  près  toutes  les  nations  cbrétiennes  romano-germa- 
niques.  On  remarquait  qu'il  possédait  toutes  les  rési- 
dences des  empereurs  occidentaux  en  Italie  ,  dans  les 
Gaules  et  en  Germanie  ,  et  qu'il  exerçait  leur  pouvoir. 
Ainsi  Pépin  a  reçu  le  diadème  royal ,  parce  que,  après 
tout ,  il  est  juste  que  l'honneur  revienne  à  celui  qui  a  la 
puissance.  Cette  fois  encore  le  Pape  prit  un  parti  décisif. 
Pénétré  de  reconnaissance  ,  et  sachant  bien  qu'il  avait 
besoin  d'une  protection  forte  et  permanente,  il  posa  sur 
la  tête  de  Charles  la  couronne  de  l'Empire  d'Occident , 
le  jour  de  la  fête  de  Noël,  l'an  800. 

C'est  ainsi  que  s'accomplirent  les  événements  que  les 
premières  invasions  des  Germains  commencèrent  à  dé- 
velopper dans  l'Empire  romain.  Un  prince  Franc  suc- 
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céda  aux  empereurs  romains  d'Occidcnl  et  exerça  tous 
leurs  droits.  Nous  voyons  Charlemagne  exécuter  des 
actes  non  équivoques  de  l'autorité  la  plus  absolue  dans 
les  provinces  qu'il  avait  conquises  à  saint  Pierre  :  les 
successeurs  de  l'empereur,  moins  puissants  que  lui, 
exercent  aussi  ces  mêmes  actes.  Lothaire  institue  en 
Italie  ses  juges  temporels  et  annule  des  confiscations 
décrétées  par  le  Pape.  Le  chef  de  la  hiérarchie  spiri- 
tuelle dans  l'Occident  romain  est  devenu  un  membre  de 
l'Empire  des  Francs;  il  se  sépare  de  l'Orient  et  cesse 
peu  à  peu  d'y  être  reconnu.  Déjà  ,  depuis  longtemps  , 
les  empereurs  grecs  lui  avaient  enlevé  sa  juridiction 
patriarcale  en  Orient  '.  Mais,  en  dédommagement,  les 
églises  de  l'Occident ,  y  compris  les  églises  lombardes 
auxquelles  avaient  été  transmises  les  institutions  des 
églises  franques,  lui  prêtèrent  une  obéissance  telle  qu'elle 
n'en  avait  encore  jamais  obtenue. 

En  admettant  à  Rome  les  écoles  des  Frisons  ,  des 
Saxons,  des  Francs,  par  lesquelles  cette  antique  cité 
fut  elle-même  germanisée  ,  la  Papauté  favorisa  cette 
alliance  des  éléments  germaniques  et  romains  qui  a 
composé  le  caractère  de  l'Occident.  Au  moment  de  la 
crise  la  plus  inquiétante  ,  la  puissance  du  Saint-Siège 
a  jeté  de  profondes  racines  sur  un  terrain  neuf  5  lors- 
qu'il paraissait  arrivé  à  la  dernière  heure  de  son  agonie, 
il  s'est  relevé  et  consolidé  pour  des  siècles  ,  s'appuyant 
sur  celte  vigoureuse  hiérarchie  créée  dans  l'Empire  ro- 


1  Nicolas  Ier  se  plaint  de  la  perte  de  la  puissance  patriarcale  du  Siège  ro- 
main :  «  Per  Epirum  veterem  Epirumque  novam  atque  IUyricum,  Macedoniam, 
«  Thessaliam,  Achaiam,  Daciam  ripensem  Daciamque  mediterraneam,  Mœsiam, 
«  Dardaniam,  praevalim  ;  »  et  les  pertes  du  patrimoine  en  Calabre  et  en  Sicile. 
Pagi  (Critica  in  Annales  Baronii,  fil,  p.  216)  rapproche  cette  lettre  d'une 
autre  d'Adrien  Ier  à  Charlemagne  ;  on  voit  par  cette  dernière  que  ces  perles 
ont  été  faites  à  l'époque  des  disputes  des  iconoclastes. 
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main,  et  qui,  transportée  dans  les  nations  germaniques, 
servit  à  la  Papauté  de  magique  et  inébranlable  instru- 
ment pour  son  activité  toujours  progressive. 


§  III.  —  Rapports  de  la  Papauté  avec  les  Empereurs  d'Allemagne.  —  Elle 
constitue  l'indépendance  de  sa  hiérarchie. 


Nous  franchissons  plusieurs  siècles  écoulés  pour  nous 
représenter  clairement  les  résultats  qu'ils  ont  enfantés. 

L'Empire  des  Francs  est  tombé,  l'Empire  allemand 
s'est  élevé  avec  éclat  et  force. 

Jamais  le  nom  allemand  n'a  été  plus  glorieux  qu'aux 
dixième  et  onzième  siècles,  sous  les  empereurs  saxons 
et  les  premiers  empereurs  saliens. 

Nous  voyons  Conrad  K  partir  des  frontières  orien- 
tales, forcer  le  roi  de  Pologne  à  partager  ses  Etats  et  à 
lui  jurer  obéissance,  emprisonner  le  duc  de  Bohème, 
puis  s'avancer  en  Occident  pour  défendre  la  Bourgogne 
contre  les  prétentions  des  barons  français.  Il  les  taille 
en  pièces  dans  les  plaines  de  Champagne,  avant  l'arri- 
vée de  ses  vassaux  italiens  qui  accourent  à  son  secours 
en  traversant  le  Saint-Bernard.  Il  se  fait  couronner  à 
Genève  et  préside  la  diète  à  Soleure.  Immédiatement 
après  nous  le  rencontrons  dans  la  Basse-Italie.  «  Sur  la 
«  frontière  de  son  empire,  dit  Wippo  ,  son  historien  , 
«  à  Capoue  et  à  Bénévent  il  a  terminé  les  divisions  par 
«  l'autorité  de  sa  parole.  30 

Henri  III  ne  régna  pas  avec  moins  de  gloire.  Tantôt 
nous  le  trouvons  sur  l'Escaut  et  la  Lys  vainqueur  du 
comte  des  Flandres  ;  tantôt  dans  la  Hongrie ,  la  forçant 
à  reconnaître  sa  suzeraineté,  au  moins  pendant  quelque 
temps  ,  au  delà  de  la  Raab  *,  et  la  nature  seule  pose  des 
limites  à  ses  conquêtes.  Le  roi  de  Danemarek  vient  le 
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visiter  à  Mersebourg  \  il  reçoit  comme  vassal  le  comte 
de  Tours ,  un  des  plus  redoutables  seigneurs  de  la 
France.  Les  histoires  espagnoles  racontent  qu'il  avait 
exigé  de  Ferdinand  Ier  de  Castille  ,  malgré  les  victoires 
et  la  puissance  de  ce  monarque ,  d'être  reconnu  comme 
seigneur-suzerain  de  tous  les  rois  chrétiens. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quelle  était  la  base 
essentielle  de  ce  pouvoir  qui  prétendait  à  une  supré- 
matie européenne  ,  nous  constatons  qu'il  renfermait  en 
lui  un  élément  religieux  de  la  plus  haute  importance. 

Les  Allemands ,  en  conquérant  les  peuples  ,  voulaient 
aussi  les  convertir  à  la  foi  du  Christ.  L'Eglise  s'établit 
avec  eux  sur  leurs  possessions  à  mesure  qu'elles  s'avan- 
cèrent de  l'Elbe  à  l'Oder,  et  sur  les  bords  du  Danube. 
Des  moines  et  des  prêtres  marchaient  à  la  tête  des  Al- 
lemands en  Bohême  et  en  Hongrie.  Voilà  pourquoi  les 
autorités  ecclésiastiques  reçurent  un  pouvoir  si  étendu. 
Les  évêques  et  les  abbés  de  l'Empire  obtinrent  en  Al- 
lemagne ,  non -seulement  dans  leurs  domaines  par- 
ticuliers j  mais  encore  au  delà  ,  des  droits  de  comte  , 
quelquefois  aussi  des  droits  de  duc  ;  et  les  biens  ecclé- 
siastiques étaient  désignés  ,  non  plus  comme  étant  situés 
dans  les  comtés  ,  mais  les  comtés  comme  étant  situés 
dans  les  évêchés.  Dans  la  Haute-Italie,  presque  toutes 
les  villes  tombèrent  sous  la  domination  des  vicomtes 
leurs  évêques.  On  se  tromperait  si  on  voulait  croire 
qu'on  ait  eu  l'intention  d'accorder  par  là  une  indépen- 
dance personnelle  aux  princes  ecclésiastiques.  Comme 
la  nomination  aux  emplois  de  l'Eglise  appartenait  aux 
rois  *,  les  chapitres  avaient  coutume  de  renvoyer  l'an- 
neau et  la  crosse  de  leur  supérieur  défunt  à  la  résidence 

*  Voir  la  note  n°  7. 
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du  prince,  où  ces  signes  de  l'autorité  religieuse  étaient 
alors  conférés  de  nouveau.  Cet  usage  donnait  au  prince 
le  privilège  d'armer  de  pouvoirs  temporels  l'homme  de 
son  choix  ,  sur  le  dévouement  duquel  il  pouvait  comp- 
ter. Henri  III ,  pour  hraver  la  nohlesse  récalcitrante  , 
mit  un  pléhéien  qui  lui  était  dévoué  sur  le  siège  qu'oc- 
cupa saint  Amhroise  de  Milan.  C'est  en  grande  partie  à 
cette  politique  qu'il  a  été  redevable  de  l'obéissance  qu'il 
trouva  plus  tard  dans  la  Haute-Italie. 

Il  est  donc  facile  de  s'expliquer  comment  Henri  II 
a  pu  se  montrer,  parmi  tous  les  empereurs  allemands  , 
tout  à  la  fois  le  plus  libéral  envers  l'Eglise,  et  en  même 
temps  le  plus  rigoureux  à  réclamer  le  droit  de  nommer 
les  évéques  '.  On  eut  soin  aussi  que  la  dotation  n'en- 
levât rien  au  pouvoir  de  l'État.  Les  biens  ecclésiasti- 
ques n'étaient  exemptés  ni  des  charges  civiles ,  ni  des 
devoirs  de  vassalité  ;  nous  voyons  fréquemment  les  évé- 
ques entrer  en  campagne  à  la  tête  de  leurs  vassaux. 
Quel  avantage  était-ce  au  contraire  de  pouvoir  nommer 
des  évêques  qui,  comme  l'archevêque  de  Brème  ,  exer- 
çaient un  pouvoir  spirituel  souverain  dans  les  royaumes 
de  Scandinavie  et  sur  plusieurs  peuplades  vandales  ! 

Si ,  dans  les  institutions  de  l'Empire  d'Allemagne  , 
l'Eglise  possédait  une  telle  importance  ,  jugez  quelle 
devait  être  celle  des  rapports  des  empereurs  avec  le 
chef  même  de  toute  l'Eglise,  avec  le  Pape  ! 

La  Papauté  était  très-étroitement  unie  avec  les  em- 
pereurs allemands ,  comme  elle  l'avait  été  avec  les  em- 
pereurs romains  et  les  successeurs  de  Gharlemagne. 
Dans  la  sphère  politique  ,  sa  subordination  était  incon- 
testable. Il  est  vrai ,  les  Papes  avaient  exercé  des  actes 

1  Exemples  de  cette  sévérité  dans  Planck  ;  Histoire  de  la  Constitution  sociale 
de  l'Église  romaine,  III,  107. 
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d'une  autorité  supérieure  sur  l'Empire  ,  a  vain  qu'il 
n'échût  définitivement  aux  Allemands  ,  et  lorsqu'il  était 
dans  des  mains  faibles  et  vacillantes  -,  mais  lorsque  les 
puissants  princes  de  l'Allemagne  curent  conquis  cette 
dignité,  ils  ne  furent  pas  moins  que  les  Carlovingiens,  les 
suzerains  de  la  Papauté*.  Othon-le-Grand  protégea  d'une 
main  ferme  le  Pape  qu'il  avait  institué  *  5  ses  fils  suivi- 
rent son  exemple.  La  nécessité  de  cette  intervention 
souveraine  se  fit  vivement  sentir  en  présence  des  fac- 
tions romaines  qui  se  relevèrent  de  nouveau  ,  qui  ac- 
ceptèrent,  déposèrent,  achetèrent  et  aliénèrent  tour  à 
tour  la  dignité  papale,  selon  leurs  intérêts  de  famille. 
On  sait  avec  quelle  énergie  Henri  III  exerça  cette  inter- 
vention. Le  synode  qu'il  réunit  à  Sutri  destitua  les  Papes 
intrus  ;  après  avoir  mis  d'abord  à  son  doigt  Panneau 
patriarcal  et  reçu  la  couronne  impériale  ,  Henri  dési- 
gna suivant  son  bon  plaisir  celui  qui  devait  monter  sur 
le  siège  papal.  Quatre  Papes  allemands,  tous  nommés 
par  lui ,  se  succédèrent  -,  à  l'époque  de  chaque  vacance, 
les  députés  de  Rome  n'apparaissaient  à  la  résidence  de 
l'empereur  que  comme  les  envoyés  des  évèchés  ordi- 
naires ,  pour  se  faire  désigner  celui  qui  était  jugé  digne 
de  poser  la  tiare  sur  sa  tète. 

On  le  conçoit  ,  il  devait  convenir  à  l'empereur  lui- 
même  que  la  Papauté  jouît  d'une  grande  considération. 
Henri  III  favorisait  les  réformes  qu'entreprenaient  les 
Papes  institués  par  lui  5  l'accroissement  de  leur  pouvoir 
n'excitait  point  sa  jalousie.  Quand  Léon  IX  ,  pour  bra- 
ver la  volonté  du  roi  de  France,  tint  un  synode  à  Reims, 

*  Voir  la  note  n°  8. 

1  Dans  Goldast,  Constitut.  impériales,  1,  p.  221 ,  il  se  trouve  un  acte  (avec 
les  Scolies  de  Dielrich  de  Niem) ,  par  lequel  le  droit  de  Charlemagne  de  se 
choisir  un  successeur  et  de  nommer  à  l'avenir  les  papes  romains,  est  transmis 
à  Othon  et  aux  empereurs  allemands.  Sans  doute  cet  acte  a  été  inventé. 
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destitua  et  institua  des  évêques  français ,  reçut  la  dé- 
claration solennelle  que  le  Pape  est  le  primat  souverain 
de  l'Eglise  universelle  ,  cet  exercice  de  l'autorité  su- 
prême du  Saint-Siège  pouvait  ne  pas  éveiller  la  suscep- 
tibilité de  l'empereur,  tant  que  lui-même  tenait  la 
Papauté  dans  sa  dépendance  ;  elle  ne  servait  qu'à  aug- 
menter l'influence  dominante  à  laquelle  il  prétendait 
en  Europe.  Par  le  moyen  du  Pape,  il  fut  placé  vis-à-vis 
des  autres  puissances  de  la  chrétienté  ,  dans  des  rap- 
ports semblables  à  ceux  où  le  mit  l'archevêché  de  Brème 
avec  le  Nord. 

Mais  cette  situation  renfermait  un  danger  imminent. 

Dans  les  empires  germaniques  et  germanisés,  l'Eglise 
catholique  était  devenue  une  institution  bien  différente 
de  ce  qu'elle  avait  été  dans  l'Empire  romain.  Une  grande 
partie  du  pouvoir  politique  lui  avait  été  conférée;  elle 
possédait  une  puissance  seigneuriale.  Nous  avons  vu 
qu'elle  dépendait  encore  de  l'empereur;  mais  ne  devait- 
elle  pas  s'en  affranchir,  quand  cette  autorité  souveraine 
temporelle  retomberait  encore  une  fois  dans  des  mains 
débiles  et  incapables ,  quand  le  chef  du  clergé ,  triple- 
ment redoutable  et  par  la  dignité  à  laquelle  était  voué 
un  culte  général,  et  par  l'obéissance  de  ses  subordonnés, 
et  par  son  influence  sur  les  autres  Etats,  saisirait  le  mo- 
ment favorable  et  résisterait  au  pouvoir  royal  ? 

Cette  occasion  toute  naturelle  ne  pouvait  manquer  de 
naître ,  car  l'Eglise  possédait  en  elle-même  un  principe 
qui  la  poussait  à  résister  à  une  si  immense  influence 
temporelle,  principe  destiné  à  se  produire  aussitôt  qu'elle 
serait  devenue  assez  forte  pour  le  faire  triompher.  Il  me 
semble  aussi  qu'il  existait  une  contradiction  flagrante 
entre  ce  pouvoir  souverain  spirituel  du  Pape  et  l'obéis- 
sance réclamée  par  l'empereur.  Il  en  eut  été  autrement, 
i.  3 
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si  Henri  III  était  parvenu  à  s'établir  chef  Je  toute  la 
chrétienté.  Mais  ayant  succombé,  le  Pape  pouvait,  dans 
la  complication  des  relations  politiques,  se  voir  empêché, 
par  sa  dépendance  de  l'empereur ,  d'accomplir  avec 
toute  la  rigueur  nécessaire  ses  devoirs  de  père  commun 
des  fidèles. 

C'est  dans  ces  circonstances  cpie  Grégoire  VII  monta 
sur  le  siège  papal.  Grégoire  avait  un  esprit  audacieux, 
exclusif,  transcendant,  on  pourrait  dire  logique  comme 
un  système  scolastique  ;  inébranlable  dans  les  consé- 
quences de  ses  idées,  et  en  même  temps  souple  et  adroit 
pour  éluder  les  obstacles  sérieux.  Sa  clairvoyance  lui 
montrait  les  résultats  que  devait  produire  la  marche 
des  événements  ;  dans  les  petites  discussions  de  chaque 
jour ,  il  prévoyait  les  grandes  conséquences  historiques 
qu'elles  pouvaient  enfanter.  Il  prit  la  résolution  d'é- 
manciper le  pouvoir  papal  de  sa  dépendance  du  pouvoir 
impérial.  Aussitôt  qu'il  eut  fixé  les  yeux  sur  ce  but,  il 
saisit  immédiatement,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucune 
considération  de  personnes,  le  moyen  décisif.  Le  décret 
qu'il  fit  prendre  par  un  de  ses  conciles ,  qu'à  l'avenir 
aucune  fonction  ecclésiastique  ne  serait  plus  jamais 
conférée  par  un  laïque,  devait  renverser  dans  son  prin- 
cipe même  la  constitution  de  l'Empire  *.  Cette  consti- 
tution reposait,  comme  nous  l'avons  mentionné,  sur  l'al- 
liance d'institutions  temporelles  et  spirituelles  ;  le  lien 
entre  elles  deux  était  l'investiture-,  arracher  ce  droit  à 
l'empereur,  c'était  faire  tout  une  révolution. 

Evidemment  Grégoire  VII  n'aurait  pu  songer  à  ce 
hardi  projet,  et  bien  moins  à  l'exécuter,  s'il  n'avait  pas 
été  favorisé  par  le  bouleversement  de  l'empire  d'Alle- 

*  Voir  la  note  n»  9. 
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magne  pendant  la  minorité  de  Henri  IV ,  et  par  la  ré- 
volte des  nobles  et  des  princes  allemands.  Le  Pape 
trouva  des  alliés  naturels  dans  les  grands  vassaux.  Eux 
aussi  se  sentaient  gênés  par  la  prépondérance  du  pou- 
voir impérial  ;  eux  aussi  voulaient  s'en  délivrer.  Sous 
certains  rapports  le  Pape  faisait  partie  de  la  noblesse  de 
l'Empire,  il  était  donc  tout  naturel  epic  celle-ci  ne  fît 
aucune  opposition  quand  Grégoire  VII,  voulant  réaliser 
son  affranchissement,  déclarait  Y  Allemagne  un  empire 
électoral  ;  l'autorité  des  princes  y  gagnait  un  accroisse- 
ment considérable.  Elle  fut  même  fortifiée  par  les  dis- 
putes sur  l'investiture,  car  le  Pape  était  encore  bien 
éloigné  de  vouloir  nommer  lui-même  et  directement  les 
évêques;  il  en  laissa  le  eboix  aux  chapitres,  sur  lesquels 
la  haute  noblesse  allemande  exerçait  la  plus  grande  in- 
fluence. En  un  mot,  le  Pape  avait  de  son  côté  les  inté- 
rêts aristocratiques. 

Mais  aussi ,  même  avec  le  secours  de  ces  alliés ,  com- 
bien en  a-t-il  coûté  à  la  Papauté  de  longues  et  sanglantes 
luttes  pour  exécuter  son  entreprise  !  «  Depuis  le  Dane- 
«  marck  jusqu'en  Apulie,  dit  l'hymne  à  saint  Anno, 
«  depuis  Carlingen  jusqu'en  Hongrie,  l'Empire  a  tourné 
«  ses  armes  contre  ses  entrailles.  »  Le  combat  entre  le 
principe  spirituel  et  le  principe  temporel  jusqu'à  ce  jour 
unis,  jeta  la  chrétienté  dans  une  division  funeste.  Com- 
bien de  fois  les  Papes  n'ont-ils  pas  été  obligés  de  se  sau- 
ver de  leur  capitale  ,  et  de  voir  des  antipapes  monter 
sur  le  siège  apostolique  ! 

Toutefois,  enfin,  le  succès  couronna  leurs  efforts. 
Les  Papes  avaient  été  obligés  d'obéir  aux  empereurs 
romains,  aux  empereurs  franco-carlovingiens  et  aux  em- 
pereurs d'Allemagne;  maintenant  pour  la  première  fois 
ils  étaient  placés  en  face  de  la  puissance  temporelle,  avec 
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une  autorité  égale  ou  même  prépondérante.  Dans  le  fait, 
ils  avaient  alors  la  plus  noble  et  la  plus  éminente  position  : 
le  clergé  tout  entier  leur  était  soumis  avec  le  plus  absolu 
dévoûment. 

Il  est  digne  de  constater  que  les  Papes  les  plus  ré- 
solus de  cette  époque,  comme  Grégoire  VIÏ  lui-même, 
étaient  des  bénédictins.  En  introduisant  le  célibat,  ils 
changèrent  tout  le  clergé  séculier  en  une  espèce  d'ordre 
monacal  *,  La  suprématie  universelle  qu'ils  réclamaient 
sur  la  chrétienté  avait  une  certaine  ressemblance  avec  le 
pouvoir  d'un  abbé  de  Cluny,  qui  était  l'unique  abbé  de 
son  ordre.  C'est  ainsi  que  ces  Papes  voulaient  être  les 
seuls  évèques  de  toute  l'Eglise.  Ils  ne  firent  aucune  dif- 
ficulté d'empiéter  sur  l'administration  de  tous  les  dio- 
cèses '  ;  il  en  est  qui  comparèrent  leurs  légats  mêmes 
aux  proconsuls  de  l'ancienne  Rome  î 

Tandis  que  cet  ordre  souverain  de  l'Eglise  romaine  , 
dont  les  membres  étaient  si  étroitement  unis,  se  répan- 
dait sur  tous  les  pays,  se  montrait  puissant  par  ses  pos- 
sessions ,  dominait  et  réglait  toutes  les  relations  de  la 
vie,  achevait  de  se  former  dans  l'obéissance  d'un  seul 
chef,  les  pouvoirs  temporels  au  contraire  tombaient  en 
ruines  autour  de  lui.  Déjà  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  le  prieur  Gerohus  pouvait  dire  :  «  Ce  n'est 
«  pas  tout,  nous  verrons  encore  la  statue  d'or  du 
«  royaume  anéantie  ,  et  chaque  grand  empire  décom- 
«  posé  en  quatre  principautés  ;  c'est  alors  seulement  que 
<(    l'Eglise  sera  libre  et  inopprimée  sous  la  protection  du 


*  Voir  la  note  n°  10. 

1  Un  des  points  capitaux ,  sur  lequel  je  veux  cependant  citer  un  passage  d'une 
lettre  de  Henri  IV  à  Grégoire  (Mansi  Concil.  n.  collectio,  xx,  471)  :  «  Redores 
«  sancta?  Ecclesiœ  videl.  archiepiscopos,  episcopos,  presbyteros  sicut  serves  pe- 
«  dibus  tnis  calcasti.  »  Nous  voyons  que  le  Pape  avait  ici  l'opinion  publique 
pour  lui.  «  lu  quorum  conculcatione  til>i  favorem  ab  ore  vulgi  comparasti.  » 
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«  grand-prêtre  couronné  '.  »  Peu  s'en  fallut  que  ces  su- 
perbes prophéties  ne  fassent  littéralement  réalisées.  Car, 
dans  le  fait,  quel  était  le  pins  puissant,  au  treizième 
siècle,  en  Angleterre,  ou  Henri  III  ou  ce  conseil  des 
vingt-quatre  qui  avait  été  provisoirement  chargé  du 
gouvernement?  En  Castille ,  était-ce  le  roi  ou  les  altos- 
homes?  La  dignité  d'un  empereur  parât  être  superflue 
quand  Frédéric  eut  accordé  les  attributs  essentiels  de 
la  souveraineté  aux  princes  de  l'Empire.  L'Italie  et  l'Al- 
lemagne étaient  remplies  de  principautés  indépendantes. 

La  Papauté  au  contraire  était  presque  la  seule  puis- 
sance fortement  concentrée.  C'est  ainsi  que  l'indépen- 
dance du  principe  spirituel  se  transforma  promptement 
en  une  nouvelle  espèce  de  suzeraineté.  Le  caractère  à  la 
fois  spirituel  et  temporel  empreint  dans  les  institutions 
sociales  de  l'époque  et  la  marche  des  événements  de- 
vaient produire  cette  indépendance  du  principe  reli- 
gieux. 

Quand  des  pays  si  longtemps  perdus  pour  l'Eglise, 
comme  l'Espagne,  furent  arrachés  enfin  au  niahomé- 
tisme  5  quand  des  provinces  qui  n'avaient  jamais  été  con- 
quises, comme  la  Prusse,  furent  purgées  du  paganisme 
et  peuplées  de  chrétiens  5  quand  les  capitales  mêmes  de 
la  foi  grecque  se  soumirent  au  rite  latin ,  et  marchèrent 
encore  par  centaines  de  mille  pour  maintenir  l'étendard 
de  la  Croix  sur  le  Saint-Sépulcre,  le  prêtre  suprême  qui 
donnait  l'impulsion  à  toutes  ces  entreprises,  et  qui  re- 
cevait l'obéissance  de  tous  ceux  qui  les  exécutaient ,  ne 
devait-il  pas  jouir  d'une  considération  immense  ? 

Sous  sa  direction  ,  en  son  nom  ,  à  sa  voix  ,  les  nations 
occidentales  se  répandent,  comme  si  elles  n'étaient  qu'un 

1  Sdiroeckh  cite  ce  passige,  Histoire  de  l'Église,  partie  xxvii,  p.  117/ 
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seul  peuple  ,  en  colonies  innombrables ,  et  cherchent 
à  s'emparer  du  monde  entier.  On  ne  peut  pas  êlre 
surpris  de  voir  la  Papauté  exercer  également  dans  l'in- 
térieur des  nations  une  autorité  toute-puissante  ,  quand 
un  roi  d'Angleterre  reçoit  de  sa  main  son  royaume  en 
fief,  quand  un  roi  d'Aragon  cède  le  sien  à  l'apôtre 
Pierre,  quand  Naples  est  donné  par  le  Pape  à  une  fa- 
mille étrangère. 

Physionomie  étonnante  de  ces  temps ,  que  personne 
n'a  encore  représentée  dans  toute  sa  plénitude  et  dans 
toute  sa  vérité!  C'est  cette  combinaison  extraordinaire 
dans  les  affaires  spirituelles  et  temporelles,  de  divisions 
intérieures  et  de  progrès  brillants  à  l'extérieur,  d'indé- 
pendance et  d'obéissance.  La  piété  elle-même,  comme 
souvent  elle  apparaît  avec  un  caractère  contradictoire  ! 
Quelquefois  elle  se  retire  dans  les  montagnes  escarpées , 
dans  les  vallées  solitaires  des  forêts,  pour  vouer  dans  une 
dévotion  innocente  tous  ses  jours  à  la  contemplation  de 
Dieu-,  dans  l'attente  de  la  mort  elle  renonce  déjà  à  cha- 
cune des  jouissances  que  lui  offre  la  vie;  comme  elle 
s'efforce ,  quand  elle  habite  au  milieu  des  hommes 
exaltés  par  la  foi,  d'exprimer  dans  des  formes  claires  et 
persuasives  le  mystère  qu'elle  devine ,  la  croyance  qui 
l'anime!  Mais  tout  à  côté  d'elle  nous  en  trouvons  une 
autre  qui  a  imaginé  l'Inquisition,  et  qui  exerce  la  jus- 
tice horrible  du  glaive  contre  ceux  qui  professent  une 
autre  religion  ;  «  nous  n'avons  épargné  aucune  famille, 
«  dit  le  chef  de  l'expédition  contre  les  Albigeois,  aucun 
«  âge  ,  aucun  rang ,  nous  avons  frappé  chacun  avec  le 
«  tranchant  du  glaive.  »  Parfois  l'une  et  l'autre  piété  se 
montrent  simultanément.  A  la  vue  de  Jérusalem,  les 
Croisés  descendirent  de  cheval ,  et  se  mirent  nu-pieds 
pour  arriver  en  vrais  pèlerins  près  des  saintes  murailles  ; 
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ils  croyaient  éprouver  visiblement  le  secours  des  saints 
et  des  anges  pendant  les  combats  les  plus  acharnés.  Mais 
à  peine  avaient-ils  franchi  les  murs ,  qu'ils  se  précipi- 
taient vers  le  pillage  et  le  meurtre  ;  ils  égorgeaient  plu- 
sieurs milliers  de  Sarrasins  sur  les  marches  du  temple  de 
Salomon  ;  ils  brûlaient  les  Juifs  dans  leur  synagogue,  et 
ils  commençaient  par  souiller  de  sang  les  marches  saintes 
sur  lesquelles  ils  étaient  venus  pour  adorer!  Contraste 
qui  peint  parfaitement  et  caractérise  les  mœurs  reli- 
gieuses de  ces  siècles  *. 

§  IV.  —  Mouvement  de  résistance  contre  la  Papauté. 

Arrivé  à  certaines  époques,  l'historien  se  sent  particu- 
lièrement tenté  de  rechercher,  si  nous  osons  dire,  les 
plans  du  gouvernement  divin  du  monde,  les  phases  que 
parcourt  l'éducation  du  genre  humain. 

Quelque  défectueux  que  pût  être  le  développement 
social  dont  nous  avons  présenté  le  tableau ,  il  était  ce- 
pendant nécessaire,  afin  de  naturaliser  complètement  le 
Christianisme  dans  l'Occident,  afin  de  le  faire  pénétrer 
dans  les  esprits  fiers  du  Nord,  dans  le  cœur  de  toutes  ces 
peuplades  vivant  sous  l'empire  de  superstitions  profon- 
dément enracinées.  Pendant  quelques  siècles ,  il  fut  sa- 
lutaire que  le  principe  spirituel  prédominât,  pour  s'ap- 
proprier intimement  la  nature  germanique  ;  à  cette 
condition  seule  pouvait  s'accomplir  l'alliance  des  élé- 
ments germaniques  et  romains ,  qui  constitue  le  carac- 
tère des  siècles  suivants  en  Europe.  Dans  les  sociétés 
modernes ,  il  y  a  une  vie  commune  qui  a  toujours  été 
considérée  comme  la  base  essentielle  du  perfectionne- 

*  Voir  la  note  n°  11. 
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meni  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  des  mœurs  ,  de  la  littéra- 
ture, de  l'homme  et  de  la  société-,  pour  produire  cette 
vie  commune,  il  fallait  qu'il  vînt  un  temps  où  les  na- 
tions occidentales  ne  fissent  pour  ainsi  dire  qu'un  seul 
empire  temporel-spirituel . 

Mais  cette  situation  même  ne  devait  être  que  transi- 
toire dans  le  vaste  mouvement  progressif  de  l'humanité. 
Après  la  transformation  sociale  que  nous  avons  signalée, 
d'autres  nécessités  survinrent. 

Une  nouvelle  époque  s'annonçait  déjà  par  l'établisse- 
ment simultané  et  presque  universel  des  langues  na- 
tionales. Elles  pénétrèrent  lentement,  mais  sans  être  arrê- 
tées, dans  les  diverses  branches  de  l'activité  spirituelle; 
l'idiome  de  l'Église  leur  céda  insensiblement,  l'univer- 
salité recula  ;  dans  un  sens  plus  élevé,  une  nouvelle  sé- 
paration se  déclara.  L'élément  ecclésiastique  avait  dom- 
pté jusqu'à  présent  les  nationalités,  il  les  avait  changées 
et  transformées;  mais  affranchies  de  cette  tutelle  elles 
entrèrent  dans  une  voie  nouvelle*. 

Toutes  les  affaires  humaines  sont  soumises  à  une  ac- 
tion lente  et  cachée,  mais  énergique  et  irrésistible  **.  La 
Papauté  avait  été  favorisée  par  le  développement  anté- 
rieur de  l'histoire,  elle  fut  combattue  par  celui  qui  allait 
s'ouvrir.  Comme  les  nations  n'avaient  plus  besoin  au 
même  degré  de  l'impulsion  de  la  puissance  ecclésias- 
tique, bientôt  elles  voulurent  lui  résister.  Elles  se  sen- 
tirent capables  de  se  suffire  à  elles-mêmes  dans  leur  in- 
dépendance. 

Il  vaut  la  peine  de  rappeler  à  notre  souvenir  les  évé- 
nements les  plus  importants  de  celle  phase  historique 
nouvelle. 

y  Voir  la  note  11"  1°2,  —  f*  Voir  lu  note  11"  13. 
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Ce  furent,  comme  on  le  sait,  les  Français  qui  firent  la 
première  résistance  décisive  aux  prétentions  des  Papes. 
Ils  s'opposèrent  par  une  unanimité  nationale  aux  bulles 
d'excommunication  de  Boniface  VIII;  tous  les  pouvoirs 
du  peuple  exprimèrent  leur  adhésion  aux  actes  du  roi 
Philippe-le-Bel  *. 

Les  Allemands  les  imitèrent.  Lorsque  les  Papes  atta- 
quèrent l'Empire  avec  leur  ancienne  animosité ,  quoi- 
qu'il fût  bien  loin  d'avoir  la  puissance  des  temps  anté- 
rieurs, comme  ils  voulaient  le  dominer  encore  par  une 
influence  étrangère  ,  les  princes  électoraux  se  réunirent 
sur  les  bords  du  Rhin,  auprès  de  leurs  sièges  de  pierre, 
dans  le  champ  de  Rense ,  afin  d'adopter  une  mesure 
commune  destinée  à  maintenir  «  les  honneurs  et  les  ili- 
«  gnités  de  l'Empire.  »  Leur  intention  était  d'affermir 
son  indépendance  par  une  résolution  solennelle  contre 
les  empiétements  des  Papes  **.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre, 
et  fut  adoptée  par  toutes  les  autorités  de  l'Empire,  par 
l'empereur,  les  princes  et  les  princes  électeurs;  on 
résista  en  commun  aux  principes  du  droit  politique 
papal  ' . 

L'Angleterre  ne  resta  pas  longtemps  en  arrière.  Nulle 
part  les  Papes  n'avaient  exercé  une  plus  grande  influence 
et  disposé  plus  arbitrairement  des  bénéfices,  lorsqu'enfin 
Edouard  III  ne  voulut  plus  payer  le  tribut  auquel  s'é- 
taient obligés  les  rois  précédents  ;  son  parlement  s'unit  à 
lui  et  lui  promit  son  appui.  Le  roi  prit  des  mesures  afin 
de  prévenir  les  autres  empiétements  de  la  Papauté  ***. 

Nous  le  voyons,  les  nations,  les  unes  après  les  autres, 

*  Voir  la  note  n<>  14.  —  **  Voir  la  note  n<>  15. 

1  «  Licct  juris  utriusque.  »   Dans  Ohlenschlager,  Histoire  de  l'Empire  ro- 
main dans  la  première  partie  du  quatorzième  siècle,  n°  63. 
***  Voir  la  note  n°  16, 
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se  sentent  fortes  dans  leur  indépendance  et  dans  leur 
unité;  le  pouvoir  public  ne  veut  plus  entendre  parler 
d'aucune  autorité  supérieure  ;  les  Papes  ne  trouvent  plus 
d'alliés  dans  les  puissances  secondaires ,  leur  influence 
est  repoussée  avec  fermeté  par  les  princes  et  par  les 
peuples. 

A  la  même  époque ,  la  Papauté  tomba  dans  une  fai- 
blesse et  un  désordre  qui  donnèrent  à  ceux  qui  ne  s'é- 
taient encore  tenus  vis-à-vis  d'elle  que  sur  la  défensive, 
la  facilité  de  l'attaquer. 

Le  schisme  survint.  Remarquez  les  conséquences  qu'il 
entraîna.  Pendant  longtemps  il  dépendit  des  princes 
d'adhérer,  selon  leurs  convenances  politiques,  à  l'un  ou 
à  l'autre  Pape.  L'Eglise  ne  trouva  en  elle-même  aucun 
moyen  de  faire  cesser  le  schisme,  la  puissance  tem- 
porelle seule  le  pouvait.  Lorsqu'on  s'assembla  dans  ce 
but  à  Constance,  on  ne  vota  plus,  comme  on  l'avait  fait 
jusqu'à  présent,  par  tête,  mais  par  nation  ;  on  laissa  à 
chacune  des  quatre  grandes  nations  qui  avaient  voix  dé- 
libérative,  la  liberté  de  discuter  dans  des  assemblées 
préparatoires  le  vote  qu'elle  avait  à  donner  5  elles  dépo- 
sèrent en  commun  un  Pape  -,  le  Pape  nouvellement  élu 
devait  se  prêter  à  des  concordats  avec  chacune  d'elles. 
Ces  concordats  avaient  une  grande  importance  à  cause 
du  précédent  qu'ils  établissaient.  Pendant  le  concile  de 
Bâle  et  le  nouveau  schisme,  quelques  royaumes  restèrent 
neutres  ;  les  efforts  immédiats  des  princes  seuls  purent 
terminer  ce  second  schisme  de  l'Eglise  '.  Nulle  circon- 
stance n'était  plus  propre  à  fortifier  la  prépondérance  de 
la  puissance  temporelle  et  l'indépendance  des  peuples. 

A  la  vérité,  le  Pape   était  encore  environné  d'une 

1  Déclaration  du  pape  Félix,  dans  Gcorgius,  Vite  Nicolai  V,  p.  65. 
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immense  considération  ;  il  possédait  l'obéissance  géné- 
rale, l'empereur  lui  conduisait  toujours  sa  haquenée  ;  il 
y  avait  des  évêques  ,  non-seulement  en  Hongrie ,  mais 
aussi  en  Allemagne ,  qui  s'intitulaient  :  par  la  grâce  du 
siège  apostolique  f  ;  on  recueillait  toujours  dans  le  Nord 
le  denier  de  saint  Pierre.  Des  pèlerins  innombrables  de 
tous  les  pays  s'agenouillèrent,  pendant  le  Jubilé  de  1450, 
sur  les  marches  de  l'église  des  apôtres  :  un  témoin  ocu- 
laire compare  leur  multitude  assemblée  à  des  essaims 
d'abeilles,  aux  troupes  d'oiseaux  de  passage,  et  cepen- 
dant malgré  cette  ferveur  les  antiques  rapports  de  la  Pa- 
pauté avec  la  chrétienté  avaient  été  dissous  *. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffirait  de  se  rappeler  le 
zèle  avec  lequel ,  dans  les  siècles  précédents ,  on  allait 
visiter  le  Saint-Sépulcre,  et  de  comparer  à  ce  saint 
enthousiasme  la  froideur  avec  laquelle  fut  reçu  au 
quinzième  siècle  chaque  appel  fait  à  une  résistance 
générale  contre  les  Turcs.  Il  était  bien  plus  urgent 
de  protéger  ses  propres  Etats  contre  un  danger  qui 
s'approchait  incessamment,  que  de  s'inquiéter  si  le 
Saint-Sépulcre  était  conservé  dans  des  mains  chré- 
tiennes. A  la  diète  de  l'Empire,  ^Eneas  Sylvius,  et 
dans  les  marchés  des  villes,  le  frère  mineur  Capis- 
tran ,  dépensèrent  les  plus  beaux  mouvements  d'élo- 
quence. On  vante  l'impression  qu'ils  ont  produite, 
mais  nous  ne  voyous  pas  que  leurs  auditeurs  aient  pris 
les  armes. 

Quelles  peines  ne  se  donnèrent  pas  les  Papes!  L'un 
équipa  une  flotte,  l'autre,  Pie  II,  précisément  cet  iEneas 
Sylvius  ,  se  rendit  lui-même,  quoique  faible  et  malade, 


1  Schrocckh,  Histoire  de  V Église,  vol.  xxxm,  p.  60. 
*  Voir  la  note  n°  17. 
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au  port  où  devaient  se  réunir,  sinon  tons  les  souverains 
de  l'Europe,  du  moins  ceux  qui  étaient  le  plus  immédia- 
tement menacés  par  les  Turcs  -,  il  voulait  être  présent,  afin 
(V élever  pendant  le  combat,  comme  Moïse,  ses  mains 
vers  Dieu.  Mais,  ni  les  exhortations,  ni  les  prières,  ni 
l'exemple  de  ce  magnanime  vieillard  ne  purent  rien  sur 
ses  tièdes  contemporains.  C'en  était  fait  de  ce  sentiment 
exalté  d'un  christianisme  chevaleresque-,  il  n'était  au 
pouvoir  d'aucun  Pape  de  le  réveiller. 

D'autres  intérêts  agitaient  le  monde  de  cette  époque. 
C'était  la  période  dans  laquelle  les  royaumes  européens 
se  consolidaient  après  de  longues  luttes  intérieures;  les 
puissances  parvenaient  à  vaincre  les  factions  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  avaient  mis  les  trônes  en  danger,  et  à  réunir 
autour  d'elles  tous  leurs  sujets  dans  l'obéissance.  Les  re- 
gards se  fixaient  sur  les  prétentions  politiques  de  la  Pa- 
pauté qui  se  mêlait  à  tout  et  voulait  tout  dominer. 

On  se  représente  souvent  la  Papauté  comme  ayant  une 
puissance  illimitée  jusqu'à  la  Réforme  ;  mais,  dans  le  fait, 
pendant  le  quinzième  siècle  et  au  commencement  du 
seizième,  les  Etats  s'étaient  déjà  rendus  maîtres  d'une 
partie  considérable  des  droits  et  des  pouvoirs  ecclésias- 
tiques *. 

Combien  la  pragmatique  sanction  ,  qui,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  a  été  regardée  comme  un  palladium 
du  royaume ,  ne  limitait-elle  pas  en  France  l'exécution 
des  droits  de  la  Papauté!  A  la  vérité,  Louis  XI  se  laissa 
entraîner,  sous  ce  rapport,  à  des  concessions,  par  une 
religion  fausse  —  (à  laquelle  il  était  d'autant  plus  dévoué, 
qu'il  manquait  davantage  de  véritable  religion);  —  mais 
ses  successeurs  revinrent  sans  grande  difficulté  à  cette  loi. 

Voir  la  note  n°  18. 
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Quand  plus  lard  François  ÎC1  fit  son  concordat  avec 
Léon  X,  on  a  bien  prétendu  qu'il  rendit  à  la  cour  de 
Rome  son  ancienne  prépondérance.  Il  est  vrai,  le  Pape 
obtint  de  nouveau  les  aimâtes  ;  mais  en  compensation,  il 
fut  obligé  de  se  laisser  enlever  un  grand  nombre  d'autres 
taxes  Irès-productives  ;  et  surtout,  il  abandonna  au  roi  le 
privilège  de  nommer  aux  évéchés  et  à  tous  les  bénéfices 
supérieurs.  On  ne  peut  pas  le  nier  :  l'Eglise  gallicane 
perdit  ses  droits,  mais  ils  furent  bien  plutôt  sacrifiés  au 
roi  qu'au  Pape.  Léon  X  renonça  sans  beaucoup  de  diffi- 
cultés au  principe  pour  lequel  Grégoire  Vil  avait  agité  le 
monde. 

Les  cboses  ne  pouvaient  pas  être  poussées  aussi  loin 
en  Allemagne.  Les  décrets  de  Baie ,  qui  avaient  été  for- 
més en  pragmatique  sanction  en  France  ' ,  furent ,  en 
Allemagne ,  où  ils  avaient  été  aussi  tout  d'abord  admis  , 
extraordinai renient  modifiés  pas  les  concordats  de 
Vienne.  Mais  cette  modification  elle-même  n'avait  ce- 
pendant pas  été  accordée  sans  sacrifices  de  la  part  du 
Siège  romain.  Il  ne  suffisait  pas  en  Allemagne  de  s'en- 
tendre avec  le  cbef  de  l'Empire  ,  il  fallait  gagner  tour  à 
tour  ebacun  des  Etats.  Les  archevêques  de  Mayence  et 
de  Trêves  obtinrent  le  droit  de  conférer  les  bénéfices 
vacants,  même  dans  les  mois  ordinairement  réservés 
aux  Papes  ;  le  prince  électoral  de  Brandebourg  acquit  le 
privilège  de  nommer  aux  trois  évêcbés  de  sa  princi- 
pauté; des  sièges  moins  importants,  Strasbourg,  Salz- 

1  On  reconnaît  ce  rapport  par  les  paroles  suivantes  d'/Eneas  Sylvius.  «  Proptcr 
«  décréta  Basiliensis  concilii  inler  sedem  apostolicam  et  nationem  vestram  dis- 
«  sidium  cœpit,  cùm  vos  illa  prorsùs  tenenda  diceretis,  apostolica  vero  sedes 
«  oninia  rejiceret.  Itaque  fuit  denique  compositio  facta  —  per  quam  aliqua  ex 
«  decretis  concilii  prsedieti  recepta  videntur,  aliqua  rejecta.  »  JEn.  Sylvii  Epi- 
stola  ad  Martinum  Maierum  contra  murmur  gravaminis  germanicae  nationis, 
1457.  Théâtre  de  la  Diète  sous  Frédéric  III.  par  Millier,  act.  m,  p.  604. 
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bourg,  Metz,  reçurent  aussi  des  concessions1.  Cepen- 
dant elles  ne  réussirent  pas  à  dompter  la  résistance  gé- 
nérale contre  la  suprématie  papale.  En  l'an  1487  ,  toute 
l'Allemagne  s'opposa  à  une  dîme  que  le  Pape  voulait 
établir,  et  la  repoussa  2.  En  l'an  1500,  le  gouvernement 
de  l'Empire  n'accorda  au  légat  du  Pape  cpie  le  tiers  du 
produit  des  prédications  sur  les  indulgences  -,  il  voulut 
prendre  lui-même  les  deux  autres  tiers  et  les  employer 
à  faire  la  guerre  aux  Turcs  *. 

En  Angleterre  on  alla  bien  au  delà  des  concessions  de 
Constance ,  sans  un  nouveau  concordat ,  sans  une  prag- 
matique sanction.  Henri  VII  s'emparait  sans  contradic- 
tion du  droit  de  désigner  un  candidat  aux  sièges  épi- 
scopaux.  Il  ne  se  contenta  pas  de  la  nomination  des 
ecclésiastiques ,  il  s'empara  encore  de  la  moitié  des 
aimâtes.  Lorsque,  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Henri  VIII ,  Wolscy  obtint ,  outre  ses  autres  dignités, 
celle  de  légat ,  déjà  la  puissance  temporelle  et  spirituelle 
se  trouvaient  confondues.  Avant  que  l'Angleterre  son- 
geât au  protestantisme ,  elle  avait  violemment  procédé  à 
la  suppression  d'un  grand  nombre  de  couvents  **. 

Les  royaumes  méridionaux  ne  restèrent  pas  en  ar- 
rière de  ce  mouvement  de  réforme.  Le  roi  d'Espagne 
avait  aussi  la  nomination  aux  sièges  épiscopaux.  La  cou- 
ronne ,  à  laquelle  les  Grandes  Maîtrises  des  ordres  reli- 
gieux étaient  unies  ,  avait  institué  l'Inquisition  et  la  do- 
minait; elle  jouissait  d'une  foule  d'attributions  et  de 
droits  ecclésiastiques.  Ferdinand-le-Catholiquc  résista 
souvent  aux  représentants  de  la  Papauté. 


i  Histoire  de  l'Église,  par  Schrocckh,  vol.  xxxn,  p.  73.  Eichborn,  Afftaàv 
de  l'État  et  du  Droit,  vol.  m,  §  472,  n.  c. 
2  Théâtre  de  l'Empire ,  par  Mullcr,  acte  vi,  p.  130. 
*  Voir  la  note  n°  19.  —  **  Voir  la  note  n°  20. 
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En  Portugal ,  les  ordres  religieux  de  chevalerie ,  tels 
que  ceux  de  Saint-Jacques ,  d'Avis,  Tordre  du  Christ 
auquel  échurent  les  biens  des  Templiers ,  n'étaient  pas 
moins  sous  le  patronage  de  la  couronne  que  les  ordres 
militaires  de  l'Espagne  *.  Le  roi  Emmanuel  obtint  de 
Léon  X  non-seulement  le  tiers  des  Cruciata ,  mais  en- 
core la  dîme  des  biens  ecclésiastiques ,  avec  la  faculté 
formelle  de  la  partager  suivant  son  bon  plaisir  et  selon 
les  mérites  qu'il  aurait  reconnus. 

Dans  toute  la  chrétienté,  au  sud  comme  au  nord,  par- 
tout, on  chercha  donc  à  restreindre  les  droits  des  Papes. 
La  jouissance  commune  des  revenus  de  l'Eglise  et  la 
collation  des  emplois  et  bénéfices  ecclésiastiques  ,  tel 
était  le  principal  objet  des  réclamations  des  princes.  Les 
Papes  ne  firent  aucune  résistance  sérieuse.  Ils  cherchè- 
rent à  maintenir  tout  ce  qu'ils  pouvaient  conserver; 
quant  au  reste  ,  ils  cédèrent.  Laurent  de  Médicis  a  dit 
de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  à  l'occasion  d'une  contes- 
tation de  celui-ci  avec  le  Siège  romain  :  «  Il  ne  fera  au- 
cune difficulté  de  promettre  ;  quant  à  l'exécution  de  ses 
promesses,  on  aura  plus  tard  de  l'indulgence  pour  lui , 
comme  les  Papes  en  ont  toujours  eu  envers  tous  les 
rois  2.  »  Car  cet  esprit  d'opposition  avait  pénétré  même 
en  Italie.  Laurent  de  Médicis  lui-même  nous  apprend 
qu'il  suivit  en  cela  l'exemple  des  plus  grands  princes, 
et  qu'il  n'exécuta  des  ordres  papaux  ni  plus  ni  moins 
que  ce  qui  lui  plaisait 5 . 

1  Instruttione  piena  délie  cose  di  Portogallo  al  Coadjutor  di  Bergamo  :  mm- 
tio  destinato  in  Portogallo.  Ms.  des  Informationi  politiche  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin,  t.  xn. 

2  Lorenzo  à  Johann,  de  Lanfredinis.  Fabroni,  Vita  Laurent ii  Medici  II , 
p.  362. 

3  Antonius  Gallus  de  Rébus  Genuensibus.  Muratori,  script.  R.  it.,  xxm,  p.  281, 
dit  de  Lorenzo  :  «  Regum  majorumque  principum  contumacem  licentiam  ad- 
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Ce  serait  une  erreur  de  ne  voir  dans  ces  faits  que  les 
actes  arbitraires  des  contemporains.  La  puissance  spiri- 
tuelle avait  cessé  d'exercer  sur  la  vie  des  peuples  euro- 
péens une  domination  aussi  absolue  que  dans  les  siècles 
précédents.  L'individualisme  national  et  la  civilisation 
intellectuelle ,  en  se  développant ,  devaient  amener  les 
plus  grands  changements  dans  les  rapports  des  pouvoirs 
spirituels  et  temporels.  On  pouvait  remarquer  dans  les 
Papes  eux-mêmes  un  grand  changement  *. 


«  versus  romanaiq  ecclosiam  sequebatur  tle  juribus  pontificis  nisi  quoi!  ci 
«  videretur  niliil  permittens.  » 
*  Voir  la  noie  n°  21. 


CHAPITRE   II 


L  EGLISE    ET    SA    PUISSANCE    TEMPORELLE    AU    COMMEN- 
CEMENT   DU    SEIZIEME    SIÈCLE. 


I.  —  Agrandissement  de  la  puissance  temporelle  de  l'Église. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  puisse  porter  sur 
les  Papes  des  époques  précédentes  ,  ils  avaient  toujours 
de  grands  intérêts  devant  les  yeux  :  la  direction  d'une 
religion  opprimée,  la  lutte  avec  le  paganisme,  la  pro- 
pagation du  christianisme  parmi  les  nations  du  Nord , 
la  fondation  d'une  puissance  hiérarchique  indépen- 
dante :  il  appartient  à  la  dignité  de  l'existence  humaine 
de  vouloir  et  d'exécuter  de  grandes  choses  -,  ces  nobles 
tendances ,  les  Papes  les  possédèrent  à  un  degré  supé- 
rieur. Mais,  au  temps  où  nous  sommes  arrivés ,  les  cir- 
constances avaient  arrêté  cet  élan  généreux  ;  le  schisme 
était  terminé  -,  il  fallait  se  résigner  à  ne  pouvoir  plus 
soulever  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  Il  arriva  que  le 
chef  spirituel  fut  entraîné  à  diriger,  d'une  manière  plus 
exclusive  et  plus  résolue  que  jamais  ,  toute  son  activité 
vers  l'agrandissement  de  sa  principauté  temporelle. 

Depuis  longtemps  le  siècle  obéissait  ù  cette  impulsion. 
«   Autrefois,  mon  opinion  était ,  disait  déjà  un  orateur 
i.  4 
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«  du  concile  de  Baie ,  qu'il  serait  très-utile  de  séparer 
«  entièrement  la  puissance  temporelle  de  la  puissance 
«  spirituelle;  mais  maintenant  j'ai  appris  que  la  vertu 
«  sans  le  pouvoir  est  ridicule  ,  que  le  Pape  romain , 
«  sans  le  patrimoine  de  l'Eglise  ,  ne  représente  qu'un 
«  serviteur  des  rois  et  des  princes.  »  Cet  orateur,  qui 
cependant  eut  une  assez  grande  influence  dans  le  con- 
cile pour  décider  l'élection  du  pape  Félix ,  ne  trouve 
pas  mal  qu'un  Pape  ait  des  fils  qui  puissent  lui  prêter 
main-forte  contre  les  tyrans  ' . 

Un  peu  plus  tard  ,  nous  voyons  l'Italie  parfaitement 
comprendre  cette  singulière  nécessité.  On  crut  qu'il 
était  dans  l'ordre  qu'un  Pape  favorisât  et  élevât  sa  fa- 
mille ;  on  eût  blâmé  celui  qui  ne  l'aurait  pas  fait. 
«  D'autres ,  écrit  Laurent  de  Médicis  à  Innocent  VIII , 
«  n'ont  pas  attendu  aussi  longtemps  pour  vouloir  être 
«  Papes,  et  ils  se  sont  peu  souciés  de  la  modestie  et  de 
«  la  retenue  que  Votre  Sainteté  a  gardées  si  longtemps. 
«  Maintenant  Votre  Sainteté  en  est  dispensée ,  non-seu- 
«  lement  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  mais  on 
«  pourrait  peut-être  même  blâmer  cette  conduite  hô- 
te norable  et  l'attribuer  à  un  autre  motif.  Le  zèle  et  le 
«  devoir  forcent  ma  conscience  de  rappeler  à  Votre  Sain- 
«  teté  qu'aucun  homme  n'est  immortel;  qu'un  Pape 
«  possède  autant  d'importance  qu'il  veut  en  avoir,  il 
«  ne  peut  pas  rendre  sa  dignité  héréditaire ,  il  ne  peut 
«  appeler  sa  propriété  que  les  honneurs  et  les  bienfaits 
«  qu'il  fait  aux  siens  2.  »  Voilà  les  conseils  que  donna 
celui  qui  fut  regardé  comme  l'homme  le  plus  sage  de 


1  Un  extrait  de  ce  discours  dans  Sehrocckh,  vol.  xxii,  p.  90. 

2  Lettre  de  Lorenzo.  —  Sans  date,  cependant  vraisemblablement  de  l'année 
1489,  parce  qu'il  s'agit  de  la  cinquième  année  d'Innocent  VIII  ;  dans  Fabroni, 

Vita  Uniront ii  IL  390. 
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l'Italie.  Il  y  était  personnellement  intéressé  5  il  avait  ma- 
rié sa  fille  avec  le  fils  du  Pape  5  mais  il  n'aurait  jamais 
pu  s'exprimer  aussi  librement  et  aussi  effrontément  si 
cette  opinion  n'avait  pas  été  celle  évidemment  reçue  et 
répandue  dans  le  grand  monde  italien. 

Il  y  a  un  rapprochement  juste  et  nécessaire  à  faire , 
c'est  qu'à  l'époque  où  le  Pape  a  commencé  à  céder  à  un 
mouvement  purement  temporel ,  les  Etats  européens  lui 
enlevaient  une  partie  de  ses  droits.  Il  sentit  immédiate- 
ment qu'il  était  non-seulement  Pape,  mais  encore  prince 
italien. 

Il  n'y  avait  pas  encore  si  longtemps  que  les  Florentins 
avaient  vaincu  leurs  voisins  ,  et  que  la  famille  Médicis 
avait  fondé  sa  puissance  sur  les  uns  et  les  autres  ;  celle 
de  Sforza  à  Milan,  de  la  famille  d'Aragon  à  Naples,  des 
Vénitiens  dans  Ja  Lombardie,  toutes  ces  principautés 
avaient  été  acquises  et  consolidées  de  mémoire  d'homme  ; 
un  Pape  ne  devait-il  pas  aussi  avoir  l'espérance  de  fon- 
der une  plus  vaste  domination  personnelle  dans  les  pays 
qui  étaient  considérés  comme  le  patrimoine  de  l'É- 
glise, mais  qui  se  trouvaient  gouvernés  par  un  grand 
nombre  de  chefs  indépendants  ? 

Le  pape  Sixte  IV  (1471  à  1484),  le  premier,  prit 
cette  direction  avec  une  volonté  bien  déterminée  et  avec 
un  succès  qui  se  réalisa  plus  tard  5  Alexandre  VI  la  con- 
tinua avec  une  énergie  et  un  bonheur  extraordinaires  ; 
Jules  II  lui  fit  produire  des  résultats  inattendus  et  qui 
furent  maintenus. 

Sixte  IV  conçut  le  projet  de  fonder  une  principauté 
pour  son  neveu  Girolamo  Riario ,  dans  les  belles  et  riches 
plaines  de  la  Romagne.  Les  autres  puissances  italiennes 
se  disputaient  déjà  la  prépondérance  dans  ces  provinces 
ou  même  leur  possession  5  et  s'il  se  fut  agi  ici  de  droit , 
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le  Pape  en  avait  un  évidemment  supérieur  à  tous  les 
autres  ,  seulement  ses  forces  et  ses  ressources  de  guerre 
étaient  Lien  inférieures.  Il  n'hésita  pas  à  faire  servir  a 
ses  vues  temporelles  son  pouvoir  spirituel ,  qui ,  cepen- 
dant, d'après  sa  nature  et  sa  destination,  doit  être  au- 
dessus  des  intérêts  terrestres  ,  et  ne  craignit  pas  de  le 
mêler  et  de  le  compromettre  au  milieu  des  intrigues 
qu'il  chercha  à  nouer  pour  la  réalisation  de  ses  des- 
seins. Gomme  les  Médicis  principalement  étaient  un 
obstacle  pour  lui,  il  prit  parti  dans  les  différends  des 
Florentins  ,  et  fit  peser,  comme  on  sait ,  sur  lui  ,  le  père 
des  fidèles ,  le  soupçon  d'avoir  eu  connaissance  de  la 
conjuration  des  Pazzi ,  et  de  l'assassinat  que  ceux-ci 
exécutèrent  au  pied  de  l'autel  d'une  cathédrale. 

Lorsque  les  Vénitiens  cessèrent  de  favoriser,  comme 
ils  l'avaient  fait  pendant  quelque  temps,  les  entreprises 
de  son  neveu ,  le  Pape  ne  se  contenta  pas  de  les  aban- 
donner dans  une  guerre  au  milieu  de  laquelle  lui-même 
les  avait  entraînés  ;  il  en  arriva  au  point  de  les  excom- 
munier, lorsqu'ils  refusèrent  de  cesser  les  hostilités  \ 
ïl  se  comporta  avec  non  moins  de  violence  dans  Rome. 
Il  poursuivit  avec  une  fureur  sauvage  les  adversaires  de 
Riario  ,  les  Golonna  -,  il  leur  arracha  Marino  ;  il  fit  assail- 
lir, arrêter  et  exécuter  le  protonotaire  Golonna  dans  sa 
propre  maison.  La  mère  de  celui-ci  vint  à  San-Celso  in 
Banchi ,  où  gisait  le  cadavre  ;  elle  prit  par  les  cheveux 
la  tête  séparée  du  tronc,  et  s'écria  en  l'élevant  :  «  Voyez, 
«  c'est  la  tête  de  mon  fils  ;  voilà  la  fidélité  du  Pape!  Il 
«  avait  promis  qu'il  donnerait  la  liberté  à  mon  fils }  si 
«   nous  lui  abandonnions  Marino  ;  il  possède  maintenant 


x  On  a  imprimé  en  1829,  à  Venise,  les  Commentarii  Marino  Sanuto  sur  la 
guerre  de  Ferrare.  A  la  page  56,  il  fait  mention  de  la  défection  du  Pape. 


DU  SEIZIÈME  SIÈCLE.  53 

«  Marina  :  mon  fils  nous  est  rendu,  mais  assassiné! 
«    Voilà  comme  le  Pape  tient  sa  parole  l  !  !  !  » 

Ces  cruelles  extrémités  étaient  nécessaires  pour  que 
Sixte  IV  remportât  la  victoire  sur  ses  ennemis  de  Tinté- 
rieur  et  du  dehors.  Il  réussit  en  effet  à  faire  son  neveu 
seigneur  d'Imola  et  de  Forli;  cependant  il  n'est  pas 
douteux  que  si  sa  considération  temporelle  y  gagna ,  sa 
considération  spirituelle  y  perdit  infiniment  plus;  il  fut 
fait  une  tentative  d'assembler  un  concile  contre  lui. 

Sixte  IV  devait  être  bientôt  dépassé  et  de  beaucoup. 
Alexandre  VI  (1492)  ne  tarda  pas  à  occuper  après  lui  le 
siège  papal  *. 

Pendant  toute  sa  vie,  Alexandre  n'avait  cherché  qu'à 
mener  une  joyeuse  existence  ,  à  satisfaire  ses  désirs  et 
son  ambition.  Il  fut  au  comble  du  bonheur  quand  il 
posséda  enfin  la  souveraine  dignité  ecclésiastique.  Exalté 
par  son  triomphe ,  il  parut  rajeunir  tous  les  jours  ;  quoi- 
que déjà  vieux  ,  aucune  pensée  désagréable  ne  lui  durait 
au  delà  de  la  nuit.  Rechercher  tout  ce  qui  pouvait  lui 
être  utile  et  les  moyens  d'élever  ses  fils  aux  dignités  et 
de  leur  conquérir  des  principautés ,  jamais  il  n'a  eu 
d'autres  et  plus  sérieuses  préoccupations  2. 

C'était  là  tout  le  but  de  ces  alliances  politiques  qui  ont 
exercé  une  si  grande  influence  sur  les  événements  de 
l'époque  ;  la  manière  dont  un  Pape  voulait  marier,  do- 
ter, établir  ses  enfants,  devint  une  des  crises  détermi- 
nantes du  mouvement  européen. 

César  Borgia,  son  fils,  marcha  sur  les  traces  de  Riario, 
ce  cupide  neveu  de  Sixte  IV  5  sa  première  entreprise  fut 

1  Alegretto  Alegretti,  diari  Sanesi }  p.  817. 

*  Sur  les  pages  suivantes  concernant  le  Pontilicat  d'Alexandre  VI,  voir  la 
note  n°  22. 

2  Relatione  di  Polo  Capelto,  1500,  Ms. 
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de  chasser  d'Imola  et  de  Foi  H  la  veuve  de  Riario.  Il  dé- 
passa l'audace  de  celui-ci  avec  impudeur  et  bravoure } 
ce  que  Riario  n'avait  fait  que  commencer,  César  Borgia 
l'accomplit.  Considérons  rapidement  le  chemin  qu'il 
suivit  pour  atteindre  son  but.  Jusqu'à  cette  époque,  l'E- 
tat de  l'Eglise  avait  été  divisé  par  les  rivalités  des  deux 
partis ,  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  les  Colonna  et  les  Or- 
sini.  Comme  les  autres  Papes,  comme  Sixte  IV,  Alexan- 
dre et  son  fils  se  lièrent  d'abord  avec  l'un  des  deux  par- 
tis, avec  le  parti  Orsini-Guelfe.  Cette  alliance  leur  servit 
à  dompter  tous  leurs  ennemis.  Ils  chassèrent  les  Sforza 
de  Pesaro ,  les  Malatesta  de  Rimini ,  les  Manfredi  de 
Faenza  ;  ils  s'emparèrent  de  ces  places  qui  étaient  très- 
bien  fortifiées  et  y  établirent  leur  domination.  Mais  à 
peine  avaient-ils  achevé  ces  conquêtes  ,  à  peine  avaient- 
ils  vaincu  leurs  ennemis  ,  qu'ils  se  tournèrent  contre 
leurs  amis.  C'est  par  cette  politique  d'une  habileté'  per- 
fide que  se  distingua  la  puissance  des  Borgia  de  toutes 
les  précédentes  qui  se  laissèrent  toujours  enchaîner  par 
le  parti  auquel  elles  s'étaient  réunies.  César  n'hésita  pas 
à  attaquer  ses  alliés.  Il  avait  entouré  comme  d'un  filet  le 
duc  d'Urbin  ,  qui  jusqu'à  ce  jour  lui  avait  prêté  une 
fidèle  assistance.  Celui-ci  ne  se  doutait  nullement  des 
pièges  qui  lui  étaient  tendus  ,  et  obligé  enfin  de  se  ca- 
cher dans  son  propre  pays ,  il  fut  poursuivi  et  échappa 
non  sans  peine  à  César  \  Yitelli,  Baglioni,  les  chefs  des 
Orsini ,  voulurent  alors  lui  montrer  du  moins  qu'ils 
pourraient  lui  résister.  Il  dit  :  Il  est  bon  de  tromper  ceux 
qui  sont  les  maîtres  de  toutes  les  trahisons.  Il  les  attira 

1  On  trouve  encore  beaucoup  de  notices  remarquables  sur  César  Borgia , 
dans  le  quatrième  volume  de  la  grande  Chronique  manuscrite  de  Sanuto.  Il  y 
a  aussi  quelques  lettres  de  lui,  à  Venise,  du  mois  de  décembre  1502,  au  Pape  ; 
il  signe  dans  l;i  dernière  lettre  :  Vr*  S1'»  humillimus  servus  et  dttootissima 
factura, 
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dans  ses  pièges  avec  une  cruauté  réfléchie  et  calculée 
depuis  longtemps;  il  s'en  débarrassa  sans  pitié.  Après 
avoir  dompté  ainsi  les  deux  partis,  il  se  mit  à  leur  place, 
attira  alors  auprès  de  lui  leurs  partisans,  les  nobles  d'un 
rang  inférieur,  et  les  prit  à  sa  solde  ;  il  tint  dans  la  sou- 
mission par  la  terreur  et  par  la  sévérité  les  provinces 
qu'il  avait  conquises. 

Alexandre  vit  ainsi  son  souhait  accompli  :  les  barons 
du  pays  anéantis,  sa  famille  en  voie  de  fonder  une  grande 
domination  héréditaire  en  Italie.  Mais  lui-même  avait 
déjà  eu  à  sentir  ce  que  peuvent  les  passions  excitées. 
César  ne  voulait  partager  ce  pouvoir  avec  aucun  parent 
ni  avec  aucun  favori.  Il  avait  fait  assassiner  et  jeter  dans 
le  Tibre  son  frère  qui  lui  était  un  obstacle  ;  il  fit  attaquer 
son  beau-frère  sur  les  marches  du  palais  \  La  femme  et 
la  sœur  de  ce  dernier  prirent  soin  du  blessé  5  la  sœur 
préparait  elle-même  les  aliments  pour  le  préserver  du 
poison-,  le  Pape  fit  garder  sa  maison  pour  défendre  son 
gendre  contre  son  fils  5  mesures  dont  César  se  moquait. 
Il  disait  :  Ce  qu'on  n'a  pas  fait  à  l'heure  de  midi,  se  fera 
le  soir.  Lorsque  le  prince  était  déjà  en  pleine  convales- 
cence ,  il  pénétra  dans  son  appartement,  en  chassa  la 
femme  et  la  sœur,  appela  son  bourreau  et  fit  étrangler 
le  malheureux. 

Du  reste  ,  il  n'était  pas  disposé  à  avoir  les  moindres 
égards  pour  la  personne  de  son  père,  dans  l'existence  et 
la  position  duquel  il  ne  voyait  qu'un  moyen  de  devenir 
lui-même  grand  et  puissant.  Son  père  avait  un  favori 
nommé  Peroto  ;  César  le  tua  pendant  que  ce  malheu- 
reux ,  réfugié  sous  le  manteau  pontifical  ,  étreignait 
Alexandre  avec  les  convulsions  de  la  frayeur.  Le  sang 
jaillit  jusqu'au  visage  du  Pape. 

1  Diario  de  Sebastiano  di  Brama  de  ïe'ini,  Ms.  bibl.  Barb,  n.  r.  1103, 
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II  fut  un  moment  où  César  posséda  Rome  et  l'Etat  de 
l'Église  en  son  pouvoir.  C'était  un  fort  bel  homme  et  si 
robuste  que,  dans  un  combat  de  taureaux,  il  abattit 
d'un  seul  coup  la  tête  d'un  de  ces  animaux  ;  il  était 
libéral  et  non  dépourvu  de  quelques  sentiments  de 
grandeur  ;  débauché  et  souillé  de  sang  ,  son  nom  suffi- 
sait pour  faire  trembler  Rome.  Quand  César  avait  besoin 
d'argent,  c'est  à  ses  ennemis  qu'il  s'adressait;  toutes  les 
nuits  on  trouvait  des  gens  assassinés.  Personne  ne  son- 
geait à  réclamer  justice,  tant  chacun  redoutait  de  voir 
arriver  son  tour.  Celui  que  ne  pouvait  frapper  la  force 
ouverte  mourait  empoisonné  ' . 

11  n'y  avait  qu'un  seul  pays  sur  la  terre  où  l'on  pût 
contempler  un  tel  ordre  de  choses ,  c'était  celui  où  un 
homme  pouvait  posséder  en  même  temps  la  plénitude 
du  pouvoir  temporel  et  dominer  le  tribunal  de  la  su- 
prême autorité  spirituelle.  César  Borgia  occupa  cette 
éminente  place.  La  plus  profonde  démoralisation  eut 
aussi  sa  perfection;  il  n'avait  pas  manqué  de  neveux  de 
Papes  qui  s'étaient  livrés  aux  mêmes  excès  que  celui 
d'Alexandre  VI,  mais  aucun  d'eux  n'était  arrivé  à  un 
tel  degré  de  monstruosité.  César  fut  un  virtuose  du 
crime. 

N' était-il  pas  dans  les  principes  essentiels  du  chris- 
tianisme de  rendre  à  jamais  impossible  une  semblable 
puissance?  et  voilà  qu'il  la  produit  lui-même,  qu'elle 
naît  de  la  position  du  chef  de  l'Eglise! 

Luther  n'avait  pas  besoin  de  venir  pour  montrer 
combien  celte  conduite  était  en  contradiction  directe 


1  A  la  multitude  des  renseignements  existant  sur  César  Borgia,  je  n'ai  ajouté 
qu'un  seul  fait  puisé  dans  Polo  Capello.  —  Quand  arrivaient  des  cas  de  mort 
importants,  ou  pensait  de  suite  à  des  empoisonnements  par  le  Pape.  Lettre 
dans  Sanuto,  sur  la  mort  du  cardinal  de  Vérone. 
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avec  tout  le  christianisme.  Précisément  alors  on  se  plai- 
gnait que  le  Pape  frayait  le  chemin  à  l'Antéchrist;  qu'il 
veillait  à  l'accomplissement  du  royaume  de  Satan  et 
non  du  royaume  céleste  '. 

Notre  intention  n'est  pas  de  raconter  en  détail  l'histoire 
d'Alexandre  VI.  Un  jour,  il  forma  le  dessein,  il  n'est 
que  trop  certain,  d'empoisonner  un  des  plus  riches  car- 
dinaux 5  mais  celui-ci  sut  attendrir  par  des  présents, 
par  des  promesses  et  par  des  prières  le  maître  d'hôtel 
du  Pape  :  la  confiture  préparée  pour  le  cardinal  fut  ser- 
vie au  Pape  -,  celui-ci  mourut  du  poison  avec  lequel  il 
avait  voulu  en  faire  périr  un  autre  2.  Après  sa  mort,  les 
projets  à  la  réalisation  desquels  il  avait  dévoué  son  am- 
bition aboutirent  à  des  résultats  tout  différents  de  ceux 
qu'il  avait  conçus. 

Les  familles  des  Papes  s'imaginaient  posséder  à  tout 
jamais  les  domaines  qu'elles  avaient  acquis  ;  mais  pres- 
que toujours  avec  la  vie  du  Pape  finissait  aussi  la  puis- 
sance du  neveu,  et  ils  disparaissaient  comme  ils  s'étaient 
élevés.  Quand  les  Vénitiens  restèrent  spectateurs  immo- 
biles des  envahissements  de  César  Borgia,  leur  conduite 
s'expliquait  par  le  motif  suivant  :  «  ils  jugeaient  que 
tout  cela  n'était  qu'un  feu  de  paille,  et  qu'après  la  mort 
d'Alexandre  l'ancien  état  des  choses  se  rétablirait  de 
lui-même  3.  » 

Mais  ils  se  trompèrent  dans  cette  dernière  attente.  Le 
Pape  qui  succéda  à  Alexandre,  tout  en  agissant  dans  un 
esprit  entièrement  opposé  à  celui  des  Borgia,  continua 
cependant  leur  œuvre  politique.  Le  pape  Jules  II  (1 503 
à  1513)  avait  l'inappréciable  avantage  de  rencontrer 

1  Une  feuille  volante,  Ms. ,  de  la  Chronique  de  Sanuto. 

2  Successo  de  la  morte  di  papa  Alessandro.  Ms.  Même  ouvrage. 

3  Priuli  Cronaca  di  Venezia*.  Ms. 


58  L'EGLISE   AU   COMMENCEMENT 

l'occasion  de  satisfaire,  sans  employer  la  violence,  les 
prétentions  de  sa  famille  ;  il  lui  procura  le  patrimoine 
d'Urbin.  Après,  il  put  se  livrer,  sans  être  troublé,  à  sa 
passion  personnelle;  au  penchant  de  faire  la  guerre,  de 
conquérir,  mais  en  faveur  de  l'Eglise,  du  siège  papal 
lui-même.  Quelques  autres  Papes  avaient  cherché  à 
donner  des  principautés  à  leurs  neveux ,  à  leurs  fils  j 
Jules  II,  au  contraire,  fit  consister  toute  son  ambition  à 
étendre  l'Etat  de  l'Eglise.  Il  doit  en  être  regardé  comme 
le  fondateur. 

A  son  avènement,  il  trouva  tout  l'Etat  romain  dans 
le  plus  grand  désordre.  Tous  ceux  qui  avaient  pu  échap- 
per à  César  étaient  revenus;  les  Orsini  et  les  Colonna, 
les  Vitelli  et  Baglioni,  les  Varani,  Malatesta  et  Monle- 
feltri  ;  les  factions  s'étaient  réveillées  dans  toutes  les 
parties  du  pays  ;  elles  se  livraient  combat  jusque  dans 
le  Borgo  de  Rome.  On  a  comparé  Jules  II  au  Neptune 
de  Virgile,  qui  s'élève  au-dessus  des  vagues  avec  un 
visage  calme,  et  apaise  leur  fureur1.  Il  fut  assez  adroit 
pour  se  débarrasser  de  César  Borgia  lui-même,  et  pour 
s'emparer  de  ses  châteaux;  il  prit  son  duché.  Il  savait 
contenir  les  barons  les  moins  redoutables  par  les  moyens 
dont  César  lui  avait  fourni  le  modèle  ;  il  se  garda  bien 
de  leur  donner  pour  chefs  des  cardinaux  ,  dont  l'ambi- 
tion aurait  pu  ranimer  l'ancienne  résistance  2  ;  il  attaqua 
sans  différer  les  plus  puissants  qui  lui  refusaient  obéis- 
sance. Son  élévation  au  trône  suffit  aussi  pour  faire 
rentrer  dans  les  limites  d'une  soumission  légale  le  Ba- 
glioni qui  s'était  emparé  de  nouveau  de  Pérouse;  Jean 


1  Tomaso  Inghirami,  dans  Fea  notizie  intorno  Rafaele  Sanzio  do  Urbino, 
p.  57. 

2  Machiavel  (Principe,  eh.  xi )   n'est  pas  le  seul  qui  l'ait  cette  remarque. 
Voir  dans  Paul  Jove,  Vita  Pompeii  Columnw,  p.  HO. 
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Bentivoglio  sévit  obligé,  dans  un  âge  avancé,  de  quitter, 
sans  pouvoir  résister,  le  palais  magnifique  qu'il  s'était 
fait  construire  à  Bologne  ;  deux  fortes  villes  reconnurent 
la  souveraineté  immédiate  du  Siège  papal. 

Malgré  ces  succès,  Jules  était  cependant  encore  bien 
éloigné  de  son  but.  Les  Vénitiens  occupaient  la  plus 
grande  partie  des  côtes  de  l'Etat  de  l'Eglise  ;  ils  ne  pa- 
raissaient pas  disposés  à  les  abandonner  volontairement, 
et  ils  étaient  de  beaucoup  supérieurs  aux  forces  mili- 
taires du  Pape.  ïl  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  qu'en  les 
attaquant,  il  susciterait  un  mouvement  européen  dont 
les  conséquences  pouvaient  être  incalculables  ;  devait-il 
en  courir  les  chances  ? 

Quoique  déjà  vieux  ,  malgré  les  alternatives  de  bon- 
heur et  de  malheur  par  lesquelles  il  avait  passé  durant 
sa  longue  vie ,  malgré  les  fatigues  de  la  guerre  et  de 
l'exil,  malgré  enfin  la  débauche  et  les  excès  qui  ache- 
vaient d'ébranler  cette  constitution  si  fortement  éprou- 
vée*, Jules  II  cependant  ne  savait  jamais  ce  que  c'était 
que  la  crainte  et  l'hésitation.  Dans  un  âge  aussi  avancé, 
il  possédait  les  énergiques  qualités  d'un  homme  mûr, 
un  courage  indomptable.  Il  ne  faisait  pas  grand  cas  des 
princes  de  son  temps,  et  croyait  les  surpasser  tous.  Pré- 
cisément à  cause  de  cette  idée  de  lui-même,  il  espérait 
profiter  de  la  crise  d'une  lutte  générale  :  une  seule  chose 
le  préoccupait,  c'était  d'avoir  toujours  de  l'argent,  afin 
de  pouvoir  saisir  avec  une  pleine  virtualité  le  moment 
favorable;  il  voulait  être,  comme  le  dit  parfaitement 
un  Vénitien ,  le  seigneur  et  le  ? naître  du  jeu  du  monde  ' . 

*  Voir  la  note  n°  23. 

1  Sommario  de  la  Relation  di  Domenigo  Trivixan,  Ms.  «  Il  papa  vol  esser  il 
«  dominus  et  maistro  dcl  jocho  del  mundo.  »  Il  y  a  aussi  une  deuxième  relation 
#g  Polo  Capello  de  1510,  dans  laquelle  on  a  pris  ici  quelques  notes.  Francesco 
Vettori,  Sommario  delV  Istoria  d'Italia,  Ms. ,  dit  de  lui  :  «  Julio  pio  fortunafo 
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Impatient  de  voir  l'accomplissement  de  ses  vœux  ,  il  les 
tint  cependant  avec  une  prudente  discrétion  renfermés 
en  lui-même.  D'où  venait  à  ce  Pape  cette  allure  déci- 
dée? C'est  qu'il  pouvait  avouer  ses  pensées  et  s'en  glo- 
rifier; car,  dans  ce  siècle,  le  monde  regardait  comme 
une  entreprise  glorieuse  et  même  religieuse ,  celle  de 
vouloir  rétablir  l'Etat  de  l'Eglise  :  toutes  les  actions 
de  Jules  II  avaient  ce  seul  et  unique  but;  toutes  ses 
pensées  étaient  identifiées  et  exaltées  par  l'idée  de  celte 
mission. 

Prenant  les  déterminations  les  plus  audacieuses,  il 
n'hésita  pas  à  risquer  le  tout  contre  le  tout;  il  se  mit 
lui-même  en  campagne,  à  la  tête  de  son  armée.  Victo- 
rieux, il  entra  en  conquérant,  par  la  brèche,  en  passant 
sur  les  fossés  gelés,  dans  Mirandole.  Des  revers  vinrent 
l'éprouver,  mais  loin  de  l'abattre  et  de  le  faire  recu- 
ler, ils  excitèrent  son  ardeur  et  la  fécondité  de  ses  res- 
sources; cette  audace  lui  réussit  :  non-seulement  il 
enleva  toutes  les  places  occupées  par  les  Vénitiens , 
mais ,  dans  la  lutte  acharnée  qui  s'engagea  ensuite ,  il 
finît  par  s'emparer  de  Parme,  de  Plaisance  et  même 
de  Reggio  ;  il  fonda  une  puissance  telle  que  jamais 
aucun  Pape  n'en  avait  possédée.  Le  plus  beau  pays, 
depuis  Plaisance  jusqu'à  Terracine,  lui  était  soumis. 
Sa  politique  consistait  à  vouloir  toujours  apparaître 
comme  un  libérateur,  aussi  eut-il  soin  de  traiter  avec 
bonté  et  sagesse  ses  nouveaux  sujets,  dont  il  gagna 
l'affection  et  la  soumission.  L'Europe  ne  vit  pas  sans 
crainte  tant  de  populations  animées  d'un  esprit  belli- 
queux, sous  l'obéissance  du  Pape.  Autrefois,  dit  Machia- 
vel, aucun  baron  ri  était  assez  petit  pour  ne  pas  mépriser 

«  clic  prudente,  e  piu  animoso  clic  forte,  ma  ambitioso  c  desideroso  di  grau- 
c  dezze  ultra  o  modo.  » 
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la  puissance  papale;  aujourd'hui  un  roi  de  France  a  du 
respect  pour  elle. 

§  IL  —  Relâchement  spirituel. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  nécessairement  l'Eglise 
entière  devait  être  entraînée  à  suivre  l'impulsion  dont 
l'exemple  lui  éîait  donné  par  son  chef*. 

Non-seulement  la  dignité  suprême  ecclésiastique,  mais 
toutes  les  autres  furent  considérées  comme  une  posses- 
sion temporelle.  Le  Pape  nomma  des  cardinaux  par  faveur 
personnelle,  ou  pour  complaire  à  un  prince,  ou,  ce  qui 
arrivait  souvent,  pour  de  l'argent.  Pouvait-on  s'attendre 
raisonnablement  que  les  Papes  rempliraient  leurs  devoirs 
spirituels?  Sixte  IV  donna  une  des  charges  les  plus  im- 
portantes, la  pénitencerie,  destinée  à  exercer  une  grande 
partie  du  pouvoir  des  dispenses,  à  un  de  ses  neveux;  il 
en  étendit  en  outre  les  pouvoirs  et  les  recommanda  for- 
tement par  une  bulle  particulière  dans  laquelle  il  appelle 
gens  d'une  opiniâtreté  dure  et  enfants  de  la  méchan- 
ceté tous  ceux  qui  douteraient  de  la  légitimité  de  telles 
décisions  \  Il  en  résulta  que  le  neveu  ne  regardait  sa 
dignité  que  comme  un  bénéfice  dont  il  avait  à  hausser 
autant  que  possible  les  revenus. 

A  cette  époque,  les  évêchés  étaient,  comme  nous 
l'avons  vu,  conférés  dans  la  plupart  des  localités,  non 
sans  une  grande  participation  de  pouvoir  temporel;  ils 
furent  partagés  comme  des  sinécures  ,  suivant  les  con- 
sidérations de  famille,  suivant  la  faveur  dont  on  jouis- 

*  Voir  la  note  n°  24. 

1  Bulle  du  9  mai  1484.  «  Quoniam  nonnulli  iniquitatis  filii  elationis  et  per- 

«  tinacia;  suae  spiritu  assumpto  potestatem  majoris  pœnitentiarii  nostri in 

«  dubium  revocare prœsumunt.  —  Decet  nos  adversùs  taies  adhibere  re- 

«  média,  etc.  »  Bulïarium  Romanum,  éd.  Cr.queli nos,  in,  p.  187. 
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sait  à  la  cour.  L'administration  romaine  ne  cherchait 
qu'à  tirer  le  plus  grand  avantage  possible  des  vacances 
et  de  la  collation.  Alexandre  prit  des  annates  doubles; 
il  se  réserva  deux  ou  trois  dîmes  ;  il  s'en  fallait  peu 
qu'il  n'y  eût  vente  complète.  Les  taxes  de  la  chancelle- 
rie papale  s'accrurent  de  jour  en  jour  5  le  directeur  de 
ces  taxes  devait  faire  cesser  les  plaintes,  mais  ordinai- 
rement il  en  confiait  l'examen  précisément  à  ceux  qui 
les  avaient  établies  \  On  était  obligé  de  payer  à  la  Da- 
terie  une  somme  fixée  d'avance  pour  chaque  faveur 
qu'elle  donnait.  Les  contestations  entre  les  princes  et  la 
cour  romaine  n'avaient  rapport  dans  le  commencement 
qu'à  ces  impôts.  La  cour  voulait  les  étendre  et  les  princes 
les  restreindre  autant  que  possible. 

Dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
on  vit  ceux  qui  avaient  obtenu  des  charges  par  faveur 
agir  avec  la  même  disposition  à  en  multiplier  le  casuel. 
On  renonçait  bien  à  son  évêché,  mais  on  se  réservait  du 
moins  la  plus  grande  partie  des  revenus ,  et  parfois ,  en 
outre,  la  collation  des  bénéfices  qui  en  dépendaient.  On 
éluda  même  les  lois  qui  défendaient  au  fils  d'un  ecclé- 
siastique d'obtenir  l'emploi  de  son  père,  qui  ordon- 
naient que  personne  ne  léguât  sa  charge  par  testament; 
comme  chacun  pouvait  avec  de  l'argent  faire  nommer 
un  coadjuteur  de  son  choix,  il  en  résulta  par  le  fait  l'in- 
troduction d'une  espèce  d'hérédité  dans  les  emplois  de 
l'Eglise.  Naturellement  il  s'ensuivit  que,  le  plus  souvent, 
on  cessa  de  remplir  les  devoirs  spirituels  qui  y  étaient 
attachés. 


1  Reformatioïies  cancellariœ  apostolicœ  sanctissimi  domini  nostri  Pauli  lll} 
1540,  Ms.  de  la  bibliothèque  Barberini  de  Rome,  n°  2275,  énumère  tous  les 
abus  introduits  depuis  Sixte  et  Alexandre.  Les  griefs  de  la  nation  allemande 
concernent  particulièrement  «  ces  nouveaux  droits  »  (taxes)  et  charges  de  la 
chancellerie  romaine.  §  14,  §  38. 
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Dans  cette  rapide  exposition,  je  m'en  réfère  aux  ob- 
servations qui  ont  été  faites  par  des  prélats  bien  inten- 
tionnés de  la  cour  de  Rome  elle-même.  «  Quel  aspect, 
s'écrient-ils,  pour  un  chrétien  qui  parcourt  le  monde 
chrétien,  que  cette  désolation  de  l'Eglise  !  tous  les  pas- 
teurs ont  abandonné  leurs  troupeaux,  tous  les  troupeaux 
sont  confiés  à  des  mercenaires  \  » 

En  tous  lieux ,  des  hommes  ineptes  ,  sans  vocation , 
non  éprouvés  ,  non  choisis ,  étaient  parvenus  à  l'admi- 
nistration des  devoirs  ecclésiastiques.  Comme  les  pos- 
sesseurs de  bénéfices  ne  songeaient  qu'à  trouver  des 
administrateurs  au  meilleur  marché  possible ,  ils  ren- 
contrèrent surtout  les  moines  mendiants  très-accommo- 
dants. Us  occupaient  des  évèchés  sous  le  titre  de  suffira- 
gants,  titre  inouï  dans  cette  signification,  et  les  paroisses 
comme  vicaires. 

Les  ordres  mendiants  considérés  en  eux-mêmes  pos- 
sédaient déjà  des  privilèges  extraordinaires.  Sixte  IV, 
qui  était  lui-même  Franciscain,  les  avait  encore  augmen- 
tés. Le  droit  d'entendre  la  confession,  d'administrer 
le  sacrement  de  l'Eucharistie,  de  donner  l'Extrême- 
Onction,  d'enterrer,  même  dans  l'habit  de  l'ordre  5  tous 
ces  droits  qui  leur  procuraient  de  la  considération  et 
de  l'avantage,  il  les  leur  avait  accordés  dans  toute 
leur  plénitude,  et  il  avait  menacé  de  la  perte  de  leurs 
charges  les  curés  qui  n'obéiraient  pas,  ceux  qui  inquié- 
teraient les  ordres,  nommément  sous  le  rapport  des  suc- 
cessions \ 

1  Consilium  delectorum  cardinalium  et  aliorum  prœlatoruni  de  emendanda 
ecclesia  sanctissimo  domino  Paulo  III ,  ipso  jubente  conscriptum ,  anno  1538  ; 
souvent  imprimé  à  cette  époque ,  et  important ,  parce  qu'il  indique  clairement 
et  indubitablement  le  mal,  comme  étant  dans  l'administration.  A  Rome,  même 
longtemps  après  qu'il  fut  imprimé ,  on  l'a  toujours  incorporé  dans  les  manu- 
scrits de  la  curie. 

2  «  Amplissimœ  gratta  et  privilégia  fratrum  minorum  conventualium  ordinis 
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Comme  ils  obtinrent  alors  en  même  temps  aussi  l'ad- 
ministration des  évêchés  et  même  des  cures,  on  voit 
quelle  influence  immense  ils  exerçaient.  Tous  les  em- 
plois supérieurs  et  toutes  les  dignités  importantes,  la 
jouissance  des  revenus,  étaient  entre  les  mains  des 
grandes  familles  et  de  leurs  partisans  ,  des  favorisés  des 
cours  et  de  la  curie  :  l'administration  réelle  était  entre 
les  mains  des  moines  mendiants.  Les  Papes  les  proté- 
geaient pour  cet  objet.  C'étaient  eux  qui ,  entre  autres  , 
vendaient  les  indulgences  auxquelles  on  donna  une  ex- 
tension si  extraordinaire.  A  cette  époque,  Alexandre  VI, 
le  premier,  déclara  officiellement  qu'il  délivrait  du  pur- 
gatoire*. Mais  les  moines  mendiants  aussi  étaient  tombés 
dans  un  complet  relâchement  spirituel.  Quelles  brigues 
dans  les  ordres  pour  les  emplois  supérieurs  I  Comme  on 
cherchait  à  se  débarrasser  de  ses  adversaires,  de  ceux 
qui,  au  moment  des  élections,  ne  se  montraient  pas  favo- 
rables !  On  les  faisait  partir  comme  prédicateurs,  comme 
administrateurs  de  cures  ,  on  ne  rougissait  pas  d'em- 
ployer même  contre  eux  le  poignard  et  le  glaive  -,  sou- 
vent on  tenta  de  les  empoisonner  '  !  En  attendant,  les 
faveurs  ecclésiastiques  étaient  vendues  ,  louées  pour  un 
modique  salaire,  les  moines  mendiants  étaient  avides 
du  gain  éventuel. 

«  Malheur,  s'écrie  un  de  ces  vénérables  prélats  dont 
nous  avons  parlé  ,  malheur  qui  fait  naître  dans  mes 
yeux  une  source  abondante  de  larmes  !  Ceux  qui  étaient 

«  sancti  Francisci,  qurc  propterea  mare  magnum  nuncupantur.  31  Aug.  1474. 
«  Bullarium  Rom.,  m,  3,  139.»  Une  bulle  semblable  a  été  donnée  pour  les 
Dominicains.  Au  concile  de  Latran,  de  1512,  on  s'occupa  beaucoup  de  ce  mare 
magnum;  mais  des  privilèges  —  alors  du  moins  c'étaient  des  privilèges  —  sont 
plus  facilement  donnés  que  repris. 

*  Voir  la  note  précédente. 

1  Voir  une  grande  instruction  de  Caraffa  à  Clément,  qui  se  trouve  dans 
Bromato,  Vita  di  Paolo  IV. 
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liés  par  une  obligation  plus  sévère  de  la  loi  ont  aussi 
apostasie  ;  la  vigne  du  Seigneur  est  ravagée.  S'ils  péris- 
saient seuls ,  ce  serait  un  mal ,  cependant  on  pourrait 
le  supporter;  mais,  comme  ils  circulent  dans  toute  la 
chrétienté  de  la  même  manière  que  les  veines  circulent 
dans  le  corps,  leur  dépravation  entraîne  nécessairement 
la  ruine  du  monde.  » 

§  III.  — •  Nouveau  développement  intellectuel. 

Si  nous  pouvions  ouvrir  les  livres  de  l'histoire,  et  la 
contempler  dans  toute  sa  réalité,  si  nous  pouvions  rendre 
compte  des  faits  humains  de  la  même  manière  que  de 
ceux  de  la  nature ,  combien  de  fois  n'apercevrions- 
nous  pas  comme  dans  celle-ci ,  au  milieu  de  la  déca- 
dence que  nous  déplorons,  le  germe  nouveau,  et  ne 
verrions-nous  la  pas  vie  s'engendrer  de  la  mort. 

Malgré  la  vivacité  de  nos  regrets  sur  ce  relâchement 
dans  les  dignités  spirituelles ,  sur  cette  décadence  des 
institutions  religieuses,  cependant  sans  elle  l'esprit  hu- 
main aurait  pu  difficilement  prendre  une  de  ses  direct 
lions  les  plus  fécondes  en  résultats. 

Quelque  variées,  ingénieuses  et  profondes  que  soient 
les  productions  du  moyen  âge ,  on  ne  peut  nier  cepen- 
dant qu'elles  ont  une  manière  fantastique  d'envisager  le 
monde  et  qui  ne  correspond  pas  à  la  réalité  même  de 
la  vie  humaine.  Si  l'Eglise  avait  toujours  subsisté  dans 
la  plénitude  et  la  conscience  de  sa  force ,  elle  l'aurait 
rigoureusement  maintenue.  Mais  telle  qu'elle  était,  à 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  elle  ne  put  empê- 
cher l'esprit  humain  de  prendre  un  nouveau  dévelop- 
pement dirigé  dans  un  sens  tout  opposé  *. 

*  Voir  la  note  n°  95. 

r.  5 
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Ce  fut  grâce  à  un  horizon  étroitement  limité  que, 
pendant  ces  siècles  antérieurs ,  l'Église  tint  nécessaire- 
ment les  esprits  renfermés  dans  sa  sphère  intellectuelle. 
La  connaissance  renouvelée  de  l'antiquité  contribua  à 
percer  cet  horizon ,  à  ouvrir  une  vue  plus  élevée,  plus 
grande  et  plus  vaste. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  moyen  âge  n'a  pas  connu 
les  anciens.  L'ardeur  avec  laquelle  les  Arabes,  dont  tant 
de  travaux  scientifiques  se  propagèrent  plus  tard  en 
Occident ,  recueillaient  et  s'appropriaient  les  ouvrages 
de  l'antiquité,  ne  le  cède  pas  beaucoup  au  zèle  des  Ita- 
liens du  quinzième  siècle  pour  les  mêmes  recherches  ; 
et  le  calife  Mamoun  peut  être  parfaitement  comparé 
sous  ce  rapport  à  Cosme  Médicis.  Constatons  cependant 
une  importante  différence;  aussi  insignifiante  qu'elle 
puisse  paraître,  elle  est,  ce  me  semble,  décisive.  Les 
Arabes  traduisaient,  mais  ils  anéantissaient  souvent  les 
originaux  ;  comme  ils  faisaient  passer  alors  leurs  pro- 
pres idées  dans  leurs  traductions,  il  arriva  qu'ils  théoso- 
pkisèrent,  on  pourrait  dire,  Aristote,  qu'ils  appliquèrent 
l'astronomie  à  l'astrologie,  celle-ci  à  la  médecine,  et  que 
ce  furent  précisément  eux  qui  contribuèrent  principale- 
ment à  la  formation  de  cette  manière  fantastique  d'en- 
visager le  monde.  Les  Italiens,  au  contraire,  lurent  et 
étudièrent  ;  ils  passèrent  des  Romains  aux  Grecs  -,  l'im- 
primerie répandit  en  exemplaires  innombrables  les  ori- 
ginaux. L' Aristote  non  falsifié  bannit  l'Aristote  tronqué 
des  Arabes  -,  dans  les  ouvrages  non  altérés  des  anciens , 
on  apprit  les  sciences  :  la  géographie  dans  Ptolémée,  la 
botanique  dans  Dioscoridc,  la  médecine  dans  Galien  et 
Hippocrate.  Comme  on  fut  délivré  promptement  des 
chimères  qui  avaient  peuplé  le  monde ,  et  des  préjugés 
qui  préoccupaient  les  esprits! 
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Noiis  irions  cependant  trop  loin  ,  si  nous  voulions 
parler  d'un  mouvement  scientifique  fécond  en  vérités 
nouvelles  et  en  grandes  pensées  ;  à  cette  époque  ,  on  ne 
chercha  qu'à  comprendre  les  anciens,  on  ne  les  dé- 
passa pas  ;  leur  influence  fut  moins  caractérisée  par  une 
activité  intellectuelle  productive  que  par  l'imitation 
qu'ils  provoquèrent ,  imitation  qui  fut  le  signe  le  plus 
distinctif  des  œuvres  de  ce  siècle. 

On  rivalisa  avec  les  anciens  dans  la  langue  des  an- 
ciens. Le  pape  Léon  X  était  surtout  un  protecteur  zélé 
de  ces  tentatives.  Il  lut  lui-même  à  ses  amis  l'introduc- 
tion de  l'histoire  écrite  par  Paul  Jove  5  il  pensait  que 
depuis  Tite-Live  on  n'avait  rien  composé  de  plus  beau. 
Quand  il  favorisait  même  des  improvisateurs  en  latin  , 
on  peut  juger  combien  il  était  ravi  du  talent  de  Vida 
qui  savait  peindre  en  harmonieux  hexamètres  latins 
(tombant  avec  bonheur  en  accords  pleins)  des  choses 
comme  le  jeu  d'échecs.  Il  appela  près  de  lui ,  du  Portu- 
gal ,  un  mathématicien  qui  était  renommé  pour  ensei- 
gner sa  science  dans  un  latin  élégant.  Il  désirait  voir 
enseigner  ainsi  la  jurisprudence,  la  théologie,  et  voir 
écrire  dans  la  même  langue  l'histoire  de  l'Eglise. 

Cependant  on  ne  pouvait  pas  s'arrêter  là.  Quelque 
loin  que  fut  portée  cette  imitation  des  anciens  dans 
leur  langue  ,  elle  ne  permettait  cependant  pas  d'em- 
brasser tout  le  domaine  intellectuel.  Elle  avait  en  elle- 
même  quelque  chose  d'insuffisant,  de  beaucoup  trop 
impuissant  à  s'approprier  toutes  les  nécessités  diverses 
de  l'esprit  du  temps,  pour  que  bientôt  on  n'en  sen- 
tît pas  les  inconvénients.  Ce  fut  alors  que  se  développa 
la  pensée  d'imiter  les  anciens  dans  la  langue  mater- 
nelle ;  on  se  sentit  vis-à-vis  d'eux  comme  les  Romains 
vis-à-vis  les  Grecs;  on  ne  voulait  plus  seulement  riva- 
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liscr  de  pureté  de  langage  ,  mais  de  génie  littéraire  ;  on 
s'élança  dans  cette  nouvelle  voie  avec  une  ardeur  pleine 
d'audace. 

Heureusement ,  à  la  même  époque  ,  la  langue  par- 
vint à  un  remarquable  degré  de  culture.  Le  mérite  de 
Bembo  est  moins  dans  son  latin  d'un  bon  style  ou  dans 
les  essais  de  poésie  italienne  que  nous  avons  de  lui,  que 
dans  ses  efforts  babiles  et  heureux  pour  donner  de  la 
correction  et  de  la  dignité  à  sa  langue  maternelle.  C'est 
ce  qu'Àrioste  vante  en  lui  \  les  essais  de  Bembo  servirent 
de  modèle  aux  leçons  du  chantre  de  Roland. 

Si  maintenant  nous  considérons  le  cercle  des  travaux 
qui ,  jetés  dans  le  moule  des  anciens,  étaient  exécutés 
avec  cette  langue  déjà  si  bien  façonnée  ,  avec  cet  instru- 
ment incomparable  en  flexibilité  et  en  harmonie,  l'ob- 
servation suivante  se  présente  à  nous. 

Toutes  les  fois  que  les  écrivains  calquèrent  trop  étroi- 
tement la  littérature  antique,  ils  ne  furent  pas  heureux. 
Des  tragédies  comme  celle  de  Rosmunda  Rucellaï ,  qui , 
suivant  l'avis  des  éditeurs  ,  a  été  composée  d'après  le 
modèle  des  anciens  \  des  poëmes  didactiques ,  comme 
les  Abeilles ,  du  même,  dans  lesquelles  on  renvoie  dès 
le  commencement  à  Virgile  ,  et  où  le  poëte  romain  est 
ensuite  exploité  sous  toutes  les  formes ,  ne  faisaient  pas 
fortune  et  n'exerçaient  point  de  véritable  influence. 
Les  comédies  avaient  une  allure  plus  libre  ;  c'est  la  na- 
ture même  de  ce  genre  de  revêtir  la  couleur  et  l'esprit 
du  temps  5  mais  on  prenait  presque  toujours  pour  base 
une  fable  de  l'antiquité,  une  pièce  de  Plante  ;  et  même 
des  hommes  aussi  spirituels  que  Bibbicna  et  Machiavel 
n'ont  pu  assurer  à  leurs  travaux  comiques  l'admiration 
entière  des  siècles  qui  les  ont  suivis.  Dans  d'autres  gen- 
res ,  nous  trouvons  un  certain  mélange  de  l'élément  au- 
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cien  et  de  l'élément  moderne.  Quel  effet  singulier  pro- 
duit, dans  X Arcadia  de  Sannazar,  la  périodologic 
diffuse  et  toute  latine  de  la  prose  à  coté  de  la  simpli- 
cité, de  la  vivacité  et  de  l'harmonie  des  vers  ! 

Si ,  malgré  les  progrès  qui  furent  faits  ,  le  succès  n'a 
pas  été  complet,  il  ne  faut  pas  en  être  surpris.  Toujours 
est-il  qu'un  grand  exemple  avait  été  donné  ,  on  s'était 
livré  à  un  essai  qui  est  devenu  extrêmement  fécond  5 
mais  l'élément  moderne  ne  se  mouvait  pas  avec  une  li- 
berté pleine  et  entière  dans  les  formes  classiques,  L'in- 
telligence se  sentait  dominée  par  une  loi  qui  était  étran- 
gère à  sa  nature  propre  et  originale. 

Comment  l'imitation  pouvait-elle  suffire  au  dévelop- 
pement du  génie  italien?  Il  y  a  une  influence  salutaire 
des  grands  modèles ,  mais  cette  influence  est  celle  de 
l'esprit  sur  l'esprit.  De  nos  jours  ,  nous  nous  accordons 
tous  à  convenir  que  la  beauté  de  la  forme  doit  élever, 
former,  exciter  \  elle  ne  doit  jamais  subjuguer. 

Quelle  belle  création  devait  enfanter  un  génie  qui , 
s'associant  au  mouvement  littéraire  de  cette  époque , 
essayait  une  œuvre  dont  le  sujet  et  la  forme  n'étaient 
pas  empruntés  à  l'antiquité,  et  dont  l'inspiration  et 
l'action  intime  se  produisaient  librement  ! 

Tel  a  été  précisément  le  caractère  particulier  de  l'épo- 
pée romantique.  Une  légende  chrétienne  ,  religieuse, 
héroïque ,  tel  était  le  sujet  \  les  formes  principales  , 
esquissées  dans  des  traits  généraux  faiblement  accusés, 
des  situations  importantes ,  quoique  peu  développées , 
étaient  données  ;  la  tradition  populaire  avait  conservé 
et  transmis  l'expression  qui  devait  caractériser  le  poème. 
A  ces  éléments  essentiels  vient  s'ajouter  la  tendance  du 
siècle  à  imiter  l'antiquité.  Cette  tendance  se  réalisa  en 
apportant  la  perfection  de  la  forme  ,  en  fécondant  la 
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mise  en  scène  de  la  personnalité  humaine.  Le  Renaud 
de  Bojardo,  noble ,  modeste,  plein  du  désir  joyeux  de 
s'illustrer  par  des  exploits ,  est-il  autre  que  le  terrible 
fils  des  Haymon  de  l'ancienne  légende?  Comme  tout  ce 
qu'elle  contenait  de  fabuleux  ,  de  gigantesque  et  de 
violent ,  est  devenu  vrai ,  gracieux  et  attrayant  !  Les 
anciens  contes  sans  ornement  ont  aussi  un  charme  sé- 
duisant dans  leur  simplicité  ;  mais  combien  plus  eni- 
vrante est  la  jouissance  que  l'on  éprouve  à  se  sentir 
caressé  par  l'harmonie  des  stances  de  l'Arioste ,  et  de 
passer  de  rapides  et  délicieuses  heures  de  rêveries  dans 
la  société  d'un  esprit  cultivé  et  enjoué  !  Ce  qui  était  laid 
et  difforme  a  été  transformé  en  contours  délicats  et  mé- 
lodieux. 

Il  y  a  peu  d'époques  appelées  à  posséder  la  beauté 
pure  de  la  forme  5  les  plus  heureuses  et  les  plus  favo- 
risées seules  la  produisent.  La  fin  du  quinzième  siècle 
et  le  commencement  du  seizième  furent  une  de  ces 
époques  privilégiées.  Comment  me  sera-t-il  donné  d'in- 
diquer seulement  toutes  les  merveilles  du  génie  et  de 
la  pratique  des  arts  qu'elle  enfanta  ?  On  peut  dire  hardi- 
ment que  les  plus  grandes  beautés  qui  ont  été  produites 
en  architecture  ,  en  statuaire  et  en  peinture  dans  les 
temps  modernes  ,  sont  de  cette  courte  époque.  Sa  ten- 
dance de  prédilection  était  non  vers  le  raisonnement , 
mais  vers  la  pratique  et  l'exécution;  c'était  toute  sa 
vie.  Les  fortifications  élevées  parle  prince  contre  l'en- 
nemi ,  la  simple  note  écrite  par  le  philologue  sur  la 
marge  de  son  auteur,  avaient,  en  quelque  sorte,  un 
caractère  commun ,  celui  particulier  à  toutes  les  pro- 
ductions de  ce  siècle ,  un  style  naturellement  pur  et 
beau. 

Mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  que  7  lorsque  l'art  et 
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la  poésie  s'emparèrent  de  l'élément  religieux  ,  ils  le  dé- 
naturèrent. Le  poëme  romantique  qui  met  en  scène 
une  tradition  religieuse  se  trouve  habituellement  en 
opposition  avec  elle. 

Précédemment,  la  religion  contribuait  tout  autant 
que  l'art  à  inspirer  les  productions  des  peintres  et  des 
statuaires;  mais  aussitôt  que  l'art  a  été  touché  par  le 
souffle  de  l'antiquité ,  il  s'est  délivré  des  liens  de  la  re- 
ligion. Nous  pouvons  remarquer  combien  ce  fait  est 
plus  caractérisé  dans  Raphaël  même  d'année  en  année. 
Critiquez  ce  résultat  si  vous  voulez ,  toutefois  je  serais 
porté  à  croire  que  l'élément  profane  était  nécessaire 
pour  enfanter  cette  belle  fleur  d'art  et  de  poésie. 

Et  n'était-ce  donc  pas  un  symptôme  très-significatif, 
de  voir  même  un  Pape  entreprendre  de  démolir  l'anti- 
que basilique  de  saint  Pierre ,  la  métropole  de  la  chré- 
tienté ,  dont  toutes  les  parties  étaient  sanctifiées ,  dans 
laquelle  étaient  réunis  les  monuments  de  la  vénération 
de  tant  de  siècles  ,  et  vouloir  élever  à  sa  place  un  temple 
dans  le  style  de  l'antiquité  !  C'était  là  une  pensée  exclu- 
sivement artistique.  Les  deux  factions  qui  divisaient 
alors  le  monde  des  arts,  si  facile  à  se  dénigrer  et  à  se 
disputer,  se  réunirent  pour  déterminer  Jules  II  à  ce  pro- 
jet. Michel  Ange  désirait  avoir  une  place  convenable 
pour  le  mausolée  du  Pape ,  qu'il  songeait  à  exécuter 
suivant  un  vaste  plan  dans  tout  le  grandiose  qui  carac- 
térise en  effet  le  Moïse  du  tombeau  de  Jules  II.  Bra- 
mante devint  encore  plus  pressant.  Il  voulut  réaliser  la 
pensée  audacieuse  de  jeter  dans  les  airs,  sur  des  co- 
lonnes colossales ,  une  copie  du  Panthéon  dans  toute  sa 
grandeur.  Plusieurs  cardinaux  protestèrent  :  il  paraît 
même  qu'il  s'était  manifesté  une  désapprobation  encore 
plus  générale;  tant  de  sympathie  s'attache  à  toute  an- 
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tique  église  et  surtout  à  ce  sanctuaire  suprême  de  la 
chrétienté'  !  Mais  Jules  II  n'élait  pas  habitué  à  s'arrêter 
devant  la  contradiction.  Passant  outre,  il  fit  démolir  la 
moitié  de  l'ancienne  église  ,  et  posa  lui-même  la  pierre 
fondamentale  de  la  nouvelle. 

C'est  ainsi  que  ressuscitèrent  dans  la  cité  centrale  du 
culte  chrétien  les  formes  sous  lesquelles  l'esprit  des 
cultes  anciens  s'était  manifesté.  Bramante  construisit 
près  de  Saint-Pierre  in  Montorio ,  sur  la  place  où  avait 
coulé  le  sang  du  martyr,  une  chapelle  dans  la  forme 
légère  et  gracieuse  d'un  périptère. 

Ce  contraste  se  représenta  en  même  temps  dans  toute 
la  vie  et  dans  toutes  les  affaires. 

On  alla  au  Vatican  moins  pour  prier  près  des  tom- 
beaux des  apôtres,  que  pour  admirer  dans  le  palais  du 
Pape  les  magnifiques  ouvrages  des  arts  antiques,  l'Apol- 
lon du  Belvédère  ,  le  Laocoon*  ! 

Il  est  vrai ,  le  Pape  fut  appelé  à  faire  des  préparatifs 
de  guerre  contre  les  infidèles.  Je  trouve  ce  fait,  par 
exemple  ,  dans  une  préface  de  Navagero  2  \  mais  ce  n'est 
pas  à  l'intérêt  chrétien  qu'il  songe  ,  à  la  conquête  du 
Saint-Sépulcre  ;  son  espoir  est  de  retrouver  les  écrits 
des  Grecs  qui  ont  été  perdus  et  peut-être  même  ceux 
des  Romains. 

Au  milieu  de  cet  amour  exalté  pour  les  éludes  et  les 


1  F«a,  Notizie  intomo  Rafaele,  p.  41,  communique  le  passage  suivant  des 
œuvres  non  imprimées  de  Panvinius  :  «  De  rébus  antiquis  inemorabilibus  et 
«  de  praestantiâ  basilicœ  Sti.  Pétri  apostolorum  principis,  etc.  Quâ  in  re  (dans 
«  le  dessein  d'une  construction  nouvelle),  adversos  penè  habuit  cunctoruin 
«  ordinum  homines  et  praesertim  cardinales  non  quod  novam  non  cuperent 
«  basilicam  magnificentissimam  extrui ,  sed  quia  antiquam  toto  terrarum  orbe 
«  \enerabilem  lot  sanctorum  sepulcris  augustissimam ,  tôt  celcberrimis  in  eà 
«  gestis  insignem  funditus  delcri  ingemiscant.  » 

*  Voir,  sur  tout  ce  paragraphe  me,  la  note  n°  26. 

0  Naugerîi  Prœfatio  in  Cicerotiis  orationes,  t.  i. 
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productions  de  la  littérature  et  des  arts,  Léon  X  jouis- 
sait de  la  puissance  temporelle  réservée  à  la  plus  haute 
dignité  ecclésiastique.  On  a  voulu  lui  contester  l'hon- 
neur de  donner  son  nom  à  cette  époque  :  il  est  possi- 
hle  ,  en  effet,  qu'il  n'en  soit  pas  redevahle  à  son  mé- 
rite 5  mais  il  était  comhlé  de  toutes  les  faveurs  de  la 
fortune  ;  il  avait  grandi  au  milieu  des  éléments  qui 
composaient  ce  nouveau  monde  intellectuel ,  et  il  pos- 
sédait assez  de  liberté  et  de  capacité  pour  féconder  son 
développement  et  en  jouir.  Si  déjà  il  avait  pris  tant  de 
plaisir  aux  imitations  latines  ,  il  ne  pouvait  pas  refuser 
son  intérêt  aux  créations  originales  de  ses  contempo- 
rains. C'est  en  sa  présence  qu'on  a  joué  la  première  tra- 
gédie et  les  premières  comédies  en  langue  latine  ,  mal- 
gré le  scandale  du  sujet  tiré  de  Plaute.  Arioste  était  du 
nombre  des  connaissances  de  sa  jeunesse  ;  Machiavel  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  particulièrement  pour  lui  ;  Ra- 
phaël remplissait  ses  appartements  ,  ses  galeries  et  ses 
chapelles  de  l'idéal  de  la  beauté  humaine.  Il  aimait 
passionnément  la  musique,  dont  une  plus  habile  exécu- 
tion se  propageait  alors  en  Italie  ;  on  entendait  tous  les 
jours  retentir  le  palais  d'accords  mélodieux-,  le  Pape 
accompagnait  les  airs  en  chantant  à  voix  basse.  C'est  là 
sans  doute  une  espèce  de  débauche  spirituelle  ;  c'est  du 
moins  la  seule  qui  ne  dégrade  pas  l'homme.  Du  reste, 
Léon  X  était  plein  de  bonté  et  personnellement  occupé 
du  bonheur  des  autres  ;  il  ne  refusait  jamais  ,  ou  seule- 
ment dans  les  termes  les  plus  affectueux  :  «  C'est  un 
homme  bon  ,  disait  un  de  ces  ambassadeurs  observa- 
teurs ,  très-libéral ,  d'un  excellent  naturel  ;  si  sa  famille 
ne  l'y  entraînait,   il  éviterait  les  mauvaises  voies1.  » 

1  Zorzi. 
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«  Il  est  instruit,  dit  un  autre,  ami  des  savants,  religieux, 
mais  bon  vivant1.  »  Il  n'observa  pas  à  la  vérité  toujours 
le  décorum  papal  ;  quelquefois  il  sortait  de  Rome,  à  la 
grande  douleur  du  maître  des  cérémonies  ,  non-seule- 
ment sans  surplis ,  mais ,  comme  celui-ci  l'a  observé 
dans  son  journal ,  «  ce  qui  est  pis  ,  avec  des  bottes  aux 
pieds.  »  Il  passait  l'automne  dans  les  plaisirs  de  la 
campagne  -,  à  la  chasse  au  vol  près  de  Viterbe  ,  à  la 
chasse  au  cerf  près  de  Corneto  ;  le  lac  de  Bolsene  lui 
procurait  les  plaisirs  de  la  pêche  5  souvent  il  restait  à 
Malliana,  son  séjour  favori.  Des  talents  légers  et  faciles 
qui  peuvent  égayer  chaque  heure,  des  improvisateurs, 
l'y  accompagnaient.  A  l'approche  de  l'hiver,  on  retour- 
nait à  Rome.  Elle  recevait  un  grand  accroissement.  Le 
nombre  de  ses  habitants  s'accrut  d'un  tiers  en  peu  d'an- 
nées. L'artisan  y  trouvait  un  travail  productif,  l'artiste 
de  l'honneur,  et  chacun  de  la  sécurité.  Jamais  la  cour 
n'avait  été  plus  animée  ,  plus  agréable,  plus  spirituelle; 
aucune  dépense  pour  des  fêtes  religieuses  etmondaines, 
pour  les  jeux  et  le  théâtre  ,  les  présents  et  les  témoi- 
gnages de  faveur,  n'était  trop  grande  ;  jamais  rien  ne 
fut  épargné.  On  apprit  avec  joie  que  Julien  de  Médicis 
songeait  à  fixer  son  séjour  à  Rome  avec  sa  jeune  épouse. 
«  Dieu  soit  loué  ,  lui  écrit  le  cardinal  Bibbiena  ,  car  il 
ne  nous  manque  rien  ici,  si  ce  n'est  une  cour  de  dames,  » 

Les  plaisirs  monstrueux  d'Alexandre  VI  sont  un  éter- 
nel sujet  de  réprobation ,  mais  ceux  de  la  cour  de 
Léon  X  n'inspirent  en  eux-mêmes  aucun  dégoût  5  ce- 
pendant on  ne  peut  disconvenir  qu'ils  ne  répondaient 
pas  à  la  haute  destination  d'un  chef  de  l'Eglise  *. 

Au  milieu  d'un  tel  état  de  choses ,  les  convictions  et 

'  Marco  Minio,  Relazione.  —  *  Voir  la  note  n°  27. 
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les  sentiments  de  la  foi  chrétienne  durent  nécessairement 
s'affaiblir  ;  elle  fut  même  l'objet  d'attaques  directes. 

Dans  les  écoles  des  philosophes ,  on  discutait  si  l'ame 
immatérielle  et  immortelle  était  une  dans  tous  les  hom- 
mes, ou  bien  si  elle  était  simplement  mortelle.  Le  plus 
célèbre  des  philosophes  de  ce  temps  ,  Pierre  Pompo- 
nace,  osa  soutenir  la  dernière  opinion.  Il  se  comparait 
à  Prométhée,  dont  le  cœur  est  dévoré  par  le  vautour 
pour  avoir  voulu  dérober  le  feu  à  Jupiter.  Mais  ,  mal- 
gré tous  ces  efforts  douloureux ,  malgré  toute  celte  pé- 
nétration j  il  n'arriva  à  aucun  autre  résultat  :  «  Si  ce 
n'est  que ,  lorsque  le  législateur  a  établi  que  l'âme  est 
immortelle  ,  il  l'a  fait  sans  se  soucier  de  la  vérité  \  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  opinion  n'ait  été  propre 
qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  ou  qu'elle  ait  été  tenue 
secrète.  Erasme  fut  étonné  des  blasphèmes  qu'il  eut  à 
entendre  ;  on  essaya  de  lui  prouver,  à  lui  étranger  qu'il 
était ,  par  des  arguments  tirés  de  Pline,  qu'il  n'y  avait 
aucune  différence  entre  les  âmes  des  hommes  et  celles 
des  bètes  2. 

Tandis  que  le  bas  peuple  tombait  dans  une  supersti- 
tion presque  païenne ,  les  classes  plus  élevées  s'éloi- 
gnaient de  toute  direction  religieuse. 

1  Pomponace  a  eu  à  ce  sujet  des  attaques  très-sérieuses  à  soutenir,  comme 
on  le  voit  entre  autres  par  un  extrait  de  lettres  des  Papes,  fait  par  Gontelori. 
«  Petrus  de  Mantua,  y  est-il  dit,  asseruit,  quod  anima  rationalis  secundùm 
m  propria  philosophiœ  et  mentem  Aristotelis  sit  seu  videatur  mortalis,  contra 
«  determinationem  concilii  Lateranensis  ;  Papa  mandat  ut  dictus  Petrus  revo- 
«  cet  aliàs  contra  ipsum  procedatur,  13  junii  1518.  » 

2  Burigny,  Vie  d'Érasme,  i,  139.  Je  veux  citer  ici  encore  le  passage  suivant 
de  Paul  Ganensius ,  dans  la  Vita  Pauli  II.  «  Pari  quoque  diligentia  e  medio 
«  Romanœ  curiœ  nefandam  nonnullorum  juvenum  sectam  scelestamque  opi- 
«  nionem  substulit ,  qui  depravatis  moribus  asserebant ,  nostram  fidem  ortho- 
«  doxam  potius  quibusdam  sanctorum  astutiis  quam  veris  rerum  testimoniis 
«  subsistere.  »  —  Le  Triomphe  de  Charlemagne ,  poëme  de  Ludovici,  exhale 
un  matérialisme  très-cru ,  comme  on  le  voit  par  les  citations  de  Daru  dans  le 
quarantième  livre  de  l'Histoire  de  Venise. 
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Quel  fut  Fétonnement  du  jeune  Luther  lorsqu'il  vint 
en  Italie  !  Au  moment  même  de  la  consommation  du 
sacrifice  de  la  Messe  ,  les  prêtres  proféraient  des  paroles 
blasphématoires  avec  lesquelles  ils  niaient  ce  sacrifice*. 

A  Rome ,  il  était  de  bon  ton  de  combattre  les  prin- 
cipes du  christianisme.  On  ne  passait  plus  ,  dit  P.  Ant. 
Bandino  ',  pour  un  homme  bien  élevé  quand  on  ne  ma- 
nifestait pas  des  opinions  erronées  sur  le  Christianisme. 
A  la  cour,  on  ne  parlait  qu'ironiquement  des  institu- 
tions de  l'Eglise  catholique ,  des  passages  de  l'Ecriture 
sainte  ;  les  mystères  de  la  foi  étaient  méprisés. 

Voyez  comme  tout  s'enchaîne  et  comme  une  consé- 
quence en  pousse  une  autre  î  Les  prétentions  ecclé- 
siastiques des  princes ,  les  prétentions  temporelles  des 
Papes  ,  la  décadence  des  institutions  ecclésiastiques  ,  le 
développement  d'une  nouvelle  impulsion  intellectuelle, 
enfin  le  fondement  de  la  foi  attaqué  ,  faussé  ,  anéanti  ! 

§  IV.  —  Opposition  en  Allemagne. 

Je  trouve  exlraordinairement  remarquable  la  part  que 
l'Allemagne  prit  au  mouvement  intellectuel  de  cette 
époque  ;  elle  s'y  associa  ,  mais  d'une  manière  tout  à  fait 
différente. 

S'il  y  avait  en  Italie  des  poètes  qui ,  comme  Boccace 
et  Pétrarque,  donnèrent  une  impulsion  à  l'élude  de 
l'antiquité  et  lui  firent  faire  de  notables  progrès ,  en 
Allemagne  ,  cette  impulsion  partit  du  sein  d'une  con- 
frérie spirituelle,  les  hiéronymites  de  la  vie  commune, 
confrérie  qui  était  unie  par  les  liens  du  travail  et  d'une 

*  Voir  la  note  précédente. 

1  Dans  Garraciolo,  Vita  Ms.  de  Paul  IV.  «  In  quel  tempo  non  parc\a  fosse 
«  galantuomo  e  buon  cortegiano  colui  che  de'  dogmi  délia  Chiesa  non  aveva 
«  qualche  opinion  erronea  ed  heretica.  » 
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existence  retirée.  Le  profond  et  mystique  Thomas  à 
Kempis  était  un  de  leurs  membres  ;  c'est  à  son  école 
que  furent  formés  les  vénérables  écrivains  qui  ,  attirés 
en  Italie  par  la  résurrection  de  la  littérature  ancienne, 
revinrent  ensuite  la  répandre  en  Allemagne1. 

En  Italie,  on  étudia  les  ouvrages  de  l'antiquité  pour 
y  apprendre  les  sciences;  en  Allemagne,  pour  fonder 
des  écoles.  Là,  on  chercha  à  résoudre  les  plus  grands 
problèmes  de  l'esprit  humain,  non  pas  encore  avec  une 
complète  indépendance,  mais  sous  l'inspiration  des  an- 
ciens; ici,  on  s'occupa  de  composer  les  livres  les  pins 
utiles  pour  l'instruction  delà  jeunesse. 

En  Italie,  on  était  surtout  saisi  par  la  beauté  de  la 
forme,  et  on  débuta  par  imiter  celle  de  l'antiquité; 
comme  nous  l'avons  dit,  on  parvint  à  créer  une  littéra- 
ture nationale.  En  Allemagne,  ces  études  prirent  une 
direction  religieuse.  On  connaît  la  célébrité  de  Reuchlin 
et  d'Erasme.  Si  l'on  recherche  en  quoi  consiste  le  prin- 
cipal mérite  de  Reuchlin,  c'est  qu'il  composa  la  pre- 
mière grammaire  hébraïque,  un  monument  «  qui  sera, 
espère-t-il ,  plus  durable  que  l'airain.  »  Ce  travail  faci- 
lita l'étude  de  l'Ancien  Testament.  Erasme  s'occupa  du 
Nouveau  Testament;  il  le  fit  d'abord  imprimer  en  grec; 
sa  paraphrase,  ses  annotations  produisirent  un  effet  qui 
dépassa  de  beaucoup  le  but  qu'il  s'était  proposé. 

La  même  tendance  des  esprits  en  Italie  à  se  séparer 
de  l'Eglise  et  à  se  mettre  en  opposition  avec  elle  se 
représenta  aussi  en  Allemagne*.  Dans  le  premier  pays, 
le  scepticisme,  qui  ne  peut  jamais  être  entièrement  ré- 


1  Meiners  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  découvert  cette  généalogie  dans 
l'ouvrage  intitulé  Revins  Davetria  illustrata,  biographie  des  hommes  célèbres 
des  temps  de  la  renaissance  des  sciences,  H,  308. 

f  Voir  la  note  n°  28. 
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prime ,  avait  pénétré  dans  la  littérature  et  enfanta  une 
incrédulité  décidée.  En  Allemagne ,  au  mouvement 
littéraire  se  joignit  une  théologie  nouvelle,  sortie  de 
sources  mystérieuses,  qui  avait  pu  être,  à  la  vérité,  re- 
poussée par  l'Eglise,  sans  jamais  pouvoir  être  détruite. 
Sous  ce  rapport,  je  trouve  digne  de  constater  que  déjà 
en  l'an  1513  les  frères  bohémiens  se  rapprochaient  d'E- 
rasme ,  qui  avait  du  reste  une  tout  autre  direction  phi- 
losophique \ 

Et  c'est  ainsi  qu'en  deçà  et  au  delà  des  Alpes  la  mar- 
che des  idées  du  siècle  conduisait  à  se  mettre  en  lutte 
avec  l'Église.  De  l'autre  côté  des  Alpes,  cette  marche 
était  liée  avec  la  science  ei  la  littérature;  de  ce  côté, 
elle  sortait  des  études  ecclésiastiques  mêmes  et  des  tra- 
vaux d'une  théologie  plus  profonde.  De  l'autre  côté, 
elle  était  négative  et  incrédule;  de  ce  côté,  elle  était 
positive  et  croyante.  En  Italie,  elle  détruisait  le  fonde- 
ment de  l'Eglise  -,  en  Allemagne,  elle  le  rétablissait  de 
nouveau,  Là  elle  était  moqueuse,  satirique,  et  se  sou- 
mettait au  pouvoir  ;  ici  elle  était  pleine  de  zèle  et  de 
colère ,  et  s'éleva  à  l'attaque  la  plus  hardie  que  l'on  ait 
jamais  tentée  contre  l'Eglise  romaine. 

On  a  dit  que  la  cause  de  cette  attaque  ,  attribuée  d'a- 
bord à  l'abus  des  indulgences  ,  avait  été  toute  secon- 
daire; mais  observez  que  la  vente  de  ce  qui  constitue  la 
vertu  intérieure  des  indulgences ,  vente  représentant 
précisément  de  la  manière  la  plus  absolue  le  fait  dé- 
battu ,  c'est-à-dire  l'emploi  des  choses  religieuses  à  des 
intérêts  temporels ,  cette  vente  se  trouvait  directement 
et  exclusivement  opposée  aux  idées  soutenues  par  les 
plus  savants  théologiens  de  l'Allemagne.  Rien  n'était 

1  Fueslin,  Histoire  des  Églises  et  des  Hérétiques,  u,  82. 
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plus  capable  que  la  doctrine  des  indulgences  de  scanda- 
liser un  homme  comme  Luther,  d'un  sentiment  reli- 
gieux mystique  très-prononcé,  pénétré  des  notions  sur 
le  péché  et  la  justification  telles  qu'il  venait  de  les  ex- 
primer dans  un  livre  de  théologie,  inspiré  par  l'Ecriture 
dont  il  s'était  nourri  avec  toute  l'ardeur  d'un  cœur 
altéré.  Celui  qui  croyait  avoir  découvert  les  rapports 
éternels  entre  Dieu  et  l'homme,  et  qui,  avec  les  propres 
lumières  de  sa  raison,  avait  appris  à  comprendre  l'Ecri- 
ture ,  devait  être  le  plus  profondément  offensé  par  un 
pardon  des  péchés  qu'on  pouvait  obtenir  pour  de  l'an* 
gent*. 

Il  s'opposa  énergiquement  à  cet  abus  ;  mais  la  résis- 
tance injuste  et  partiale  qu'il  rencontra  ,  suffit  pour 
l'entraîner  beaucoup  plus  loin  ;  il  ne  resta  pas  long- 
temps sans  apercevoir  le  rapport  qui  existait  entre  ce 
désordre  et  la  décadence  de  l'Eglise  ;  or,  il  n'était  pas 
homme  à  reculer  devant  les  partis  extrêmes.  Avec  une 
audacieuse  intrépidité ,  il  attaqua  le  chef  même  de  la 
chrétienté.  Du  sein  des  partisans  et  des  défenseurs  les 
plus  dévoués  de  la  Papauté,  parmi  les  moines  mendiants, 
s'éleva  l'adversaire  le  plus  puissant,  le  plus  hardi  qu'elle 
ait  jamais  rencontré.  Lorsque  Luther,  avec  une  merveil- 
leuse pénétration,  engageait  le  combat  contre  cette  au- 
torité qui  s'était  tant  écartée  de  son  principe,  lorsqu'il 
exprimait  la  conviction  de  tous,  lorsque  son  opposition 
qui  n'avait  pas  encore  enfanté  tous  ses  résultats  positifs , 
répondait  tout  à  la  fois  aux  idées,  aux  passions  et  des 
incrédules  et  des  croyants,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ses 
écrits  produisirent  une  sensation  inouïe,  immense  5  en  un 
instant  ils  remplirent  l'Allemagne  et  le  monde  entier. 

¥  Voir  la  note  n°  29. 


CHAPITRE   III. 

MARCHE    DES    EVENEMENTS    POLITIQUES    ET    DE    LA    RE- 
FORME. 


Los  agrandissements  temporels  de  la  Papauté  avaient 
formé  un  double  mouvement  :  l'un  religieux,  nous 
avons  vu  naître  cette  décadenee  qui  renfermait  en  elle 
le  germe  d'un  grand  avenir;  l'autre  politique,  les  inté- 
rêts mis  en  lutte  étaient  encore  dans  la  fermentation  la 
plus  vive  et  devaient  servir  à  féconder  un  nouvel  ordre 
de  choses.  Ces  deux  mouvements,  leur  influence  réci- 
proque, les  oppositions  qu'ils  provoquèrent  ont  dominé 
pendant  des  siècles  l'histoire  de  la  Papauté. 

Jamais  un  prince,  jamais  un  Etat  ne  voulait  croire,  à 
celte  époque,  qu'il  lui  fût  possible  de  réussir  par  lui- 
même,  par  ses  propres  forces! 

Lorsque  les  puissances  italiennes  cherchaient  à  se 
vaincre  l'une  l'autre  avec  le  secours  des  nations  étran- 
gères ,  elles  détruisaient  elles-mêmes  l'indépendance 
dont  elles  avaient  joui  pendant  le  quinzième  siècle,  et 
présentaient  leur  pays  comme  le  prix  général  du  com- 
bat. Il  faut  attribuer  une  grande  part  de  ce  fait  aux 
Papes.  Ils  avaient  sans  doute  acquis  une  autorité  telle 
que  le  Siège  romain  n'en  avait  jamais  possédée  ;  toute- 
fois, ce  n'était  pas  à  leurs  propres  offorls  qu'ils  en  étaient 
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redevables,  mais  aux  Français ,  aux  Espagnols,  aux  Alle- 
mands,  aux  Suisses.  Sans  son  alliance  avec  Louis  XII, 
Cësar  Borgîa  aurait  eu  de  la  peine  à  réaliser  beaucoup 
de  ses  entreprises.  Quelque  grandioses  que  furent  les 
vues  de  Jules  II ,  quelque  héroïques  que  furent  ses 
actes,  il  aurait  été  obligé  de  succomber  sans  le  secours 
des  Espagnols  et  des  Suisses.  Gomment  ne  serait-il  pas 
arrivé  que  ceux  qui  avaient  remporté  la  victoire  cher- 
chassent aussi  à  jouir  de  la  prépondérance  due  à  leurs 
conquêtes  ? 

Jules  II  le  sentit  bien.  Sa  politique  consistait  à  main- 
tenir les  étrangers  dans  un  certain  équilibre  et  à  se  ser- 
vir seulement  des  moins  redoutables ,  des  Suisses  qu'il 
pouvait  espérer  diriger  à  sa  volonté. 

Mais  les  choses  se  passèrent  tout  autrement.  Deux 
grandes  puissances  s'élevèrent,  combattant  sinon  pour 
la  domination  du  monde,  au  moins  pour  la  suprématie 
en  Europe,  et  si  fortes  qu'un  Pape  était  bien  loin  d'être 
en  état  de  leur  tenir  tête  ;  elles  vidèrent  leur  querelle 
sur  le  sol  italien. 

Les  Français  apparurent  les  premiers.  Peu  après  l'avé- 
neraent  de  Léon  X,  ils  se  présentèrent  pour  reconqué- 
rir Milan ,  avec  des  forces  bien  plus  considérables  que 
celles  avec  lesquelles  ils  avaient  jamais  passé  les  Alpes. 
A  leur  tête  marchait  François  Ier,  exalté  par  un  courage 
chevaleresque.  11  s'agissait  de  savoir  si  les  Suisses  pour- 
raient résister.  La  bataille  de  Marignan  est  d'une  grande 
importance,  précisément  parce  que  les  Suisses  furent 
complètement  battus  ,  et  que  depuis  celte  défaite  ja- 
mais ils  n'ont  exercé  en  Italie  une  influence  indé- 
pendante. 

Le  premier  jour,  la  bataille  avait  été  indécise,  et  sur 
la  nouvelle  d'une  victoire  des  Suisses  on  avait  déjà 
i.  6 
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allumé  des  feux  de  joie  à  Rome.  L'ambassadeur  des 
Vénitiens ,  qui  étaient  alliés  avec  le  roi  et  qui  eux- 
mêmes  contribuèrent  beaucoup  à  décider  l'affaire,  re- 
çut la  première  nouvelle  du  succès  remporté  le  second 
jour,  et  de  la  véritable  issue  de  la  lutte.  Il  se  rendit  de 
très-bon  matin  au  Vatican  pour  en  faire  part  au  Pape. 
Celui-ci ,  sans  être  encore  complètement  babillé  ,  reçut 
l'ambassadeur.  «  Votre  Sainteté,  dit  le  Vénitien  ,  me 
donna  hier  une  mauvaise  nouvelle  et  une  nouvelle 
fausse  en  même  temps*,  je  lui  apporte  en  revanche  au- 
jourd'hui une  bonne  nouvelle  et  une  nouvelle  vraie  :  les 
Suisses  sont  battus.  »  Il  lui  lut  les  lettres  qu'il  avait 
reçues  à  ce  sujet,  de  la  part  d'hommes  que  le  Pape  con- 
naissait, et  qui  ne  laissèrent  aucun  doute  \  Le  Pape 
ne  dissimula  pas  sa  frayeur.  «  Qu'allons-nous  devenir, 
qu'allez-vous  devenir  vous-mêmes  ?  —  Nous  espérons 
que  tout  tournera  bien  pour  tous  deux.  —  Monsieur 
l'ambassadeur,  répondit  le  Pape,  il  faut  nous  jeter  dans 
les  bras  du  roi  et  lui  crier  miséricorde.  » 

Les  Français  obtinrent  par  cette  victoire  une  prépon- 
dérance décisive  en  Italie.  S'ils  avaient  poursuivi  sérieu- 
sement leur  succès,  ni  la  Toscane,  ni  l'Etat  de  l'Eglise, 
qui  étaient  si  faciles  à  soulever,  ne  leur  auraient  opposé 
de  résistance,  et  il  serait  devenu  difficile  aux  Espagnols 
de  se  maintenir  à  Naples.  «  Le  roi,  dit  François  Vettori, 
en  un  moment  pouvait  devenir  maître  de  toute  l'Italie.  » 
Combien  était  grave  dans  cette  circonstance  le  parti  que 
prendrait  Léon  X  î 

Laurent  de  Médicis  disait  de  ses  trois  fils,  Julien, 
Pierre  et  Jean  :  le  premier  est  bon  ,  le  second  est  un 
fou,  le  troisième,  Jean,  est  prudent.  Ce  troisième  était 

1  Sommario  délia  relation^  di  Zqrzi.  Les  lettres  étaient  de  Pasqua  ligo,  de 
Dandolo  et  d'autres. 
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le  Pape  Léon  X  ;  il  se  montra  en  effet  à  la  hauteur  cle 
la  situation  difficile  dans  laquelle  il  se  trouvait. 

Il  se  rendit  à  Bologne,  contrairement  à  l'avis  de  ses 
cardinaux,  pour  conférer  avec  le  roi.  Là,  ils  conclurent 
le  concordat  dans  lequel  ils  se  partagèrent  les  droits  de 
l'Eglise  gallicane.  Léon  était  obligé  en  retour  de  céder 
Parme  et  Plaisance;  mais,  du  reste,  il  réussit  à  conjurer 
l'orage,  à  déterminer  le  roi  à  la  retraite,  et  il  resta  dans 
la  possession  de  ses  Etats,  sans  avoir  été  même  attaqué. 

On  voit  par  les  suites  qu'entraîna  immédiatement 
l'arrivée  des  Français,  quel  bonheur  eut  le  Pape.  Léon  , 
après  la  défaite  de  ses  alliés  et  la  cession  d'une  partie 
de  ses  Etats,  put  cependant  conserver  deux  provinces  à 
peine  conquises ,  habituées  à  l'indépendance ,  et  rem- 
plies de  nombreux  éléments  de  révolte, 

On  lui  a  toujours  reproché  son  attaque  contre  Urbino, 
contre  une  famille  de  princes  au  milieu  de  laquelle  la 
sienne  avait  trouvé  une  retraite  et  un  asile  pendant 
l'exil.  Voici  la  raison  de  cette  conduite  :  le  duc  s'était 
mis  à  la  solde  du  Pape,  et  dans  le  moment  le  plus  cri- 
tique, il  avait  abandonné  sa  cause.  Léon  disait  :  «  Si  je 
ne  le  punis  pas  pour  ce  fait,  tout  baron  de  l'Etat  de  l'É- 
glise, quelque  faible  qu'il  soit,  voudra  me  résister.  J'ai 
trouvé  le  pontificat  imposant  le  respect,  je  veux  le  main- 
tenir M  ))  Mais ,  comme  le  duc  était  soutenu,  du  moins 
en  secret,  par  les  Français,  comme  il  trouvait  des  alliés 
dans  l'Etat  romain  et  même  dans  le  Collège  des  cardi- 
naux, il  était  encore  dangereux  de  l'attaquer,  et  nulle- 
ment facille  d'expulser  ce  prince  expérimenté  dans  l'art 


1  Franc.  Vettori  (Sommario  délia  Storia  d'Italia),  très-lié  avec  les  Médicis, 
donne  cette  explication.  Le  défenseur  de  François  Maria,  Gior.  Balt.  Leoni 
{Vita  di  Francesco  Mnrùi),  raconte  des  faits  (p.  160  et  suiv.)  qui  s'en  appro- 
chent beaucoup. 
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de  la  guerre  ;  on  vit  parfois  le  Pape  trembler  au  reçu 
de  mauvaises  nouvelles.  Il  a  été  dit  qu'il  fut  forme  un 
complot  pour  empoisonner  le  duc  pendant  le  traitement 
qu'on  lui  administrait  pour  le  guérir  d'un  mal  dont  il 
souffrait  beaucoup  '.  Le  Pape  réussit  à  se  défendre 
contre  ses  ennemis;  mais  on  voit  quelles  difficultés  il 
eut  à  vaincre.  La  défaite  de  son  parti  par  les  Fran- 
çais opéra  une  réaction  jusque  dans  sa  capitale  et  son 
palais. 

Pendant  ce  temps,  la  grande  puissance  rivale  de  la 
France  s'était  consolidée.  Tout  extraordinaire  qu'il  pa- 
rût qu'un  seul  et  même  prince  fût  appelé  à  régner  tout 
à  la  ibis  à  Vienne,  à  Bruxelles,  à  Valladolid,  à  Saragosse, 
à  Naples,  et  de  plus  encore  sur  un  autre  continent,  ce- 
pendant cet  immense  événement  se  réalisa  tout  naturel- 
lement et  insensiblement,  par  la  complication  d'intérêts 
de  famille.  Cette  élévation  de  la  maison  d'Autriche,  qui 
réunissait  sous  le  même  sceptre  des  peuples  si  divers,  a 
été  une  des  révolutions  les  plus  vastes  et  les  plus  fé- 
condes en  graves  conséquences  qui  soient  survenues  en 
Europe.  A  l'époque  où  les  nations  tendaient  à  se  sé- 
parer de  l'autorité  centrale ,  voilà  que  le  mouvement 
des  affaires  politiques  vint  les  relier  dans  un  nouveau 
système.  L'Autriche  s'opposa  immédiatement  à  la  pré- 
pondérance de  la  France.  Charles  V  obtint  par  la  dignité 
impériale  des  droits  légitimes  à  une  autorité  souveraine 
au  moins  dans  la  Lombardie.  La  guerre  commença  sans 
relard  au  sujet  de  cette  question  italienne. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  Papes,  en  étendant 
leurs  Elats,  avaient  espéré  parvenir  à  une  indépendance 

1  Foa  a  communiqué,  dans  la  Notizie  intorno  Rafaelc ,  p.  35,  la  sentence 
confie  les  trois  cardinaux,  extraite  des  actes  du  consistoire;  elle  montre  for- 
mellement qu'ils  riaient  d'intelligence  avec  François  Maria. 


ET  DE   LA  RÉFORME.  85 

complète.  Maintenant  ils  se  voyaient  pris  entre  deux 
puissances  qui  avaient  sur  eux  une  immense  supériorité. 
Un  Pape  n'était  pas  si  peu  important  qu'il  lui  fut  pos- 
sible de  rester  neutre  dans  la  lutte,  et  il  n  était  pas  assez 
fort  pour  jeter  un  poids  décisif  dans  la  balance  ;  il  devait 
donc  chercher  son  salut  dans  son  habileté  à  profiler  de 
la  situation  des  choses.  On  a  prétendu  que  Léon  avait 
dit  que  quand  on  a  traité  avec  un  parti ,  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  cesser  de  négocier  avec  l'autre*.  Cette 
politique  à  double  face  lui  était  nécessairement  imposée 
par  la  position  dans  laquelle  il  se  trouvait. 

Cependant,  sérieusement,  il  était  difficile  que  Léon 
pût  être  dans  le  doute  sur  le  parti  du  côté  duquel  il 
avait  à  se  ranger.  Quand  même  il  n'aurait  pas  été  pour 
lui  d'une  extrême  importance  de  recouvrer  Parme  et 
Plaisance,  quand  même  la  promesse  de  Charles  V,  d'éta- 
blir un  italien  à  Milan,  ce  qui  était  tout  à  fait  favorable 
au  Pape,  n'aurait  pas  pu  le  déterminer,  il  y  avait  encore 
un  tout  autre  motif,  et,  ce  me  semble,  complètement 
décisif.  Ce  motif  était  puisé  dans  l'intérêt  de  la  religion. 

Pour  les  princes,  au  milieu  de  la  phase  historique  que 
nous  venons  de  parcourir,  rien  ne  les  a  jamais  mieux 
servis  dans  leurs  querelles  avec  le  Siège  romain,  que 
de  lui  susciter  une  opposition  spirituelle*.  Charles  VIII, 
roi  de  France,  n'avait  point  d'appui  plus  assuré  contre 
Alexandre  VI,  que  le  dominicain  Jérôme  Savonarole. 
Lorsque  Louis  XII  eut  perdu  tout  espoir  de  réconcilia- 
tion avec  Jules  II,  il  convoqua  un  concile  à  Pise  ;  malgré 
le  peu  de  succès  obtenu  par  ce  concile ,  il  parut  cepen- 
dant à  Rome  extrêmement  dangereux.  Mais  ,  quand 
a-t-il  surgi  contre  le  Pape  un  ennemi  plus  audacieux 

1  Stiriano,  Relatione  di  1583. 

*  Voir  la  note  n°  32, 
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et  plus  heureux  que  Luther?  Son  apparition  seule  lui 
donne  une  importance  politique.  C'est  sous  ce  rapport 
que  Maximilien  entreprit  de  le  protéger.  Il  n'eût  pas 
souffert  qu'il  fût  fait  violence  au  moine  ;  il  le  fit  recom- 
mander en  particulier  au  prince  électoral  de  Saxe;  «  on 
pourrait  avoir  besoin  de  lui  un  jour.  »  Et  depuis,  l'in- 
fluence de  Luther  n'avait  fait  que  s'accroître.  Le  Pape 
ne  réussit  ni  à  le  convaincre,  ni  à  l'effrayer,  ni  à  s'em- 
parer de  sa  personne.  Ne  vous  imaginez  pas  que  Léon 
méconnût  le  danger  que  ce  moine  ferait  courir  à  l'E- 
glise. Combien  de  fois  a-t-il  essayé  d'attirer  sur  ce  ter- 
rain les  talents  dont  il  était  entouré  à  Rome  !  Mais  il  y 
avait  encore  un  autre  moyen.  De  même  qu'il  avait  à 
craindre  qu'en  se  déclarant  contre  l'empereur,  celui-ci 
ne  vînt  à  protéger  et  exciter  une  opposition  si  dange- 
reuse, de  même  il  pouvait  espérer  qu'en  s' unissant  avec 
lui ,  il  parviendrait  à  réprimer  par  son  secours  l'inno- 
vation religieuse. 

A  la  diète  deWorms,  en  l'an  1521 ,  des  négociations 
furent  entamées  sur  les  affaires  politiques  et  religieuses. 
Léon  fit  un  traité  d'alliance  avec  Charles  V  pour  la  re- 
prise du  Milanais.  La  proscription  qui  fut  lancée  contre 
Luther  est  aussi  de  la  même  date  que  ce  traité.  D'autres 
mobiles,  c'est  possible,  contribuèrent  à  cet  acte  de  pro- 
scription, mais  personne  ne  doutera  qu'il  ne  fût  inti- 
mement inspiré  par  l'intérêt  politique. 

Le  double  résultat  de  ce  traité  ne  se  fit  pas  longtemps 
al  tendre. 

Luther  fut  arrêté  à  la  Wartbourg  et  tenu  caché  '.  Les 


1  On  regardait  Luther  comme  mort;  on  racontait  comment  il  avait  été  as- 
sassiné par  les  papistes.  Pallavicini  (Istoria  drl  Concilio  rii  Trente,  I,  c.  28) 
conjecture,  d'après  les  lettres  d'Alexandre,  nue  les  nonces  avaient  été,  à  cause 
rie  ces  bruits,  en  danger  de  perdre  la  vie. 
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Italiens  ne  voulaient  pas  croire  d'abord  que  Charles 
l'avait  fait  arrêter  par  scrupule,  pour  ne  pas  rompre 
le  sauf-conduit;  «  comme  il  remarquait,  disaient-ils, 
que  le  Pape  avait  peur  de  la  doctrine  de  Luther,  il  vou- 
lait le  tenir  en  bride  avec  cette  doctrine  '.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  Luther  disparut  entièrement,  pour  quelque 
temps,  de  la  scène  du  monde  -,  il  était  en  quelque  sorte 
hors  la  loi,  et  le  Pape  était  parvenu  à  faire  prendre  contre 
lui  une  mesure  décisive. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  armées  unies  du  Pape  et  de 
l'empereur  furent  victorieuses  en  Italie.  Un  des  plus 
proches  parents  du  Pape,  le  fils  du  frère  de  son  père,  le 
cardinal  Jules  Médicis ,  était  lui-même  entré  en  cam- 
pagne ,  et  arriva  avec  l'armée  dans  le  Milanais  recon- 
quis. On  prétendait  à  Rome  que  le  Pape  lui  destinait 
ce  duché.  Cependant  je  nen  trouve  pas  de  preuve  au- 
thentique ,  et  l'empereur  aurait  eu  de  la  peine  à  y  con- 
sentir facilement.  Mais  sans  cela ,  l'avantage  était  incal- 
culable. Parme  et  Plaisance  étant  reconquis,  les  Français 
chassés ,  le  Pape  devait  obtenir  immanquablement  une 
grande  influence  sur  le  prince  qui  serait  placé  à  Milan. 

La  situation  était  des  plus  importantes  :  une  nouvelle 
ère  politique  s'ouvrait;  un  vaste  mouvement  religieux 
se  développait,  et  le  Pape  se  voyait  arrivé  au  moment 
de  pouvoir  diriger  la  première  et  comprimer  le  second  ; 
il  était  encore  assez  jeune  pour  espérer  d'achever  com- 
plètement cette  grande  tâche. 

Destinée  bizarre  et  décevante  de  l'homme  !  Léon  se 
trouvait  dans  sa  villa  Malliana  ,  lorsqu'on  lui  apporta  la 
nouvelle  de  l'entrée  de  ses  troupes  dans  Milan.  11  s'aban- 
donna à  toute  l'exaltation  que  cause  ordinairement 
l'heureuse  issue  d'une    affaire  que   Ton   a  à  cœur  de 

1  Vettori. 
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voir  réussir.  C'est  avec  joie  qu'il  s'empressa  d'assis- 
ter aux  fêtes  qui  lui  furent  données  pour  célébrer  ce 
triomphe  ;  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  il  ne 
cessa  d'aller  et  de  venir  de  la  fenêtre  à  la  cheminée  em- 
brasée par  un  feu  ardent  5  c'était  au  mois  de  novembre  '. 
Il  se  rendit  à  Rome  un  peu  fatigué,  mais  enivré  de  bon- 
heur. Les  fêtes  en  l'honneur  de  sa  victoire  n'étaient  pas 
encore  terminées ,  lorsqu'il  fut  surpris  par  l'attaque 
dune  maladie  mortelle.  «  Priez  pour  moi,  disait-il  à 
ses  serviteurs,  je  vous  rends  encore  tous  heureux.  » 
Comme  nous  le  voyons  ,  il  aimait  la  vie ,  cependant  son 
heure  était  arrivée.  Il  n'eut  pas  même  le  temps  de  rece- 
voir les  sacrements.  Il  mourut  encore  jeune,  au  milieu 
de  ses  plus  grandes  espérances ,  aussi  subitement  «  que 
le  pavot  se  fane  2.  » 

Le  peuple  romain  ne  pouvait  lui  pardonner  d'être 
mort  sans  avoir  reçu  les  sacrements ,  d'avoir  dépensé 
tant  d'argent  et  laissé  des  dettes  ;  il  accompagna  ses  fu- 
nérailles en  invectivant  sa  mémoire  :  «  Tu  es  parvenu , 
disait-il,  en  te  glissant  comme  un  renard  ,  tu  as  régné 
comme  un  lion  et  tu  t'es  en  allé  comme  un  chien  !  »  La 
postérité  plus  juste  a  donné  le  nom  de  Léon  à  un  grand 
siècle  et  à  un  glorieux  progrès  de  l'humanité  3  *. 


1  Copia  di  una  lettera  di  Roma  alli  Sgri.  Bolognesi  a  di  3  debr.  1521,  scritta 
per  Bartholomeo  Argilelli,  dans  Sanuto,  xxxne  vol.  La  nouvelle  arriva  au  Pape 
le  24  novembre,  pendant  le  benedicite.  Il  prit  encore  particulièrement  ce  fait 
pour  un  bon  augure  ;  il  disait  :  «  Questa  è  una  buona  nova,  che  havete  portato.  » 
Les  Suisses  commencèrent,  dans  leur  joie,  à  faire  des  décharges  d'armes  à  feu. 
Le  Pape  les  fit  prier  de  se  tenir  tranquilles,  mais  en  vain. 

2  On  parla  de  poison.  Lettera  di  Hicronymo  Bon  a  suo  barba  a  di  5  dec. , 
dans  Sanuto,  «  Non  si  sa  certo  se  '1  pontcfice  sia  morto  di  veneno.  Fo  aperto. 
«  Mastro  Ferando  judica  sia  stato  vencnato  ;  alcuno  de  li  altri  nô  ;  è  di  questa 
«  opinionc  mastro  Severino  che  lo  vcdc  aprire ,  dice  che  non  è  venenato.  » 

3  Capitol i  di  una  lettera  scritta  a  Roma,  21  f'ebr.  1521.  «  Concludo,  che  non 
«  è,  morto  mai  papa  cum  peggior  fuma  dupoi  è  la  Cliiesa  di  Dio.  » 

*  Voir  la  note  n°  33. 
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Nous  avons  dit  qu'il  fut  heureux;  après  avoir  sup- 
porté avec  courage  le  premier  malheur  qui  n'atteignit 
pas  seulement  lui,  mais  encore  tous  les  membres  de  sa 
famille,  sa  destinée  l'entraîna  de  félicités  en  félicités, 
de  succès  en  succès.  Les  revers  ne  servaient  précisément 
qu'à  l'élever.  Sa  vie  s'écoula  dans  une  espèce  d'ivresse 
intellectuelle  et  d'accomplissement  continuel  de  tous 
ses  désirs  :  ajoutez  qu'il  avait  un  si  excellent  cœur,  si  li- 
béral ,  si  ouvert  à  tous  les  bons  sentiments ,  si  plein  de 
reconnaisssance  !  Ces  qualités  sont  les  plus  beaux  dons 
de  la  nature,  on  les  acquiert  rarement,  et  ils  sont  ce- 
pendant la  condition  du  bonheur  de  la  vie.  Il  ne  fut  ni 
ennuyé ,  ni  troublé  par  le  gouvernement  des  affaires , 
parce  qu'il  ne  s'inquiétait  pas  des  détails,  et  n'envisa- 
geait les 'choses  que  dans  leur  ensemble  et  en  grand, 
aussi  elles  ne  l'accablaient  point  et  n'occupaient  que  les 
plus  nobles  facultés  de  son  esprit.  Voilà  pourquoi ,  ne 
consacrant  pas  tout  son  temps  aux  affaires,  il  pouvait 
les  traiter  avec  un  esprit  libre,  les  considérer  dans  toute 
leur  étendue,  et  au  milieu  des  complications  du  mo- 
ment ,  conserver  constamment  devant  les  yeux  le  but  à 
atteindre  et  la  route  à  suivre.  Ce  fut  lui  qui  imprima  la 
direction  principale.  Dans  ses  derniers  jours,  il  vit 
toutes  les  œuvres  de  sa  politique  couronnées  du  plus 
heureux  succès.  Sa  mort  même  fut  un  bonheur  dans 
l'époque  où  elle  eut  lieu.  D'autres  événements  se  pré- 
sentèrent, et  il  est  difficile  de  croire  qu'il  lui  eût  été  pos- 
sible d'opposer  une  résistance  victorieuse  à  la  fatalité 
des  circonstances  qui  suivirent.  Ses  successeurs  furent 
condamnés  à  en  supporter  tout  le  poids. 

Le  conclave  traîna  beaucoup  en  longueur.  «  Mes- 
sieurs, disait  un  jour  le  cardinal  Médicis,  que  le  retour 
des  ennemis  de  sa  famille  à  Urbin  et  à  Pérouse  mettait 
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en  épouvante  ,  au  point  qu'il  craignait  même  pour  Flo- 
rence; Messieurs,  je  vois  qu'aucun  de  nous  tous  qui 
sommes  assemblés  ici,  ne  peut  devenir  Pape.  Je  vous  en 
ai  proposé  trois  ou  quatre,  cependant  vous  les  avez  refu- 
sés ;  en  revanche  ,  je  ne  puis  pas  accepter  ceux  que  vous 
proposez.  Il  nous  faut  chercher  un  Pape  parmi  les  car- 
dinaux qui  ne  sont  pas  présents.  »  On  lui  demanda,  en 
adoptant  son  opinion  ,  quel  était  celui  auquel  il  pensait. 
«  Prenez,  s'écria-t-il,  le  cardinal  de  Tortosa,  un  homme 
honorable  ,  avancé  en  âge ,  que  l'on  regarde  générale- 
ment comme  un  saint1.  »  C'était  Adrien  d'Ulrecht2, 
auparavant  professeur  a  Louvain  ,  et  précepteur  de 
Charles  V,  par  l'affection  personnelle  duquel  il  avait  été 
élevé  à  la  fonction  de  gouverneur  d'une  des  provinces 
d'Espagne  et  à  la  dignité  de  cardinal.  Le  cardinal  Cajo- 
tan  ,  qui  d'ailleurs  n'appartenait  pas  au  parti  des  Médi- 
cis ,  se  leva  pour  louer  le  Pape  proposé.  Qui  aurait  dû 
croire  que  les  cardinaux,  habitués  de  tout  temps  à  faire 
prévaloir,  lors  de  l'élection  d'un  Pape,  leur  propre  au- 
torité ,  se  décideraient  pour  un  cardinal  absent ,  pour 
un  néerlandais,  connu  du  plus  petit  nombre  d'entre  eux, 
avec  lequel  aucun  d'eux  ne  pouvait  songer  à  stipuler  des 
avantages  personnels  ?  Ils  se  laissèrent  entraîner  par  1" im- 
pulsion inattendue  qu'ils  reçurent.  Quand  l'élection  fut 
terminée,  ils  ne  savaient  pas  bien  eux-mêmes  comment 
ils  en  étaient  venus  là.  «  Ils  paraissaient  comme  morts 
de  frayeur,  »  dit  un  de  nos  rédacteurs  de  dépêches.  On 


1  Lettera  di  Roma  a  di  19  zener,  clans  Sanuto. 

2  11  s'appelle  ainsi  dans  une  lettre  de  1514,  que  l'on  trouve  dans  Gaspar  Bur- 
mannus,  Adrianus  VI.  Sive  analecta  historien,  de  Adriano  VI,  p.  443.  Dans  des 
documents  originaux  il  s'appelle  maître  Argaen  Florissc  d'Utrecht.  Des  mo- 
dernes l'ont  appelé  quelquefois  Boyens,  parce  que  son  père  signait  Florissc 
Boyens  ;  cependant  ce  nom  ne  veut  dire  que  (ils  de  Rodevvin,  et  n'est  point  un 
nom  de  famille,  Voir  Burinann,  dans  les  notes  surMoringi,  VitaAdHmi.  p.  2. 
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prétend  qu'ils  s'étaient  persuadés  qu'il  n'accepterait 
pas.  Pasquin  se  moqua  d'eux  ;  il  représenta  le  Pape  élu 
comme  le  précepteur,  et  les  cardinaux  comme  des  éco- 
liers que  le  Pape  corrige. 

L'élection  n'était  pas  tombée  depuis  longtemps  sur  un 
homme  plus  digne  d'occuper  le  Saint-Siège.  Adrien 
avait  une  réputation  tout  à  fait  irréprochable  ;  il  était 
pieux,  actif,  très-sérieux  j  on  ne  vit  jamais  qu'un  im- 
perceptible sourire  effleurer  ses  lèvres  ;  il  était  rempli 
de  vues  bienveillantes  et  pures  ;  c'était  un  vrai  prêtre  \ 
Quel  contraste,  lorsqu'il  fit  son  entrée  dans  cette  ville 
où  Léon  X  avait  tenu  une  cour  si  magnifique  et  si  pro- 
digue !  Il  existe  d'Adrien  une  lettre  dans  laquelle  il  dit  : 
quil  aimerait  mieux  servir  Dieu  dans  son  prieuré  de 
Loiwain  que  d'être  Pape  \  En  réalité,  il  continua  dans 
le  Vatican  sa  vie  de  professeur.  Un  fait  qui  le  caracté- 
rise, qu'onnous  permette  de  le  rapporter,  c'est  qu'il  avait 
même  amené  avec  lui  sa  vieille  domestique  qui  prenait 
soin,  après  son  élévation  comme  auparavant,  de  son 
ménage.  Il  ne  changea  rien  aussi  dans  son  ancien  genre 
d'existence;  il  se  levait  de  très-bon  matin,  disait  sa 
messe,  et  se  rendait  ensuite  selon  l'ordre  habituel  à  ses 
affaires,  à  ses  études  qui  n'étaient  interrompues  que  par 
le  repas  le  plus  simple.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été 
étranger  à  la  civilisation  de  son  siècle  ;  il  aimait  les  arts, 

1  Litterœ  ex  Victorial  directivœ  ad  cardinalem  de  Flisco,  dans  le  xxxme  vol. 
de  Sanuto ,  le  peignent  de  la  manière  suivante  :  «  Vir  est  sui  tenax ,  in  conce- 
rt dendo  parcissimus  ;  in  recipiendo  nullus  ant  rarissimus.  In  sacriiicio  quoti- 
«  dianus  et  malutinus  est.  Quem  amet  ant  si  quem  amet  nulli  exploratum.  Ira 
«  non  agitur,  jocis  non  ducitur.  Nequc  ob  pontificatum  visus  est  exultasse,  quia 
«  constat  graviter  illum  ad  ejus  famam  nuntii  ingemnisse.  »  Il  y  a  dans  la  col- 
lection de  Burmann  un  Uinemrium  Adriani,  par  Ortiz  qui  accompagna  le  Pape 
et  le  connaissait  intimement.  Il  assure,  p.  223,  n'avoir  jamais  remarqué  en  lui 
quelque  chose  de  blâmable  et  qu'il  a  été  un  modèle  de  toutes  les  vertus. 

2  A  Florent  OEm.  Wyngacrden  :  Vittoria,  15  février  1522,  dans  Burmann, 
p,  398. 
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et  estimait  l'élégance  dans  l'érudition.  Érasme  avoue 
qu'il  a  élé  défendu  par  lui  seul  contre  les  attaques  des 
scolastiques  fanatiques  '.  11  ne  désapprouva  que  la  direc- 
tion presque  païenne  que  l'on  suivait  alors  à  Rome,  et 
il  ne  voulait  surtout  pas  entendre  parler  de  la  secte  des 
poètes. 

Personne  ne  pouvait  désirer  plus  sérieusement  qu'A- 
drien VI  (il  garda  son  nom),  de  remédier  aux  embarras 
qu'il  rencontra  dans  la  chrétienté. 

Les  progrès  des  armes  turques  ,  la  chute  de  Belgrade 
et  de  Rhodes  lui  inspirèrent  encore  un  plus  vif  désir  de 
travailler  au  rétablissement  de  la  paix  entre  les  puis- 
sances chrétiennes.  Quoiqu'il  eût  été  le  précepteur  de 
l'empereur,  il  continua  cependant  à  garder  une  position 
neutre.  L'ambassadeur  de  Charles  Y  ,  qui  avait  espéré 
déterminer  le  Pape  à  faire  une  déclaration  décisive  en 
faveur  de  son  élève ,  à  l'occasion  de  la  guerre  qui  venait 
d'éclater,  fut  obligé  de  quitter  Rome  sans  avoir  réussi  2. 
Lorsqu'on  lut  au  Pape  la  nouvelle  de  la  conquête  de 
Rhodes,  il  baissa  les  yeux,  ne  dit  mot,  et  soupira  pro- 
fondément 3.  La  Hongrie  courait  un  danger  imminent  5 
il  craignit  même  pour  l'Italie  et  pour  Rome.  Tous  ses 
efforts  tendaient  à  effectuer,  sinon  de  suite  la  paix ,  du 
moins  immédiatement  une  trêve  de  trois  ans  ,  afin  de 
préparer  pendant  ce  temps  une  expédition  générale 
contre  les  Turcs. 

Il  n'était  pas  moins  résolu  à  prévenir  les  exigences  de 

1  Érasme,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  de  lui  :  «  Licet  scholastieis  disciplinis 
«  faveret  satis  tamen  œquus  in  bonas  literas.  »  Burmann,  p.  15.  Jove  raconte 
avec  plaisir,  combien  la  réputation  d'un  Scrïptor  Annalium  valdè  elegans  lui 
a  servi  auprès  d'Adrien,  surtout  parce  qu'il  (José)  n'était  pas  poëte. 

2  Gradcnigo,  Relatione,  nomme  le  vice-roi  de  Naples.  Girolamo  Negro,  dans 
les  Lettere  di  Principi,  t.  1,  a  écrit  quelques  lettres  tout  à  fait  intéressantes  sur 
cette  époque. 

3  Negro,  extrait  du  récit  du  secrétaire  vénitien,  p.  110. 
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l'Allemagne.  On  ne  peut  pas  s'exprimer  d'une  manière 
pins  décidée  qu'il  ne  le  fit  lui-même  sur  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'Eglise.  «  Nous  savons  ,  dit-il 
dans  l'instruction  pour  le  nonce  Chieregato  qu'il  envoya 
à  la  Diète,  que  depuis  longtemps  d'abominables  excès 
ont  eu  lieu  près  du  Saint-Siège  ;  des  abus  dans  les 
choses  spirituelles  ;  la  transgression  des  pouvoirs  :  tout 
a  été  vicié.  La  corruption  s'est  répandue  de  la  tète  aux 
membres,  du  Pape  aux  prélats  ;  nous  avons  tous  dévié, 
il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  fait  du  bien,  pas  même  un 
seul.  »  Il  s'engagea  à  remplir  tous  les  devoirs  d'un  bon 
Pape,  à  ne  donner  de  l'avancement  qu'aux  plus  ver- 
tueux et  aux  plus  savants,  d'abolir  les  abus,  sinon  tout 
à  coup,  du  moins  peu  à  peu;  il  fit  espérer  une  réforme 
de  la  tète  et  des  membres,  telle  qu'on  l'avait  si  souvent 
désirée  \ 

Mais  il  n'est  pas  si  facile  de  redresser  le  monde.  La 
bonne  volonté  d'un  seul,  quelque  haut  placé  qu'il  soit, 
est  bien  loin  d'y  suffire.  Les  abus  continuent  de  pousser 
des  racines  profondes  ;  ils  finissent  même  ,  en  croissant. , 
par  s'identifier  avec  la  vie  du  corps  auquel  ils  s'at- 
tachent. 

La  prise  de  Rhodes  ne  parvint  nullement  à  détermi- 
ner les  Français  à  la  paix  5  il  y  a  plus,  voyant  que  cette 
perte  donnerait  une  nouvelle  occupation  à  l'empereur, 
ils  conçurent  contre  lui  de  vastes  projets.  Ils  établirent 
des  relations  en  Sicile ,  non  sans  le  secours  de  ce  cardi- 
nal dans  lequel  Adrien  mettait  encore  sa  plus  grande 
confiance  ,  et  formèrent  un  complot  pour  s'emparer  de 
cette  île.  Le  Pape  se  trouva  donc  obligé  d'entrer  avec 


1  InstrucHo  pro  te  Francisco  Chieregato,  etc. ,  etc.  >  entre  autres  dans  Rainal- 
dns,  t.  xi?  p.  363. 
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l'empereur  dans  une  nouvelle  alliance  dirigée  contre  la 
France. 

Il  n'était  plus  possible  de  satisfaire  les  Allemands 
avec  ce  qu'on  appelait  la  réforme  de  la  tête  et  des  mem- 
bres. Et  même  une  telle  réforme,  combien  elle  était  dif- 
ficile !  elle  était  presque  inexécutable. 

Le  Pape  voulait-il  supprimer  les  revenus  dont  jouis- 
sait jusqu'à  présent  la  Cour  romaine,  ceux  dans  lesquels 
il  remarquait  une  apparence  de  simonie?  il  ne  le  pou- 
vait pas  sans  blesser  les  droits  bien  acquis  de  ceux  dont 
les  emplois  étaient  fondés  sur  ces  revenus  ,  emplois 
qu'ils  avaient  légalement  et  régulièrement  acbetés. 

Se  proposait-il  d'opérer  un  changement  dans  les  dis- 
penses de  mariage,  de  supprimer  peut-être  quelques 
prohibitions  conservées  jusqu'à  ce  jour  ?  on  lui  repré- 
sentait qu'une  telle  décision  ne  ferait  qu'attaquer  et 
affaiblir  la  discipline  de  l'Eglise. 

ïl  eût  volontiers  rétabli  les  anciennes  expiations,  afin 
d'arrêter  le  désordre  des  indulgences  ;  mais  la  péniten- 
ceric  lui  faisait  observer  qu'il  courait  alors  le  risque  de 
perdre  l'Italie,  en  cherchant  à  maintenir  son  autorité  en 
Allemagne1. 

A  chaque  pasil  voyait  surgir  mille  difficultés. 

Ajoutez  à  ces  embarras  qu'il  se  trouvait  à  Rome  dans 
un  pays  étranger  sur  lequel  il  ne  pouvait  exercer  une 
influence  souveraine ,  parce  qu'il  n'en  connaissait  pas 
assez  la  vie  intime  et  ne  savait  pas  s'identifier  avec  elle.  Il 
avait  été  reçu  avec  joie:  on  se  disait  qu'il  avait  à  accor- 
der 5000  bénéfices  vacants,  et  chacun  se  berçait  des 
plus  belles  espérances.  Mais  jamais,  sous  ce  rapport,  un 

1  Dans  le  premier  livre  de  Ylstoria  del  Concilia  Tridentino  de  P.  Sarpi , 
édition  de  1629,  p.  23,  on  trouve  une  bonne  explication  de  cette  situai  ion  des 
affaires,  tirée  d'un  diario  de  Chieregato. 
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Pape  ne  s'est  montré  plus  réservé.  Adrien  voulait  savoir 
à  qui  il  confiait  les  emplois  ;  il  procédait  à  ses  choix 
avec  une  conscience  scrupuleuse  '  ;  une  foule  d'attentes 
furent  donc  trompées.  Le  premier  acte  de  son  Pontificat 
fut  de  supprimer  les  survivances  des  dignités  ecclésias- 
tiques accordées  jusqu'à  son  avènement,  il  retira  même 
celles  qui  avaient  déjà  été  conférées.  Lorsqu'il  publia 
cet  arrêté  dans  Rome,  il  devait  nécessairement  s'attirer 
une  multitude  d'amères  inimitiés.  Jusqu'à  ce  jour  ,  on 
avait  joui  à  la  cour  d'une  certaine  liberté  de  parler  et 
d'écrire;  il  ne  voulut  plus  la  permettre.  Voyant  l'épui- 
sement des  caisses  et  les  besoins  toujours  croissants  ,  il 
établit  de  nouveaux  impôts  qui  parurent  intolérables, 
venant  de  lui  qui  dépensait  si  peu.  Un  mécontentement 
général  régnait  à  Rome  2  ;  il  s'en  aperçut  et  une  réaction 
en  résulta  dans  son  esprit.  Il  eut  encore  moins  de  con- 
fiance qu'auparavant  dans  les  Italiens.  Les  deux  Néer- 
landais auxquels  il  accordait  toute  l'influence,  Enta  fort 
et  Hezius  ,  l'un  son  dataire ,  l'autre  son  secrétaire  ,  ne 
connaissaient  ni  les  affaires,  ni  la  cour,  il  lui  était  im- 
possible à  lui-même  de  veiller  à  la  direction  qui  leur 
était  donnée;  aussi  voulait-il  toujours  étudier  ,  non-seu- 
lement lire,  mais  même  écrire  5  on  l'approchait  difficile- 
ment ;  il  advint  que  les  affaires  publiques  les  plus  im- 
portantes n'arrivaient  jamais  à  une  solution. 

La  guerre  recommença  dans  la  Haute-Italie  ;  Luther 
parut  de  nouveau  en  Allemagne  ;  Rome  fut  ravagée  par 
la  peste  ;  un  mécontentement  universel  s'empara  des 
esprits. 

Adrien  a  dit  :  «  Combien  n'est-il  pas  malheureux  qu'il 
y  ait  des  époques  où  le  meilleur  homme  est  obligé  de 

1  Ortiz,  Itinerarium ,  ch.  xxvni  et  xxxix. 

2  Lettere  di  Negro. 
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succomber  !  »  Tout  le  sentiment  de  sa  position  est  contenu 
dans  celte  exclamation  douloureuse.  On  l'a  gravée  avec 
raison  sur  son  tombeau  dans  l'église  allemande  à  Home. 

Il  ne  faut  pas  du  moins  rendre  Adrien  YI  responsable 
des  résultats  stériles  de  son  règne  -,  la  Papauté  était  en- 
tourée des  immenses  nécessités  qui  alors  dominaient  le 
monde  ,  et  qui  suffisaient  pour  employer  tout  le  génie 
d'un  homme  plus  versé  dans  la  pratique  des  affaires,  et 
connaissant  mieux  les  personnes  et  les  moyens  de  succès. 

Parmi  tous  les  cardinaux,  il  n'y  en  eut  aucun  qui 
parut  être  propre  au  gouvernement  de  la  Papauté  que 
Jules  Médicis.  Sous  Léon  ,  il  avait  déjà  eu  le  maniement 
de  la  plus  grande  partie  des  affaires  ;  il  avait  conservé 
une  certaine  influence,  même  sous  Adrien  \  Cette  fois, 
il  ne  laissa  pas  échapper  la  dignité  suprême.  Il  prit  le 
nom  de  Clément  Y II. 

Le  nouveau  Pape  évita  avec  beaucoup  de  soin  les  dif- 
ficultés qui  s'étaient  présentées  sous  ses  deux  prédéces- 
seurs :  les  incertitudes,  les  dilapidations  et  les  autres 
habitudes  scandaleuses  de  Léon,  ainsi  que  les  luttes 
d'Adrien  avec  sa  cour  •,  tout  se  passa  raisonnablement  ; 
Clément  ne  se  faisait  remarquer  que  par  sa  conduite 
irréprochable  et  par  sa  modération  a  ;  les  cérémonies 
pontificales  étaient  accomplies  avec  pompe ,  les  au- 
diences infatigablement  données  du  matin  au  soir,  les 
sciences  et  les  arts  favorisés  avec  intelligence.  Clé- 
ment YII  était  lui-même  très-instruit.  Il  savait  parler  sur 
la  mécanique  et  l'hydraulique  avec  une  connaissance 

1  Relatione  di  Marco  Foscari,  1526,  dit  de  lui  par  rapport  à  ces  temps  :  «  Stava 
«  con  grandissima  réputation  e  governava  il  papato  et  havia  piu  zente  a  la  sua 
«  audientia  chc  il  papa.» 

2  Vettori  dit  que  depuis  deux  cents  ans  aucun  homme  aussi  bon  n'avait  été 
Pape  :  «  Non  superbo,  non  simoniaco,  non  avaro,  non  libidinoso,  sobrio  nel 
«  \icto,  parco  nel  vestiro,  religioso,  devoto. 
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aussi  approfondie  que  sur  les  questions  philosophiques 
ôtlhéologiques.  Eu  toutes  choses,  il  montra  une  sagacité 
extraordinaire  ;  les  affaires  les  plus  difficiles ,  il  les  dé- 
brouillait et  les  scrutait  à  fond;  on  ne  pouvait  entendre 
personne  discourir  avec  une  plus  grande  aisance.  Sous 
Léon,  il  s'était  fait  distinguer  comme  un  homme  que 
nul  ne  pouvait  surpasser  en  prudence  dans  les  conseils 
et  eu  circonspection  dans  F  exécution. 

Mais  c'est  surtout  pendant  Forage  que  l'habileté  du 
pilote  est  éprouvée.  Clément  prit  le  gouvernement  dans 
une  situation  extrêmement  délicate,  en  ce  qui  concerne 
la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège. 

C'étaient  les  Espagnols  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
étendre  et  à  maintenir  cette  souveraineté  ;  ils  avaient  ré- 
tabli les  Médicis  à  Florence.  Leur  alliance  avec  les  Papes 
de  cette  illustre  famille  avait  servi  à  favoriser  leurs  con- 
quêtes en  Italie.  Alexandre  VI  leur  avait  ouvert  la  Basse- 
Italie.  Ils  étaient  arrivés  dans  le  centre  par  le  secours  de 
Jules  II,  et  dans  la  Haute-Italie  par  l'attaque  qu'ils  avaient 
entreprise  sur  Milan  ,  unis  avec  Léon  X.  Clément  lui- 
même  n'avait  pas  peu  contribué  à  ces  envahissements 
successifs.  Il  existe  de  lui  une  instruction  à  un  de  ses 
ambassadeurs  à  la  cour  d'Espagne,  dans  "laquelle  il  émi- 
mère  les  services  qu'il  a  rendus  à  Charles  V  et  à  sa  fa- 
mille. Il  rappelle  que  c'est  lui  qui  a  empêché  François  Ier 
de  s'avancer  jusqu'à  Naples ,  lors  de  sa  première  inva- 
sion en  Italie  ;  c'est  lui  qui  avait  décidé  Léon  X  à  ne 
faire  aucune  opposition  à  l'élection  de  Charles  V  à  l'Em- 
pire, et  à  supprimer  Fancienne  constitution  en  vertu  de 
laquelle  aucun  roi  de  Naples  ne  pouvait  être  en  même 
temps  empereur;  c'est  lui  qui  ,  malgré  toutes  les  pro- 
messes des  Français  ,  avait  favorisé  l'alliance  de  Léon 
avec  Charles  pour  la  reprise  de  Milan  5  et  pour  obtenir 
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ces  résultats,  il  n'avait  épargné'  ni  les  trésors  de  sa  patrie 
ni  ceux  de  ses  amis  ,  ni  sa  propre  fortune  ;  c'est  lui  qui 
avait  fait  élire  Pape  Adrien  Yf ,  et  à  cette  époque  choisir 
Adrien,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  c'était  choisir  l'em- 
pereur lui-même1.  Je  ne  veux  pas  examiner  ce  qui, 
dans  la  politique  de  Léon  X,  a  appartenu  au  conseiller 
et  ce  qui  a  appartenu  au  souverain;  il  est  certain  que  le 
cardinal  Médicis  était  toujours  du  parti  de  l'empereur. 
Même  après  son  élévation  à  la  Papauté,  il  soutint  les 
troupes  impériales  avec  de  l'argent,  des  vivres,  et  en  leur 
accordant  des  revenus  ecclésiastiques  5  c'est  encore  en 
partie  à  son  appui  qu'elles  devaient  leur  succès. 

Clément  était  donc  étroitement  allié  avec  les  Espa- 
gnols ;  mais,  comme  il  arrive  souvent,  des  embarras 
inattendus  résultèrent  de  celte  alliance. 

Les  Papes  avaient  favorisé  les  progrès  de  la  puissance 
espagnole,  cependant  elle  n'avait  jamais  été  leur  but.  Eu 
arrachant  le  Milanais  aux  Français  ,  ils  n'avaient  pas 
prétendu  le  livrer  aux  Espagnols.  Bien  plus  ,  la  guerre 
s' engagea  souvent  précisément  pour  ne  pas  laisser  tomber 
le  Milanais  et  Naples  dans  les  mêmes  mains  2  ;  à  Rome,  on 
voyait  avec  impatience  et  mécontentement  que  les  Es- 
pagnols, déjà  si  longtemps  maîtres  de  la  Basse-Italie,  s'af- 
fermissaient de  jour  en  jour  davantage  dans  la  Lombard  ie 
et  qu'ils  retardaient  l'investiture  de  Sforza. 

Clément  éprouvait  aussi  des  sujets  de  mécontentement 
personnel;  nous  voyons  dans  cette  instruction,  qu'il 
trouvait  que  déjà,  comme  cardinal,  on  n'avait  pas  eu 
pour  lui   tous  les  égards  qu'il  méritait;  on  continuait 

1  Instruttione  al  Card.  reverendissimo  <ii  Farnese,  che  fu  poi  Paulo  III, 
guandô  andà  legato  ail  imperatare  Carlo  V,  doppo  il  meco  di  Roma. 

2  11  est  dit  expressément  dans  l'instruction,  que  le  Pape  s'est  montré  disposé 
■même  à  ce  qui  lui  déplaisait  :  «  Purchè  lo  stato  di  Milano  restasse  al  Duca,  al 
«  quale  eftetto  si  erano  fatte  lutte  te  guerre  d'Italia.  » 
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encore  à  faire  peu  de  cas  de  lui,  et  c'est  formellement 
contre  son  avis  qu'on  entreprit  en  l'année  1 524  l'attaque 
sur  Marseille.  Ses  ministres  —  ils  le  disaient  eux- 
mêmes  —  redoutèrent  toujours  de  voir  s'accroître  ce 
mépris  pour  le  Siège  romain  ,  tant  ils  remarquaient  dans 
les  Espagnols  un  esprit  de  domination  et  d'insolence  '. 

Combien  la  marche  des  événements  et  les  exigences 
de  sa  position  personnelle  avaient  paru  enchaîner  fata- 
lement le  Pape  Clément  à  la  fortune  des  Espagnols  ! 
Mais  les  temps  étaient  venus  où  mille  motifs  se  présen- 
taient de  maudire  la  puissance  qu'il  avait  aidé  à  fonder, 
et  de  lutter  même  contre  ceux  dont  il  avait  appuyé  les 
j  détentions. 

La  plus  difficile  de  toutes  les  entreprises  politiques 
est  peut-être  celle  d'abandonner  la  ligne  que  l'on  a  sui- 
vie jusqu'à  une  époque,  et  de  détruire  les  résultats  que 
l'on  a  soi-même  travaillé  à  produire. 

Telle  était  l'œuvre  imposée  à  la  Papauté.  Les  Italiens 
sentaient  tous  qu'il  s'agissait  de  prendre  une  détermi- 
nation qui  influerait  pour  des  siècles  sur  leur  existence. 
A  cet  égard  ,  il  s'était  manifesté  dans  la  nation  un  sen- 
timent exalté  et  universel.  Je  crois  bien  qu'il  fut  en 
grande  partie  enfanté  par  cette  supériorité  dans  les  let- 
tres et  dans  les  arts  qui  dépassait  à  une  si  grande  hau- 
teur la  culture  intellectuelle  des  autres  peuples.  L'or- 
gueil et  la  cupidité  des  Espagnols  ,  des  chefs  aussi  bien 
que  des  simples  soldats,  ne  pouvaient  plus  se  supporter. 
C'était  avec  mépris  et  colère  que  l'on  voyait  dans  le  pays 
ces  dominateurs  étrangers  et  à  demi  barbares.  Il  n'était 
pas  impossible  de  s'en  débarrasser,  au  point  où  en 
étaient  les  choses,  mais  il  ne  fallait  pas  hésiter;  si  l'on 

1  M.  Giberto  datarioa  don  Michèle  di  Si/va.  Leitere  di  Principi,  i,  197,  G. 
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n'entreprenait  pas  cette  délivrance  avec  toutes  les  forces 
nationales,  si  on  succombait,  on  était  perdu  pour  tou- 
jours. 

Je  désirerais  bien  pouvoir  exposer  en  détail  toute 
l'histoire  de  celte  nouvelle  période,  mais  il  ne  m'est 
permis  ici  d'en  reproduire  que  les  principaux  faits. 

On  commença,  et  l'idée  parut  excellente,  par  cher- 
cher à  gagner,  pendant  l'année  1525,  le  meilleur  géné- 
ral de  l'empereur,  qui  était  très-mécontent.  Que  fallait- 
il  de  plus  ,  si,  comme  on  l'espérait,  on  enlevait  à  l'em- 
pereur, avec  son  général,  l'armée  par  laquelle  il  était 
maître  en  Italie?  On  ne  se  fit  pas  faute  de  promesses;  on 
promit  même  une  couronne.  Mais  combien  toutes  ces 
espérances  étaient  fausses  !  Comme  la  prudence  avec 
toute  sa  finesse  et  sa  ruse  vint  se  briser  en  éclats  contre 
la  rude  écorce  à  laquelle  elle  heurta!  Ce  général  ,  Pcs- 
cara  ,  était  à  la  vérité  né  en  Italie,  mais  il  était  de  race 
espagnole  ;  il  ne  parlait  qu'espagnol ,  il  ne  voulait  rien 
être  qu'espagnol ,  il  n'avait  pris  aucune  part  à  la  culture 
intellectuelle  de  l'Italie  ;  il  ne  connaissait  que  les  romans 
espagnols  ,  qui  ne  respirent  que  loyauté  et  fidélité.  Il  se 
trouvait  donc  naturellement  opposé  à  une  entreprise 
nationale  italienne  '.  A  peine  lui  en  avait-on  fait  la  pro- 
position ,  qu'il  la  montra  à  ses  camarades ,  la  montra 
aussi  à  l'empereur,  et  ne  s'en  servit  que  pour  décou- 
vrir toute  la  pensée  des  Italiens  et  faire  échouer  tous 
leurs  plans. 


*  Votiori  fait  de  lui  le  plus  mauvais  portrait  :  «  Era  superbo  oltrc  modo,  in* 
«  vidioso,  ingrato,  avaro,  vencuoso  c  crudele,  senza  religione,  senza  humanità, 
«  nato  proprio  per  distruggere  l'Itaîia.  »  Moroue  disait  un  jour  à  Guiceiardin  : 
Il  n'y  a  pas  d'homme  plus  perfide,  plus  méchant  que  Pescara  {Istoria  d'Italia, 
xvi,  476),  et  il  lui  fit  cependant  la  proposition.  Je  ne  cite  point  ces  jugements 
comme  s'ils  étaient  vrais  :  ils  montrent  seulement  que  Pescara  n'avait  manifesté 
contre  les  Italiens  que  de  l'inimitié  e(  de  la  haine. 
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Mais  précisément  à  cause  de  cette  circonstance  —  car 
comment  toute  confiance  réciproque  n'aurait-elle  pas 
immédiatement  disparu?  —  une  lutte  décisive  avec 
l'empereur  devint  inévitable. 

Dans  l'été  de  1 526 ,  nous  voyons  enfin  les  Italiens  se 
mettre  à  l'oeuvre  avec  leurs  propres  forces.  Les  Milanais 
se  soulèvent  contre  les  Impériaux.  Une  armée  vénitienne 
et  une  armée  papale  s'avancèrent  pour  les  soutenir.  On 
a  la  promesse  d'obtenir  des  secours  de  la  Suisse  :  une 
alliance  est  contractée  avec  la  France  et  l'Angleterre. 
«  Cette  fois ,  dit  Giberto ,  le  ministre  le  plus  intime  de 
Clément  VII,  il  ne  s'agit  pas  d'une  petite  vengeance, 
d'un  point  d'honneur,  d'une  seule  ville  ;  — cette  guerre 
va  décider  de  la  délivrance  ou  de  l'esclavage  de  l'Ita- 
lie. »  Il  ne  doute  pas  de  l'heureuse  issue.  «  Nos  descen- 
dants regretteront  de  n'avoir  pas  vécu  de  notre  temps  , 
pour  contempler  un  si  grand  bonheur  et  en  jouir,  >,  II 
espère  qu'on  n'aura  pas  besoin  des  étrangers.  «  La  gloire 
en  sera  à  nous  seuls,  le  fruit  en  sera  d'autant  plus 
doux  '.  » 

C'est  dans  ces  pensées  et  ces  espérances  que  Clément 
entreprit  sa  guerre  contre  les  Espagnols.  Ce  fut  sa  déci- 
sion la  plus  hardie  et  la  plus  grandiose,  mais  la  plus 
malheureuse  et  la  plus  ruineuse. 

Les  affaires  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  étaient  étroite- 
ment liées.  Le  Pape  parut  avoir  tout  à  fait  négligé  les 
mouvements  de  l'Allemagne  :  c'est  de  là  que  partit  la 
première  réaction. 

Au  moment  où  les  troupes  de  Clément  VII  s'avan- 
çaient dans  la  Haute-Italie,  la  Diète  s'assemblait  à  Spire, 
afin  de  prendre  une  résolution  définitive  sur  la  situation 

-  G.  M  Giberto  al  vescovo  di  Veruli,  Lettere  di  Principi ,  i,  p.  102,  ", 
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de  l'Eglise.  Il  n'était  nullement  naturel  que  le  parti  im- 
périal, que  Ferdinand  d'Autriche,  qui  remplaçait  l'em- 
pereur, vinssent  travailler  à  maintenir  en  deçà  des  Alpes 
la  puissance  de  la  Papauté,  quand  celle-ci ,  de  l'autre 
côté  des  Alpes  ,  les  attaquait  ouvertement.  Ferdinand 
lui-même  avait  des  vues  sur  le  Milanais.  Tous  les  projets, 
tous  les  égards  favorables  au  Pape  ' ,  que  l'on  pouvait 
avoir  précédemment ,  cessèrent  par  le  fait  même  de  la 
guerre.  Jamais  les  villes  ne  se  déclarèrent  avec  plus  de 
liberté;  jamais  les  princes  n'insistèrent  avec  plus  d'é- 
nergie sur  la  délivrance  des  chargés  qui  leur  étaient 
imposées  ;  on  lit  la  proposition  de  brûler  sans  façon  les 
livres  dans  lesquels  se  trouvaient  renfermées  les  der- 
nières instructions  de  la  Papauté  et  de  ne  prendre  pour 
règle  que  l'Ecriture  sainte  ;  quoiqu'il  existât  une  oppo- 
sition excessive,  on  ne  prit  jamais  une  résolution  plus 
indépendante.  Ferdinand  signa  le  décret  de  l'Empire 
en  vertu  duquel  on  laissait  aux  Etats  la  liberté  de  se 
conduire  ,  en  matière  de  religion  ,  chacun  suivant  son 
propre  jugement,  sauf  à  en  répondre  devant  Dieu  et 
l'empereur.  Cette  résolution,  prise  en  1526,  dans  la- 
quelle il  n'est  pas  même  fait  mention  une  seule  fois  du 
Pape,  peut  être  considérée  comme  le  début  de  la  ré- 
forme, de  l'établissement  légal  d'une  nouvelle  Eglise  en 
Allemagne.  Elle  commença  aussitôt  à  s'établir  en  Saxe , 
dans  le  duché  de  Hessc  et  dans  les  pays  voisins. 

Nous  dirons  que  cette  situation  de  l'Allemagne  exerça 
une  influence  décisive  sur  l'Italie.  11  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  l'enthousiasme  des  Italiens  pour  leur  déli- 
vrance eût  été  unanime,  ceux  mêmes  qui  avaient  pris 

1  Les  instructions  de  l'empereur,  qui  inspirèrent  quelques  craintes  aux  pro- 
testants, sont  du  mois  de  mars  J  5*26 ,  époque  à  laquelle  le  Pape  n'avait  pas 
encore  fait,  alliance  avec  la  France. 
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les  armes  n'étaient  pas  tous  d'accord  entre  eux.  Le  Pape, 
malgré  tout  son  esprit,  malgré  son  patriotisme  italien  , 
n'était  cependant  pas  l'homme  que  demandaient  les 
circonstances.  Parfois  sa  trop  grande  sagacité  parut  lui 
nuire.  Il  vit  trop  clairement  combien  il  était  le  plus 
faible;  toutes  les  chances  défavorables,  tous  les  dangers 
se  présentèrent  à  lui  de  tous  côtés  et  l'étourdirent.  Ce 
talent  inventif  et  pratique  ,  qui  dans  les  affaires  saisit 
avec  sûreté  et  à  propos  ce  qui  est  simple  et  faisable  , 
Clément  ne  le  possédait  pas  \  Dans  les  moments  les  plus 
importants  on  le  vit  hésiter,  et  tout  occupé  à  économi- 
ser de  l'argent.  Ses  alliés  lui  ayant  manqué  de  parole,  il 
se  trouvait  bien  loin  d'avoir  obtenu  les  résultats  qu'il 
avait  espérés  ,  et  les  Impériaux  se  maintenaient  toujours 
dans  la  Lombardic  ,  lorsqu'en  novembre  1526  George 
Fraudsberg  passa  les  Alpes  avec  un  corps  considérable 
de  lansquenets  ,  afin  de  mettre  un  terme  à  cette  lutte. 
Lui  et  ses  soldats  étaient  tous  protestants.  Ils  venaient 
venger  l'empereur  sur  le  Pape.  On  leur  avait  représenté 
la  rupture  de  l'alliance  par  ce  dernier  comme  la  cause 
de  tous  les  malheurs  arrivés,  de  la  continuation  de  la 
guerre  dans  la  chrétienté,  et  des  succès  des  Osmanlis 
qui  précisément  à  celle  époque  vainquirent  les  Hongrois. 
«  Si  j'arrive  a  Rome  ,  disait  Fraudsberg,  je  pendrai  le 
Pape.  » 

C'est  avec  effroi  que  l'on  voit  l'orage  se  préparer, 
s'avancer  et  sillonner  l'horizon.  Cette  Rome,  toute  gan- 
grenée de  vices  *,  mais  féconde  en  noblesse  et  en  intelli- 
gence, ornée  de  chefs-d'œuvre  que  le  monde  n'a  jamais 

1  Soriano ,  Rel.  di  \  533 ,  trouve  en  lui  :  «  Cuore  frigidissimo  :  el  quai  fa ,  la 
«  Beatitudine  sua  esser  dotata  di  non  vulgar  tîmidità,  non  diro  pusillanimifù. 
«  Il  che  pero  parmi  avère  trovatc  comunemente  in  la  natura  fiorentina.  Qucsta 
«  timidité  causa  ebo  Sua  Saatità  c  molto  irrcsolula,  » 

*  Voir  la  note  n°  34. 
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pu  reproduire  et  surpasser,  parée  d'un  luxe  rehaussé 
par  l'empreinte  du  génie  et  par  une  création  continue , 
cette  Rome  est  menacée  d'une  ruine  complète.  Aussitôt 
nue  les  troupes  impériales  se  présentèrent ,  l'armée  ita- 
lienne se  débanda.  L'empereur,  qui  depuis  longtemps 
était  hors  d'étal  de  payer  son  armée,  ne  pouvait  pas, 
quand  même  il  l'eût  voulu  ,  lui  donner  une  autre  direc- 
tion. L'armée  s'avance  sous  le  drapeau  impérial,  mais 
dominée  par  l'impétuosité  de  sa  propre  impulsion.  Le 
Pape  espère  encore,  il  négocie,  entre  en  accommode- 
ment et  conclut;  mais  il  ne  veut  pas  ou  il  ne  peut  pas 
prendre  l'unique  moyen  qui  puisse  le  sauver,  —  celui  de 
satisfaire  l'armée  ennemie  avec  l'argent  qu'elle  exige  *.  — 
Du  moins  résistera-t-on  avec  les  armes  dont  on  peut 
disposer?  Quatre  mille  hommes  auraient  suffi  pour  fer- 
mer les  défilés  de  la  Toscane  ;  cependant  on  n'en  fit  pas 
même  l'essai.  Rome  comptait  trente  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  5  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
fait  la  guerre  ;  on  les  voyait  l'épée  au  côté ,  se  battant 
entre  eux  et  disant  force  fanfaronnades-,  mais  on  ne 
parvint  jamais  à  réunir  au  delà  de  cinq  cents  hommes 
de  la  ville,  pour  résister  à  un  ennemi  qui  apportait  avec 
lui  une  destruction  imminente.  La  première  attaque 
suffit  pour  vaincre  le  Pape  et  anéantir  sa  puissance.  Les 
Impériaux  entrèrent  dans  Rome  le  6  mai  1  527  ,  deux 
heures  avant  le  coucher  du  soleil.  Le  vieux  Fraudsberg 
n'était  plus  avec  eux  -,  un  jour,  n'ayant  pas  rencontré  dans 
une  émeute  de  ses  soldats  l'obéissance  habituelle,  il 
entra  dans  une  violente  colère,  fut  attaqué  d'apoplexie 
et  forcé  de  rester  en  arrière.  Le  duc  de  Bourbon  ,  qui 
avait  conduit  l'année  si  loin,  fut  tué  lorsqu'on  cora- 

r   Voir  la  note  n"  35. 
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mença  à  appliquer  les  échelles  aux  murailles  pour  mon- 
ter à  l'assaut  -,  les  soldats,  avides  de  sang,  endurcis  par 
de  longues  privations  ,  abrutis  par  leur  métier,  n'étant 
retenus  par  aucun  chef,  se  précipitèrent  dans  la  ville. 
Jamais  butin  plus  riche  ne  tomba  dans  les  mains  d'une 
armée  plus  brutale  ;  jamais  il  n'y  eut  un  pillage  plus 
prolongé  et  plus  destructif1.  La  splendeur  de  cette  Rome, 
qui  jette  Un  si  vif  éclat  sur  le  commencement  du  sei- 
zième siècle ,  qui  représente  une  des  plus  admirables 
phases  du  développement  intellectuel  de  l'homme ,  fut 
anéantie  en  ce  jour. 

Et  le  Pape  ,  qui  avait  voulu  délivrer  l'Italie,  se  vit  as- 
siégé et  pour  ainsi  dire  prisonnier  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Nous  pouvons  le  dire  ,  par  ce  grand  désastre ,  la 
prépondérance  des  Espagnols  en  Italie  fut  irrévocable- 
ment fondée. 

Une  nouvelle  tentative  des  Français,  qui  d'abord  avait 
donné  les  plus  belles  espérances,  échoua  complètement  ; 
ils  se  décidèrent  à  renoncer  à  toutes  leurs  prétentions 
sur  l'Italie. 

Un  autre  événement  non  moins  important  éclata  avant 
la  prise  de  Rome  :  lorsqu'ils  virent  le  duc  de  Bourbon 
prendre  le  chemin  de  cette  ville,  les  ennemis  des  Médi- 
cis  à  Florence  profitèrent  de  cette  occasion  pour  chasser 
de  nouveau  la  famille  du  Pape.  Clément  ressentit  pour 
ainsi  dire  avec  une  plus  vive  douleur  la  défection  de  sa 
ville  natale  que  la  prise  de  Rome.  On  remarque  avec 


1  Vettori  :  «  La  uccisione  non  f u  molta ,  perche  rari  si  ucciclono  quelli  che 
«  non  si  vogliono  difendere ,  ma  la  preda  fu  inestimabile  in  danari  contanti , 
«  di  gioic,  d'oro  e  d'argento  lavorato,  di  vestiti,  d'arazzi,  paramenti  di  casa, 
«  mercantie  dogni  sorte  c  di  taglic.  »  Le  Pape  n'est  pas  cause  du  malheur, 
c'était  la  faute  des  habitants;  il  les  appelle  «  superbi,  avari,  homicidi,  invi- 
«  rliosi,  Libidinosi  e  siniulatori  :  »  une  telle  population  ne  pouvait  pas  se  dé- 
fendre, 
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surprise  qu'après  tant  d'insultes  si  graves  il  renoua  ses 
relations  avec  les  Impériaux;  la  cause  de  ce  changement 
vint  de  ce  qu'il  vit  que  le  secours  des  Espagnols  était 
l'unique  moyen  de  ramener  ses  parents  et  son  parti  à 
Florence,  îl  lui  parut  préférable  de  supporter  la  domi- 
nation de  l'empereur  que  la  révolte  de  ses  sujets.  Plus 
les  affaires  des  Français  allaient  mal ,  plus  il  se  rappro- 
chait des  Espagnols.  Lorsqu'enfin  les  premiers  furent 
complètement  battus,  il  conclut  avec  ceux-ci  la  conven- 
tion de  Barcelone-,  sa  politique  fut  si  totalement  chan- 
gée qu'il  se  servit  de  la  même  armée  qui  avait  conquis 
Rome  devant  ses  yeux  et  l'avait  tenu  assiégé  si  long- 
temps, pour  soumettre  de  nouveau  sa  ville  natale. 

Dès  cette  époque,  Charles-Quint  fut  le  plus  puissant 
des  empereurs  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  eût  gou- 
verné l'Italie.  Successivement  il  fit  rentrer  sous  son 
obéissance  Milan  et  Naples  ;  pendant  toute  sa  vie ,  il 
exerça  une  influence  immédiate  sur  la  Toscane  par  le 
rétablissement  des  Médicis  à  Florence;  les  autres  pays 
se  lièrent  avec  lui  ou  entrèrent  en  accommodement. 
Outre  les  conquêtes  et  les  droits  de  l'Empire,  il  contint 
sous  son  autorité ,  avec  les  forces  de  l'Espagne  et  de 
l'Allemagne,  l'Italie  depuis  la  Méditerranée  jusqu'aux 
Alpes. 


La  marche  des  guerres  italiennes  conduisait  à  ces  ré- 
sultais ;  depuis  cette  époque  ,  les  nations  étrangères  n'ont 
pas  cessé  de  régner  en  Italie.  Examinons  maintenant 
comment  se  développèrent  les  fautes  religieuses  qui 
étaient  si  intimement  liées  avec  les  fautes  politiques. 

Quand  le  Pane  se  résigna  à  subir  autour  de  lui  la  do- 


ET   DE   LA   REFORME.  107 

mination  des  Espagnols  ,  il  espérait  au  moins  voir  son 
aulorilé  rétablie  en  Allemagne  par  ce  puissant  empereur 
cpi' on  lui  représentait  comme  un  dévot  catholique.  Un 
article  du  traité  de  paix  de  Barcelone  renfermait  cette 
clause  expresse  :  l'empereur  promettait  d'employer  tou- 
tes ses  forces  à  soumettre  les  prolestants  :  il  paraît  que 
telle  était  bien  en  effet  sa  résolution.  Des  députés  pro- 
testants étant  venus  le  trouver  en  Italie ,  il  leur  fit  une 
réponse  qui  indiquait  dans  quelle  disgrâce  leur  cause 
('tait  tombée.  En  l'année  1 530  ,  quelques  membres  de 
la  cour  romaine,  et  principalement  le  légat  qu'on  lui 
avait  donné  pour  l'accompagner ,  le  cardinal  Cam- 
peggi ,  combinèrent  avec  son  voyage  en  Allemagne  des 
projets  hardis  et  extrêmement  dangereux  pour  notre 
patrie. 

11  existe  un  mémoire  que  ce  cardinal  remit  à  l'empe- 
reur, vers  l'époque  de  la  diète  d'Augsbourg,  et  dans 
lequel  il  fait  connaître  les  projets  dont  nous  parlons.  Je 
dois  dire  un  mot  de  ce  mémoire  ,  malgré  ma  répugnance 
et  mon  regret,  mais  afin  de  prouver  la  vérité. 

Le  cardinal  Campeggi  ne  se  contentait  pas  de  se  plain- 
dre amèrement  des  désordres  religieux,  il  en  signalait 
particulièrement  les  conséquences  politiques  :  dans  les 
villes  impériales  la  noblesse  abaissée  par  la  Réforme  , 
l'autorité  des  princes  spirituels  et  temporels  méconnue, 
la  majesté  de  l'empereur  même  outragée.  Il  indique  en- 
suite les  moyens  de  remédier  au  mal. 

Le  secret  de  ces  moyens  n'est  pas  très-profond.  Une 
seule  chose  suffit,  pensc-t-il  ,  c'est  qu'une  alliance  soit 
conclue  entre  l'empereur  et  les  princes  bien  pensants; 
ceux  qui  s'y  refuseraient ,  on  tentera  de  les  faire  changer 
d'avis  par  des  promesses  ou  des  menaces,  mais  que  faire 
s'ils  persévèrent  dans  leur  opiniâtreté  ?  On  a  le  droit  «  de 
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détraire  ces  plantes  vénéneuses  avec  le  fer  et  le  Jeu  '.  » 
L'essentiel  est  de  confisquer  leurs  biens ,  temporels  et 
spirituels  ,  en  Allemagne  comme  en  Hongrie  et  en  Bo- 
hême 5  car  on  a  ce  droit  contre  les  hérétiques.  Une  fois 
devenu  maître  de  leurs  personnes  ,  alors  on  instituera  de 
saints  inquisiteurs  pour  rechercher  ceux  qui  auront 
échappé  et  procéder  contre  eux ,  comme  on  procède  en 
Espagne  contre  les  Maures.  En  outre,  on  excommuniera 
l'université  de  Wittemberg,  et  on  déclarera  ceux  qui  y 
ont  fait  leurs  études ,  indignes  des  grâces  impériales  et 
papales  ;  on  brûlera  les  livres  des  hérétiques  \  on  ren- 
verra dans  leurs  couvents  les  moines  défroqués  ,  et  on 
ne  souffrira  pas  un  seul  mécréant  dans  aucune  cour. 
Avant  tout ,  il  faut  du  courage  dans  l'exécution.  «  Quand 
même  Votre  Majesté,  dit  le  légat,  n'agirait  que  contre 
les  chefs  ,  elle  peut  leur  arracher  une  forte  somme  d'ar- 
gent, qui,  dans  tous  les  cas,  est  indispensable  contre 
les  Turcs.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  ce  projet  2,  ce  sont  là  ses 
principes.  Comme  chaque  mot  respire  l'oppression,  le 
sang  et  le  pillage!  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  en  Allema- 
gne on  s'attendait  aux  dernières  extrémités  de  la  part 
d'un  empereur  qui  arrivait  avec  une  semblable  escorte, 
et  si  les  protestants  délibérèrent  sur  le  degré  de  rési- 
stance qui  leur  était  légalement  permise  *. 

Heureusement  la  situation  était  telle  que  l'on  n'avait 
pas  à  craindre  la  tentative  d'exécution  d'un  pareil  plan. 

1  «  Se  alcuni  ve  ne  fossero  che  dio  nol  voglia ,  li  quali  ostinatamente  perse- 
«  verassero  in  questa  diabolica  via  quella  (S.  M.)  potra  mettere  la  mano  al  ferro 
«  e  al  foco,  et  radicitus  extirpare  questa  mala  venenosa  pianta.  » 

2  On  osa  donner  le  nom  ^instruction  à  un  tel  projet  :  «  Instructio  data  Ga> 
«  sari  a  reverendissimo  Campeggio  in  dicta  Augustana  1530.  »  Je  l'ai  trouvé 
dans  une  bibliothèque  de  Rome,  au  milieu  d'autres  écrits  de  la  même  époque; 
;on  authenticité  est  hors  de  doute. 

*  Voir  la  note  n°  36. 
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Pour  le  réaliser,  l'empereur  ne  possédait  nullement 
assez  de  puissance.  Erasme  s'empressa  de  le  faire  com- 
prendre,  à  cette  époque  ,  d'une  manière  convaincante. 

Mais  quand  même  ce  projet  eût  été  praticable,  Char- 
les-Quint y  aurait  difficilement  consenti. 

Il  était  naturellement  bon,  circonspect,  réfléchi  et 
patient.  Plus  il  examinait  attentivement  et  de  près  les 
erreurs  qu'il  voulait  combattre,  plus  aussi  elles  lou- 
chaient une  corde  sensible  de  son  propre  esprit.  La  con- 
vocation de  la  Diète  prouvait  déjà  qu'il  voulait  écouter 
les  différentes  opinions  ,  les  étudier  et  chereber  à  les 
ramener  à  une  seule  vérité ,  à  la  vérité  chrétienne  :  il 
était  donc  très-éloigné  d'adopter  des  vues  violentes. 

Celui  même  qui  d'ailleurs  est  habitué  à  douter  de  la 
pureté  et  du  désintéressement  des  sentiments  humains  , 
ne  peut  en  disconvenir,  il  n'eût  pas  été  dans  l'intérêt  de 
Charles  de  se  servir  de  la  force. 

Devait-il ,  lui  empereur,  se  faire  l'exécuteur  des  dé- 
crets du  Pape  ?  devait-il  se  ebarger  de  soumettre  au 
souverain  pontife  ,  non-seulement  au  pontife  actuel  , 
mais  à  tous  les  Papes  futurs ,  les  ennemis  qui  leur  cau- 
seraient le  plus  d'embarras?  même  avec  ce  dévouement, 
il  n'était  pas  encore  bien  assuré  de  conserver  l'amitié 
du  pouvoir  papal.  Les  circonstances  lui  présentaient  des 
chances  favorables  qu'il  n'avait  pas  eberebées  et  dont  il 
lui  suffisait  de  profiter  pour  rendre  plus  absolue  encore 
la  domination  dont  il  jouissait. 

Sans  examiner  si  c'est  à  tort  ou  à  raison,  il  me  suffira 
de  dire  qu'il  était  alors  généralement  reconnu  qu'un 
concile  seul  serait  en  état  de  mettre  fin  à  ces  grandes 
divisions.  La  répugnance  toute  naturelle  que  la  Papauté 
manifestait  pour  les  conciles  avait  servi  à  maintenir  leur 
popularité  auprès  des  oppositions  religieuses  de  tous  les 
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temps  qui  les  réclamèrent.  En  l'année  1530,  Charles 
entra  sérieusement  dans  cetle  pensée  ,  et  promit  un 
concile  après  un  court  délai  qu'il  détermina. 

Si ,  depuis  longtemps  ,  les  princes  n'avaient  rien  tant 
souhaité  ,  dans  leurs  différends  avec  le  Siège  romain  , 
qu'un  appui  spirituel,  Charles  devait  trouver  le  plus 
puissant  allié  dans  un  concile  réuni  dans  les  circon- 
stances présentes-,  un  concile  convoqué  en  son  nom, 
dirigé  sous  son  influence  ,  dont  il  aurait  mission  d'exé- 
cuter les  décisions.  Celles-ci  auraient  conduit  à  deux 
résultats  qui  eussent  concerné  aussi  bien  le  Pape  que  ses 
adversaires;  la  vieille  pensée  d'une  réforme  de  la  tète 
et  des  membres  eut  été  réalisée;  quelle  prépondérance 
devait  en  retirer  le  pouvoir  temporel,  et  avant  tout  l'em- 
pereur lui-même  ! 

Ce  parti  était  donc  raisonnable,  si  l'on  veut,  inévi- 
table ,  mais  il  était  aussi  d'un  grand  intérêt  pour  Charles. 

Au  contraire  ,  rien  de  plus  menaçant  ne  pouvait  arri- 
ver au  Pape  et  à  sa  cour  *.  Je  découvre  qu'à  la  première 
mention  sérieuse  que  l'on  fit  d'un  concile  ,  le  prix  de 
toutes  les  fonctions  vénales  de  la  cour  baissa  considéra- 
blement \  On  voit  à  quel  danger  on  se  sentait  exposé 
dans  la  situation  actuelle. 

Mais ,  en  outre,  Clément  Yïï  se  laissait  influencer  par 
des  considérations  personnelles  ;  il  n'était  pas  d'une 
naissance  légitime**,  il  s'était  élevé  à  la  dignité  suprême 
par  des  moyens  non  pas  entièrement  purs  ;  dans  un  in- 
térêt tout  individuel,  il  avait  consenti  à  faire  à  sa  pa- 


*  Voir  la  note  n°  37. 

1  Luttera  anonima  alV arcivescovo Pimpinello  [Lettere  di  Principi,  m,  5)  : 
«  Gli  ufiicii  solo  con  la  fania  ciel  concilie  sono  inviliti  tanto,  che  non  se  ne 
«  Irovano  donari.  »  Je  vois  que  Pallavicini  cite  aussi  cette  lettre,  m ,  1,  1  :  je 
ne  sais  pas  comment  il  parvient  h  l'attribuer  à  Sanga. 

**   Voir  la  note  n^>  38. 
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trie,  avec  les  forces  de  l'Église,  une  guerre  dispen- 
dieuse; tous  ces  motifs,  qui,  pour  un  Pape,  étaient 
autant  de  graves  reproches,  lui  inspiraient  de  justes 
craintes;  Clément  évita  autant  que  possible,  dit  Soriano, 
de  faire  même  mention  d'un  concile. 

Quoiqu'il  ne  rejetât  pas  directement  la  proposition  , 

—  il  ne  le  pouvait  pour  l'honneur  du  Siège  romain  , 

—  on  ne  peut  cependant  pas  douter  des  sentiments  avet* 
lesquels  il  s'y  prêta. 

Il  finit  par  céder,  il  est  vrai ,  mais  il  expose  en  même 
temps  avec  force  les  raisons  contraires  ;  il  représente 
avec  énergie  toutes  les  difficultés  et  tous  les  dangers 
qui  sont  attachés  à  la  réunion  de  ce  concile  ;  il  trouve  le 
succès  qu'on  s'en  promet  plus  que  douteux1.  Alors  il 
fait  des  conditions  ,  demande  la  coopération  de  tous  les 
autres  princes,  la  soumission  préalable  des  protestants; 
conditions  à  la  vérité  plausibles  dans  le  système  de  la 
doctrine  romaine,  mais  inexécutables  dans  la  situation 
générale  des  affaires.  Comment  pouvait-on  attendre  de 
lui  que,  dans  le  délai  fixé  par  l'empereur,  il  mettrait  la 
main  à  l'œuvre  sérieusement  et  avec  une  pleine  résolu- 
lion?  Charles  lui  a  souvent  reproché  d'avoir,  par  son 
hésitation,  été  la  cause  de  tous  les  malheurs  qui  sur- 
vinrent. Sans  doute  le  Pape  espérait  encore  échapper  à 
la  nécessité  qui  le  dominait. 

Mais  elle  l'étreignit  avec  violence.  Lorsque  Charles 
revint  en  Italie  ,  en  l'an  1533  ,  tout  rempli  de  ce  qu'il 
avait  vu  et  projeté  en  Allemagne  ,  il  insista  verbalement 

—  dans    une   conférence  qu'il  eut  à  Bologne   avec  le 

1  Par  exemple  :  «  AU'  imperatore  :  di  man  propria  di  Papa  Clémente.  Let- 
«  tere  di  Primipi,  u,  197.  Al  contrario  nessiin  (remédie)- è  pin  pericoloso,  è 
«  per  partorir  maggïori  mali  ( ciel  concilie)  quando  non  concorrono  le  débile 

«  circonstanze.  » 
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Pape — et  avee  une  nouvelle  énergie,  sur  le  concile 
qu'il  avait  si  souvent  demandé  par  écrit.  Les  diverses 
opinions  entrèrent  immédiatement  en  lutte.  Le  Pape 
fixa  ses  conditions  -,  l'empereur  lui  représenta  l'impos- 
sibilité de  les  exécuter.  Ils  ne  purent  pas  s'entendre.  On 
remarque  même  une  certaine  différence  dans  les  brefs 
qui  furent  publiés  à  ce  sujet.  Le  Pape  penche  plus  dans 
les  uns  cpie  dans  les  autres  pour  F  opinion  de  l'empe- 
reur. Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  obligé  de  renouve- 
ler la  promesse  d'une  convocation1.  Sans  être  entière- 
ment aveuglé ,  il  ne  devait  pas  douter  qu'au  retour  de 
l'empereur,  qui  était  allé  en  Espagne,  les  choses  ne 
pourraient  plus  en  rester  à  de  stériles  paroles,  et  qu'il 
verrait  éclater  sur  sa  tête  le  danger  qu'il  redoutait,  dan- 
ger qui  était  la  conséquence  inévitable  d'un  concile 
réuni  dans  les  circonstances  présentes. 

La  situation  était  telle  .  que  tout  souverain  ,  quel  qu'il 
fut ,  pouvait  bien  être  excusé  de  prendre  une  résolution 
décisive,  pour  se  mettre  en  sûreté.  Quoique  le  Pape  se 
fût  résigné  à  la  grande  supériorité  de  puissance  politi- 
que de  l'empereur,  cependant  il  sentait  à  quelle  extré- 
mité elle  le  réduisait.  Que  Charles  V  décidât  les  an- 
ciens différends  de  l'Église  avec  Ferrare  en  faveur  de 
Ferrare  ,  c'est  ce  qui  l'offensa  profondément;  il  s'y  sou- 

1  On  trouve  dans  un  des  meilleurs  chapitres  de  Pallavicini,  liv.  m,  c.  xn, 
de  bons  renseignements  sur  les  négociations  de  Bologne,  tirés  des  archives  du 
Vatican.  II  fait  mention  de  cette  différence,  et  raconte  qu'elle  repose  sur  une 
négociation  formelle.  Nous  voyons  dans  la  Lettre  aux  États  catholiques,  dans 
Rainaldus,  xx,  659,  Hortleder,  i,  xv,  la  répétition  de  la  condition  d'une 
coopération  générale  des  princes  ;  le  Pape  promet  de  donner  des  nouvelles  du 
résultat  de  ses  efforts.  Dans  les  articles  qui  furent  présentés  aux  protestants,  il 
est  dit  au  contraire  formellement  à  l'article  7  :  «  Quod  si  forsan  aliqui  princi- 
«  pes  velint  tam  pio  negolio  déesse,  mhilominus  summus  Dom.  nost.  procedet 
«  cran  saniori  parte  consentiente.  »  Il  paraît  cependant  que  cette  différence 
est  celle  dont  Pallavicini  voulait  parler,  quoiqu'il  fasse  encore  mention  <Vinw 
autre. 
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mit,  et  ne  s'en  plaignait  qu'à  ses  amis.  Mais  combien  il 
était  plus  accablant  de  voir  ce  prince  ,  par  les  secours 
duquel  on  avait  espéré  la  soumission  immédiate  des 
protestants,  élever  au  contraire  sur  le  fondement  de  la 
révolte  religieuse  une  prépondérance  telle  qu'on  n'en 
connaissait  plus  depuis  des  siècles  ,  et  qui  menaçait 
même  l'autorité  spirituelle  du  Siège  romain  î  En  vérité, 
Clément  devait-il  se  résigner  à  tomber  tout  à  fait  dans 
les  mains  de  l'empereur  et  se  livrer  à  son  bon  plaisir? 

Sa  résolution  fut  prise  à  Bologne  même.  Déjà  plu- 
sieurs fois  François  1er  lui  avait  proposé  une  alliance  et 
une  proche  parenté  ;  Clément  s'y  était  toujours  refusé. 
Dans  la  position  embarrassante  où  il  se  trouvait ,  il  y 
consentit.  Un  historien  nous  assure  formellement  que  le 
motif  réel  pour  lequel  Clément  s'est  rapproché  de  nou- 
veau du  roi  de  Fiance ,  a  été  la  demande  du  concile*. 

Ce  que  le  Pape  n'aurait  peut-être  jamais  tenté  de 
nouveau  dans  un  but  purement  politique ,  à  savoir  de 
rétablir  l'équilibre  entre  ces  deux  grandes  puissances  et 
de  les  favoriser  également,  il  s'y  résolut  en  considéra- 
tion des  périls  qui  menaçaient  l'Église. 

Peu  de  temps  après  ,  Clément  eut  aussi  une  entrevue 
avec  François  Ier.  Elle  eut  lieu  à  Marseille ,  et  l'alliance 
la  plus  étroite  fut  conclue.  Comme  le  Pape  avait  anté- 
rieurement consolidé  son  amitié  avec  l'empereur  pen- 
dant les  dangers  que  courait  Florence  ,  en  mariant  la 

1  Soiïano,  Relatione,  1535.  «  Il  Papa  ando  a  Bologna  contra  sua  voglia  e 
«  quasi  sforzato,  corne  di  lmon  logo  lio  inteso,  e  fu  assai  di  cio  évidente  segno, 
«  che  S.  S.  consumo  di  giorni  ccnlo  in  talc  viaggio,  in  quaie  polea  far  in  soi 
«  di.  Gonsidcrando  dunque  Clémente  questi  tali  casi  suoi,  e  per  dire  cosi ,  la 
«  servitu  nella  quale  egli  si  trovava  per  la  materia  del  concilie  la  qualeCesare 
«  nonlasciava  di  stimolare,  comincio  a  rendersi  pin  facile  al  christianissimo. 
«  E  quivi  si  tratto  l'andata  di  Marsilia  et  insieme  la  pratîca  del  matrimonio, 
«  essendo  gia  la  nipote  nobile  et  habile.  »  Précédemment  !c  Pape  avait  pris  sa 
naissance  et  son  âge  pour  prétexte  de  ses  refus. 
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fille  naturelle  de  l'empereur  avec  un  de  ses  neveux  ,  de 
même  il  cimenta  ,  dans  la  complication  actuelle  des  af- 
faires de  l'Église  ,  l'alliance  qu'il  fît  avec  François  Ier, 
en  mariant  sa  jeune  nièce  Catherine  Médicis  avec  le 
second  fils  du  roi.  Autrefois  il  avait  à  redouter  les 
Français  et  leur  domination  sur  Florence,  maintenant 
il  avait  à  craindre  M  empereur  et  son  influence  dans  un 
concile. 

Il  ne  fit  plus  aucun  effort  pour  cacher  son  but.  Il 
existe  de  lui  une  lettre  à  Ferdinand  Ier,  dans  laquelle  il 
déclare  qu'il  n'a  pas  réussi  à  décider  une  coopération 
de  tous  les  princes  chrétiens  à  la  réunion  d'un  concile-, 
que  le  roi  François  Ier,  auquel  il  en  a  parlé  ,  ne  regardait 
pas  l'époque  présente  comme  étant  fa vora hic  à  une  sein- 
hlahle  convocation,  et  qu'il  s'y  était  opposé;  mais  que 
lui  ,  le  Pape,  espère  toujours  voir  changer  cette  dispo- 
sition des  princes  chrétiens1.  Je  ne  sais  pas  comment 
on  peut  être  en  doute  sur  les  vues  de  Clément  Vil.  Dans 
son  dernier  écrit  aux  princes  catholiques  de  l' Allema- 
gne ,  il  avait  répété  encore  la  condition  d'une  coopé- 
ration générale  \  quand  maintenant  il  vient  déclarer 
qu'il  n'a  pas  réussi  à  la  décider,  c'est  un  refus  équivo- 
que de  donner  suite  à  ses  promesses  2.  Il  trouva  le  cou- 
rage ainsi  que  le  prétexte  de  cette  conduite  dans  son  al- 
liance avec  la  France.  Je  ne  puis  pas  me  persuader  que 
jamais  le  concile  aurait  eu  lieu  sous  lui. 

Telle  n'était  pas  cependant  la  seule  conséquence  de 
cette  alliance.  Il  en  surgit  immédiatement  une  autre, 
inattendue  ,  qui ,  surtout  pour  nous  Allemands  ,  est  de 
la  plus  grande  importance. 

1  20  mars  1534.  Pallavicini,  m,  xvi,  3. 

2  Soriano.  «  La  Serenita  Vostra  dunquein  maleriadcl  conciliopuo  essor  cer- 
«  lissima,  che  <J;il  conto  di  Clémente  lu  fuggita  con  tutti  li  mezzi  e  cou  lutte 
«  le  vie.  » 
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Cette  union  des  intérêts  ecclésiastiques  et  temporels 
produisit  une  combinaison  vraiment  très-singulière. 
François  Ier  était  alors  dans  la  meilleure  intelligence 
avec  les  protestants  ;  lorsqu'il  se  lia  si  étroitement  avec 
le  Pape ,  il  réunissait  en  quelque  sorte  le  Pape  et  les  pro- 
testants dans  le  même  système  politique  *. 

Reconnaissons  ici  quelle  était  la  force  de  la  position 
que  les  protestants  avaient  prise.  L'empereur  ne  pouvait 
plus  songer  à  les  soumettre  au  Pape;  il  y  a  mieux,  il  se 
servait  de  leurs  mouvements  pour  le  tenir  en  échec.  De 
son  côté  ,  le  Pape  en  vint  à  ne  désirer  nullement  de  voir 
les  protestants  à  la  discrétion  de  l'empereur  ;  l'alliance 
de  Clément  VIÏ  avec  eux  n'était  pas  tout  à  fait  incon- 
nue,  s'il  espérait  profiter  de  leur  opposition  contre 
l'empereur  pour  lui  susciter  de  nouveaux  embarras. 

On  remarqua  que  le  roi  de  France  avait  fait  croire  au 
Pape  que  les  principaux  princes  protestants  étaient  dans 
sa  dépendance,  et  qu'il  les  avait  amenés  à  renoncer 
au  concile1.  Mais  si  nous  ne  nous  trompons  pas ,  ces 
alliances  politiques  allèrent  encore  plus  loin.  Peu  de 
temps  après  l'entrevue  avec  le  Pape  ,  François  Pr  en 
eut  une  autre  avec  le  landgrave  Philippe  de  liesse.  Ils 
s'unirent  pour  rétablir  le  duc  de  Wurtemberg,  qui  avait 
été  chassé  de  son  duché  par  la  maison  d'Autriche; 
François  Ier  s'engagea  à  fournir  des  subsides  pour  la 
guerre.  Aussitôt  le  landgrave  Philippe  mit  l'entreprise 
à  exécution  dans  une  courte  expédition  et  avec  une  ra- 
pidité surprenante.  Il  est  certain  qu'il  aurait  dû  péné- 

*  Voir  la  note  n°  39. 

1  Sarpi,  llistoria  del  Concilia  Trideuttno,  lib.  i,  p.  68.  Soriano  ne  confirme 
pas  tout  ce  que  dit  Sarpi,  mais  une  partie  importante  de  son  assertion.  Cet  am- 
bassadeur disait  :  «  Avendo  fatto  crederc  a  Clémente,  che  da  S.  M.  Ch.  dispen  - 
«  desscro  quelli  signori  principalissimi  c  capi  delta  fatione  lutterana  — si  che 
«  almeno  si  fugisse  il  concilio.  »  —  C'est  seulement  ce  que  j'ai  osé  avancer. 
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trer  clans  les  Etats  héréditaires  de  l' Autriche'  -,  on  pré- 
sumait généralement  que  le  roi  voulait  aussi  faire 
attaquer  le  Milanais  du  côté  de  l'Allemagne2.  Marino 
Giustinian  ,  alors  ambassadeur  des  Vénitiens  en  France, 
nous  apprend  un  autre  projet  encore  plus  étendu  ;  il 
assure  que  ce  mouvement  contre  l'Allemagne  avait  été 
arrêté  par  Clément  et  François  à  Marseille;  il  ajoute  qu'il 
n'avait  été  nullement  hors  du  plan  adopté  de  faire  venir 
des  troupes  françaises  en  Italie;  le  Pape  aurait  favorisé 
en  secret  cette  invasion  '.  Ce  serait  aller  un  peu  vite  que 
de  regarder  comme  un  fait  avéré  cette  assertion  ;  quelle 
que  soit  l'assurance  avec  laquelle  elle  est  énoncée , 
d'autres  preuves  encore  seraient  nécessaires  ;  —  mais 
tout  en  ne  l'admettant  pas  ,  il  se  présente  cependant  une 
circonstance  hors  de  doute  et  très-remarquable,  qui 
pouvait  autoriser  cette  supposition.  Au  moment  où  le 


1  Dans  l'instruction  à  ses  ambassadeurs  en  France,  août  1532  (Rommel, 
Livre  des  Documents ,  p.  71),  il  s'excuse  «  de  n'avoir  pas  continué  d'attaquer  le 
«  roi  dans  ses  États  héréditaires.  » 

2  Jove,  Historiœ  sui  temporis ,  lib.  xxxil,p.  129;  Paruta,  Storia  Venez., 
p.  389. 

3  Relatione  del  clarissimo  M.  Marino  Giustinian  el  kr.  venuto  d' Ambasciator 
al  christianissimo  re  di  Francia  del  1535  (Archivio  Venez.).  «  Francesco  fece 
«  l'aboccamento  di  Marsilia  con  Clémente  nel  quai  vedendo  loro  che  Gesare 
«  stava  fermo  —  conchiusero  il  movimento  délie  armi  in  Germania ,  sotto  pro- 
ie testo  di  voler  metter  in  duca  di  Virtemberg  in  casa  ;  nel  quale  se  Iddio  non 
«  avessc  posto  la  mano  con  in  mezzo  di  Gesare ,  il  quale  ail'  improvisto  e  con 
«  gran  prestezza  senza  saputa  del  christ.  Con  la  restitution  del  ducato  di  Vir- 
«  tenberg  fece  la  pace,  tutte  quelle  genti  ventivano  in  Italia  sotto  in  favor 
«  segreto  di  Clémente.  »  On  trouvera,  ce  me  semble,  un  jour  des  données  plus 
exactes  à  ce  sujet.  Soriano  contient  encore  ce  qui  suit  :  «  Di  tutti  li  desiderii 
«  (del  re)  s'accommodô  Clémente  con  parole  tali ,  che  lo  facevano  credere  S.  S. 
«  essor  disposta  in  tutto  aile  sue  voglie,  senza  perô  far  provisione  alcuna  in 
«  scrittura.  »  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  était  question  d'une  guerre  en  Italie.  Le 
Pape  soutenait  l'avoir  écartée;  «  non  avère  bisogno  di  moto  in  Italia.  »  Le  roi 
lui  avait  dit  de  se  tenir  tranquille  :  «  con  le  mani  accorte  ncllc  maniche.  »  Les 
Français  affirmaient  vraisemblablement  ce  que  les  Italiens  niaient,  de  sorte  que 
l'ambassadeur  ée  France  est  plus  positif  que  l'ambassadeur  de  Rome.  Mais  si  le 
Pape  disait  qu'il  n'avait  que  faire  d'un  mouvement  en  Italie,  on  voit  combien 
peu  cette  parole  exclut  l'idée  d'un  mouvement  en  Allemagne. 
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Pape  et  les  protestants  s'attaquent  avec  une  haine  irré- 
conciliable ,  au  moment  où  ils  sont  dans  une  lutte  re- 
ligieuse qui  remplit  le  monde  de  discorde,  d'un  autre 
coté  ,  ils  paraissent  unis  par  une  communauté  d'intérêts 
politiques. 

Mais  si  rien  n'a  été  aussi  pernicieux  au  Pape  ,  dans 
la  complication  des  affaires  de  l'Italie  ,  que  sa  politique 
équivoque  et  trop  raffinée  ,  elle  lui  engendra  des  fruits 
encore  plus  amers  sous  le  rapport  spirituel. 

Le  roi  Ferdinand ,  menacé  dans  ses  provinces  héré- 
ditaires ,  se  hâta  de  conclure  la  paix  de  Kadan,  en  vertu 
de  laquelle  il  se  désista  du  Wurtemberg  et  entra  dans 
une  alliance  plus  étroite  avec  le  landgrave  lui-même. 
Ce  furent  là  les  plus  beaux  jours  de  Philippe  de  Hesse. 
Il  devint  un  des  chefs  les  plus  considérés  de  l'Empire 
pour  avoir  aidé  d'une  main  puissante  un  prince  alle- 
mand chassé  de  ses  Etats  à  rentrer  dans  ses  droits.  Mais 
il  obtint  un  autre  résultat  très-important.  Cette  paix  de 
Kadan  contenait  encore  une  clause  très-grave  sur  les 
différends  religieux.  La  chambre  de  justice  reçut  l'ordre 
de  ne  plus  admettre  de  plaintes  sur  les  biens  ecclésias- 
tiques confisqués. 

Je  ne  sais  pas  si  tout  autre  événement  particulier  a 
exercé  une  influence  aussi  décisive  sur  la  prépondé- 
rance du  nom  protestant  en  Allemagne  que  les  succès 
remportés  par  Philippe  de  Hesse.  Cette  instruction  don- 
née à  la  chambre  de  justice  fut  pour  le  nouveau  parti 
une  garantie  juridique  de  la  plus  haute  importance.  Cet 
effet  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps.  Nous  pouvons, 
ce  me  semble ,  considérer  la  paix  de  Kadan  comme  la 
seconde  grande  époque  de  l'élévation  d'une  puissance 
protestante  en  Allemagne.  Après  avoir  fait  pendant 
quelque  temps  des  progrès  moins   rapides,    elle  coin- 
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mença  de  nouveau  à  se  répandre  avec  éclat.  Le  Wur- 
temberg ,  que  l'on  venait  de  conquérir,  fut  réformé  sur- 
le-champ.  Les  provinces  allemandes  du  Danemarck,  la 
Poméranic,  la  marche  de  Brandebourg,  la  seconde 
ligne  de  la  Saxe ,  une  ligne  de  Brunswick ,  le  Palatinat 
suivirent  en  peu  de  temps  le  même  exemple.  En  peu 
d'années ,  la  réforme  de  l'Eglise  se  propagea  sur  toute 
la  Basse-Allemagne ,  et  se  consolida  pour  toujours  dans 
la  Haute- Allemagne. 

Et  le  Pape  Clément  avait  conseillé  et  peut-être  même 
avait-il  approuvé  une  entreprise  dont  la  conséquence 
était  d'étendre  d'une  manière  si  vaste  la  défection  déjà 
commencée  ! 

La  Papauté  se  trouvait  dans  une  fausse  position  qui 
n'était  pas  tenable.  Ses  tendances  temporelles  l'avaient 
entraînée  dans  une  décadence  qui  lui  suscita  d'innom- 
brables adversaires  et  apostats  ;  la  continuation  de  cette 
décadence,  et  la  confusion  des  intérêts  temporels  et 
spirituels  achevèrent  de  la  ruiner. 

Le  schisme  de  l'Angleterre  fut  aussi  le  résultat  des 
mêmes  causes  *.  Il  est  important  de  constater  que 
Henri  VIII ,  malgré  l'habileté  avec  laquelle  il  s'est  pro- 
noncé contre  Luther,  malgré  son  union  étroite  avec  la 
cour  de  Rome ,  menaçait  cependant  celle-ci  d'innova- 
tions religieuses,  à  l'époque  de  ses- premiers  démêlés 
avec  le  Pape  ,  au  commencement  de  1 525 ,  au  sujet  de 
questions  purement  politiques.  Ces  différends  ayant  été 
aplanis,  le  roi  fit  cause  commune  avec  le  Pape  contre 
l'empereur.  Lorsque  Clément  VII ,  abandonné  de  tout 
le  inonde ,  se  vit  enfermé  dans  le  château  Saint- 
Ange  ,  Henri  VIII  trouva  moyen  de  lui  faire  sentir  son 

*  Voir  la  note  n°  40. 
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appui.  On  ne  peut  pas  nier  aussi  que  le  Pape  laissa  voir 
au  roi ,  en  1 528 ,  que  s'il  ne  lui  promenait  pas  une  déci- 
sion favorable  sur  l'affaire  de  son  divorce  ,  elle  était  ce- 
pendant possible ,  «  aussitôt  que  les  Allemands  et  les 
Espagnols  seraient  cbassés  de  l'Italie*.  »  Tout  le  con- 
traire arriva ,  comme  nous  savons.  Les  Impériaux  s'af- 
fermirent solidement  5  nous  avons  vu  quelle  alliance 
étroite  Clément  contracta  avec  eux  5  dans  le  change- 
ment des  circonstances,  il  ne  pouvait  pas  satisfaire  une 
espérance  qu'il  n'avait  du  reste  que  très-légèrement  fait 
entrevoir2.  A  peine  la  paix  de  Barcelone  était-elle  con- 
clue, qu'il  évoqua  le  procès  à  Rome.  La  femme  dont 
Henri  voulait  se  séparer  était  la  tante  de  l'empereur;  le 
mariage  avait  été  formellement  approuvé  par  un  des 
Papes  précédents  :  comment  la  décision  qui  serait  ren- 
due aurait-elle  pu  être  douteuse  ,  du  moment  que  par 
la  marche  de  la  procédure  l'affaire  était  arrivée  devant 
les  tribunaux  de  la  cour  romaine  ,  surtout  sous  l'in- 
fluence permanente  des  Impériaux?  Henri  se  décida  à 
marcher,  sans  aucun  ménagement,  vers  le  but  qu'il 
avait  en  vue.  En  ce  qui  touche  le  dogme,  il  était  et  resta 
sans  doute  catholique;  mais  cette  affaire  du  divorce 
qui ,  à  Rome ,  avait  été  liée  avec  tant  d'évidence  à  des 
considérations  politiques,  provoqua,  de  sa  part,  une 
opposition  de  plus  en  plus  vive  contre  le  pouvoir  tem- 

1  Extr.  des  dépêches  du  docteur  Knight  d'Orviédo,  du  1er  et  9  janvier  1528. 
Herbert,  Life  of  Henri  VIII,  p.  218. 

2  Ou  apprécie  toute  la  situation  par  le  passage  suivant  d'une  lettre  du  secré- 
taire du  Pape,  Sanga,  à  Campeggi  :  Viterbo,  2 sept.  1528  :  «  Gonie  vostraSign. 
«  Rev.  sa,  tenendosi  N.  Signore  obligatissimo corne  faaquelSercn.  re,  nessuna 
«  cosa  è  si  grande  délia  quale  non  desideri  compiacerli ,  mabisogna  ancora  che 
«  sua  Bealitudinc,  vedendo  l'imperatore  \ittorioso  c  sperandoin  questa  vittoria 
«  non  trovarlo  alieno  délia  pace  non  si  precipili  a  dare  ail'  imperatorc  cosa  di 
«  nuova  roltura,  la  quale  leveria  in  perpetuo  ogni  speranza  di  pace  :  oltre  che 
«  al  certo  metteria  S.  S.  a  fuoeo  et  a  totale  eccidio  tutlo  il  suo  stato.  »  [Lettere 
di  diversi  autori ,  Venelia  ,  1556,  p.  39.) 
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porel  de  la  Papauté.  A  mesure  que  l'instruction  de  l'af- 
faire tournait  à  son  désavantage ,  il  répondait  par  une 
attaque  contre  la  cour  romaine  ,  et  chaque  jour  il  s'en 
détacha  de  plus  en  plus.  Lorsque  celle-ci  rendit  enfin  , 
en  l'année  1 534 ,  sa  sentence  définitive ,  il  prononça 
sans  hésiter  la  séparation  complète  de  son  royaume  et 
de  la  Papauté.  Les  liens  qui  unissaient  au  Siège  romain 
les  différentes  Eglises  nationales  étaient  déjà  si  faibles, 
qu'il  suffisait  de  la  simple  volonté  d'un  prince  pour  dé- 
tacher son  royaume  de  la  Papauté. 

Ces  événements  remplirent  les  dernières  années  de  la 
vie  de  Clément  VII.  Ils  étaient  d'autant  plus  amers  pour 
lui ,  qu'il  pouvait  s'en  attribuer  la  cause,  et  ses  malheurs 
se  liaient  d'une  manière  fatale  à  ses  qualités  person- 
nelles. La  marche  des  affaires  présentait  des  dangers 
chaque  jour  croissants.  François  Ier  menaçait  d'attaquer 
de  nouveau  l'Italie  5  il  prétendait  en  avoir  obtenu  du 
Pape  non  pas  à  la  vérité  Y  autorisation  par  écrit,  mais 
cependant  l'autorisation  verbale.  L'empereur  ne  voulait 
pas  se  laisser  éconduire  plus  longtemps  par  des  subter- 
fuges ,  il  insista  toujours  avec  plus  de  force  sur  la  con- 
vocation du  concile.  A  ces  difficultés  se  joignirent  des 
dissensions  domestiques  :  après  avoir  eu  tant  de  peine 
à  soumettre  Florence  ,  le  Pape  était  condamné  à  voir  ses 
deux  neveux  se  diviser  au  sujet  de  leur  domination  en 
cette  ville  et  devenir  ennemis  acharnés  ;  les  réflexions 
douloureuses  que  lui  inspiraient  ces  luttes  ,  la  crainte 
des  événements  futurs  ,  la  douleur  et  un  chagrin  secret, 
dit  Soriano ,  le  conduisirent  au  tombeau1. 

Nous  avons  parlé  du  bonheur  de  Léon  Xj  il  était 


1  Soriano.  «  L'impcratorc  non  cessava  di  sollicitai'  il  concilio.  —  S.  M.  Christ. 
«  dimandô  che  da  S.  S.  fussino  osservate  le  promesse  essendo  le  condition]  poste 
n  fra  loro.  Perciô  S.  S.  si  pose  a  çrandissimo  pensiero  e  lu  questo  dolore  et 
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peut-être  plus  habile ,  moins  facile  à  commettre  des 
fautes  ,  plus  actif  et  doué  de  plus  de  pénétration  même 
dans  les  détails;  mais  Clément,  dans  toute  sa  conduite 
et  ses  actions  ,  fut  bien  le  plus  malheureux  de  tous  les 
Papes  qui  aient  jamais  occupé  le  Siège  romain.  11  acheva 
de  se  perdre  en  venant  se  précipiter  par  une  politique 
indécise  ,  soumise  à  toutes  les  probabilités  du  moment, 
au  devant  des  forces  ennemies  ,  bien  supérieures  ,  qui 
le  harcelaient  de  tous  côtés.  Ses  efforts  pour  constituer 
l'indépendance  de  sa  souveraineté  temporelle,  efforts 
qui  avaient  été  le  but  suprême  de  la  politique  de  ses 
plus  célèbres  prédécesseurs ,  avortèrent  et  amenèrent 
des  résultats  diamétralement  opposés.  Il  était  réservé  à 
voir  ceux  auxquels  il  voulait  arracher  l'Italie,  y  consoli- 
der pour  toujours  leur  domination.  La  grande  défection 
des  protestants  se  développa  devant  ses  yeux  sans  qu'il 
fut  possible  de  l'arrêter;  tous  les  moyens  qu'il  tenta 
pour  la  comprimer  contribuèrent  à  l'étendre.  Il  laissa  le 
Siège  papal  avec  une  réputation  compromise  ,  sans  au- 
torité spirituelle  ni  temporelle.  Cette  Allemagne  du 
Nord  ,  qui  avait  été  de  tout  temps  si  importante  pour  la 
Papauté  ;  celte  Allemagne  dont  la  conversion  avait  prin- 
cipalement servi  à  fonder  en  Occident  la  puissance  du 
Siège  romain  ;  cette  Allemagne  qui,  par  sa  révolte  contre 
l'empereur  Henri  IV,  avait  si  efficacement  aidé  les  Papes 
dans  l'établissement  définitif  de  la  hiérarchie  ,  elle 
s'était  révoltée.  Notre  patrie  a  le  mérite  immortel  d'avoir 
rétabli  le  Christianisme  dans  sa  forme  la  plus  pure  de- 
puis les  premiers  siècles ,  et  d'avoir  découvert  de  non  • 
veau  la  vraie  religion.  Munie  de  cette  arme,  elle  était 

«  aflamo  che  lo  condusse  alla  morte.  11  dolor  fu  accresciuto  dalle  pazzie  del  car- 
«  dinal  di  Medici,  il  quale  allora  piu  che  mai  intendeva  a  rinuntiare  il  capello 
«  per  la  concurrenza  aile  cose  di  Fiorenza.  » 
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invincible.  Ses  convictions  se  propagèrent  chez  tous  ses 
voisins  5  elles  avaient  déjà  pénétré  dans  la  Scandinavie  5 
elles  se  répandirent  en  Angleterre  malgré  les  volontés 
du  roi ,  mais  sous  la  protection  des  mesures  qu'il  avait 
prises  ;  elles  s'acquirent  en  Suisse  ,  avec  peu  de  modifi- 
cations ,  une  existence  inébranlable  5  elles  passèrent  en 
France  ;  en  Italie  et  en  Espagne  nous  rencontrons  leurs 
traces  du  temps  même  de  Clément  5  leurs  flots  s'avan- 
çaient toujours  avec  plus  de  rapidité  et  d'étendue.  C'est 
que  dans  ces  convictions  vit  une  force  qui  convainc  et 
entraîne  tout  le  monde.  La  lutte  des  intérêts  spirituels 
et  temporels ,  au  milieu  de  laquelle  la  Papauté  s'était 
placée ,  paraissait  soulevée  tout  exprès  pour  procurer 
aux  opinions  de  la  réforme  une  domination  complète*. 

*  Voir  la  note  n°  41. 


OBSERVATIONS  DISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

SUR  1E  PREMIER  LIVRE. 


N°  1. 

Les  considérations  exposées  dans  le  chapitre  premier  ont  un  ca- 
ractère général,  vague  et  superficiel  qui  ne  permet  pas  de  saisir  la 
croyance  positive  de  l'auteur  en  ce  qui  concerne  les  dogmes  du 
Christianisme.  Ainsi ,  à  la  page  20,  M.  Ranke  s'exprime  avec  con- 
venance au  sujet  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  considéré  comme 
homme ,  mais  il  est  difficile  de  deviner  si  l'écrivain  croit  à  la  divi- 
nité du  Sauveur.  Il  parle  bien  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  (p.  14), 
mais  dans  les  pages  suivantes  il  se  montre  exclusivement  rationa- 
liste et  naturaliste.  Là  vous  voyez  à  sa  source  même  ce  système 
historique  qui  ne  tient  aucun  compte  du  surnaturel  et  du  divin 
dans  ce  monde.  Si  l'auteur  croyait  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il 
croirait  à  la  divinité  des  promesses  faites  à  ses  successeurs  sur  la 
terre ,  à  la  divinité  de  la  hiérarchie  dans  l'Église  catholique ,  à  la 
divinité  du  pouvoir  de  ses  chefs  ,  à  la  divinité  des  dogmes  dont  ils 
sont  les  dépositaires  et  les  propagateurs  ,  et  par  conséquent  la  vé- 
rité, le  droit  et  la  justice  lui  apparaîtraient  toujours  du  côté  de  l'É- 
glise catholique,  même  quand  quelques-uns  de  ses  chefs,  de  ses 
prêtres  ou  de  ses  fidèles  ne  se  distingueraient  pas  par  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Avec  la  croyance  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Église,  fauteur  posséderait  une  base  historique 
positive,  claire,  immuable  comme  la  vérité;  tandis  que  nous  le 
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verrons,  au  contraire,  flotter,  dans  ses  jugements,  entre  tous  les 
partis,  se  laisser  dominer  par  les  événements,  glorifier  le  succès  ou 
la  défaite,  sans  leur  donner  une  sanction  morale,  car  enfin  le  vain- 
queur n'a  pas  toujours  raison  et  le  vaincu  toujours  tort. 

N°  2   (page  16). 

A  la  page  16,  nous  lisons  :  —  Le  Christianisme  réveilla  de  nou- 
veau chez  les  nations  le  sentiment  religieux  dans  sa  pureté  pri- 
mitive, s'il  est  vrai  qu'un  tel  sentiment  ait  précédé  toute  idolâ- 
trie   Ainsi  Fauteur  méconnaît  l'autorité  de  la  Bible.  Dieu,  en 

créant  l'homme,  Ta  fatalement  condamné  à  faire  du  premier  usage 
de  sa  pensée  un  acte  d'égarement  et  d'ingratitude  !  —  La  réfutation 
du  doute  exprimé  par  M.  Ranke  se  trouve  dans  tous  les  apologistes 
de  la  religion  chrétienne;  je  renvoie  particulièrement  à  la  seconde 
partie  du  Traité  de  l'Existence  de  Dieu,  aux  Lettres  sur  ta  Re- 
ligion, par  Fénelon ,  aux  Elévations  sur  les  Mystères,  notamment 
la  huitième,  par  Bossuet. 

N°  3   (pages  18  et  suivantes). 

L'Empire  romain  n'a  pu  enfanter  la  vraie  religion,  et  la 
vraie  religion  ne  peut  être  délinie  la  forme  la  plus  pure  de 
la  conscience,  sans  que  la  vraie  religion  soit  autre  chose  alors 
qu'un  produit  naturel  de  l'esprit  humain ,  sans  qu'elle  cesse  d'être 
religion  positive.  La  conscience  humaine,  même  en  s'épurant  et 
en  s'éclairant  de  toutes  ses  lumières  naturelles ,  est  radicalement 
incapable  de  découvrir  et  surtout  de  produire  une  vérité  de  foi ,  un 
mystère.  —  M.  Ranke  est  en  plein  naturalisme.  —  La  religion  chré- 
tienne a  reçu  de  l'Empire  romain  ses  formes  extérieures,  etc.  — 
Quelles  formes?  L'auteur  affectionne  beaucoup  ces  assertions  géné- 
rales sans  preuves.  Ce  n'est  point  l'Empire  romain  que  l'Église  a 
pris  pour  modèle ,  mais  l'Ancien  Testament ,  dont  elle  est  venue 
accomplir  et  perfectionner  la  loi ,  dont  elle  est  venue  approprier  la 
hiérarchie  et  les  formes  à  la  société  nouvelle  fondée  par  le  Christ. 

Quelques  lignes  plus  loin,  M.  Ranke  dit  :  —  Dans  le  commence- 
ment les  institutions  de  l'Eglise  avaient  les  formes  républicaines... 
Puis  il  ajoute  :  C'est  dans  l'Empire  romain  que  s'éleva  la  hiérar- 
chie des  évéques ,  patriarches  métropolitains;  au  bout  d'un  cer- 
tain espace  de  temps,  les  évéques  de  Home  occupèrent  le  premier 
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rang.  Il  est  difficile,  en  moins  de  mots,  d'accumuler  plus  d'erreurs 
contredites  par  la  tradition,  par  les  monuments  sacrés  de  l'Écriture, 
par  l'histoire.  Les  paroles  formelles  des  Évangiles  attestent  la  trans- 
mission du  pouvoir  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres.  (V.  Luc,  x,  16; 
xxn,  19.  —  Jean,  xx,  22,  23.  — Paul,  1  Cor.,  iv,  1.)  LesÉpîlres 
de  saint  Paul,  les  Actes  des  apôtres,  démontrent  que,  dès  les  temps 
apostoliques,  la  dignité  épiscopale  se  trouvait  constituée  avec  toutes 
les  prérogatives  de  l'autorité  suprême.  Les  lettres  de  saint  Ignace, 
disciple  de  saint  Pierre,  institué  par  lui  évoque^  d'Antioche,  en  68, 
exaltent  la  prééminence  des  évêques  sur  les  prêtres  et  des  prêtres 
sur  les  fidèles.  Dans  leur  polémique  contre  les  hérétiques,  les  doc- 
teurs des  deuxième  et  troisième  siècles  ne  cessent  pas  de  défendre 
l'autorité  des  évêques  à  la  tête  de  leur  Église.  (V.  saint  Irénée , 
Tertullicn ,  saint  Jérôme ,  saint  Cyprien  de  Carthage.)  La  supré- 
matie confiée  à  Pierre  sur  les  apôtres  et  à  ses  successeurs  sur  l'É- 
glise universelle  n'est  pas  moins  évidemment  démontrée  par  l'Ecri- 
ture, par  la  tradition,  par  l'histoire.  Dès  le  premier  siècle,  saint 
Ignace  d'Antioche  déclare  que  l'Église  de  Rome  préside  l'alliance 
de  V amour y  c'est-à-dire  toute  la  chrétienté.  (Ep.  ad  Rom.)  Saint 
Clément,  deuxième  ou  troisième  successeur  de  saint  Pierre,  adresse 
de  sévères  reproches  aux  Corinthiens  au  sujet  des  divisions  qui 
avaient  éclaté  dans  cette  Église.  (Tillemont,  t.  ni.)  Saint  Irénée, 
au  deuxième  siècle,  proclame  que  tous  les  fidèles  doivent  être  unis 
à  l'Église  romaine  à  cause  de  sa  puissante  primauté.  (Iren.  contr. 
hœr.,  m,  2.)  Au  troisième  siècle ,  saint  Cyprien  de  Carthage,  com- 
battant les  hérétiques  ,  expose  avec  la  même  précision  et  la  même 
force  la  doctrine  de  la  primauté  du  siège  de  Rome  :  l'Église  est 
fondée  sur  Pierre  à  cause  de  l'unité  ;  Pierre  est  le  foyer,  le  centre 
de  l'Église,  et  a  transmis  sa  primauté  à  l'Église  romaine  :  c'est 
pourquoi  le  siège  épiscopal  de  Rome  est  le  siège  de  Pierre,  l'Église 
de  Rome  la  première  de  toutes  les  Églises.  C'est  à  l'évêque  de  Rome 
que  doivent  être  unis  tous  les  évêques  du  monde.  (Cypr.,  de  Uni- 
tate  Ecclesiœ.)  Les  mêmes  principes  sont  développés  dans  les  lettres 
et  les  sermons  de  saint  Léon-le-Grand,  mis  en  action,  au  cinquième 
siècle,  avec  une  vigueur  reconnue  par  les  empereurs  et  tous  les 
évêques  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  (V.  mon  Histoire  du  pontificat 
de  saint  Léon-le-Grand,  2  vol.  in-8°.)  (V.  Histoire  dogmatique  du 
Saint-Siège,  par  Sommier;  les  Origines  de  l'Eglise  romaine,  par 
les  Bénédictins  de  Solesme,  Ie*  vol.,  in-4°  ;  I'Umté  de  I'Église,  d'à- 
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près  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  ,  par  Moeller ,  traduit  de 
l'allemand,  1  vol.  in-8°.) 

Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  aussi  à  quelques- 
unes  des  assertions  contenues  dans  les  pages  19,  20,  48,  au  su- 
jet de  rétablissement  et  du  développement  de  la  hiérarchie  catho- 
lique. 

N°  h    (pages  22-23). 

Toujours  dans  le  même  système  d'exclure  l'élément  divin 
des  faits  historiques,  l'auteur  ne  veut  voir  que  des  symboles 
dans  les  miracles  opérés  en  faveur  de  Clovis.  La  certitude  des 
miracles  se  prouve,  comme  tous  les  autres  faits  historiques, 
par  les  témoignages  humains.  Nier  ceux  qui  ont  été  admis  par 
l'Église,  pour  preuve  suffisante  des  miracles,  c'est  nier  toute 
certitude  historique.  Plus  loin ,  en  parlant  des  pèlerinages  des 
Anglo-Saxons  à  Rome,  M.  Ranke  traite  de  superstition  cette 
pieuse  pratique,  comme  si  les  dieux  étaient  plus  rapprochés  de 
certains  lieux  que  de  certains  autres.  Dieu  est  partout,  mais 
n'est-ce  pas  une  croyance  très-naturelle  et  très-rationnelle  que 
celle  qui  espère  obtenir  de  la  miséricorde  infinie  des  grâces  parti- 
culières dans  les  lieux  où  elle  a  fait  éclater  sa  puissance  et  sa 
bonté,  ou  bien  qui  ont  été  illustrés  et  sanctifiés  par  le  martyre  ou 
les  vertus  héroïques  des  chrétiens?  Ah!  j'aime  mieux  suivre  le 
genre  humain  aux  pieds  des  autels  vénérés  où  il  se  prosterne  de- 
puis sa  naissance  et  sur  toute  la  terre ,  que  de  rester  sans  foi,  sans 
amour  et  sans  raison,  dans  l'isolement  de  ce  petit  groupe  de  soi- 
disant  philosophes  auxquels  l'orgueil  a,  dans  tous  les  siècles  ,  in- 
terdit la  prière  ! 

N°  5   (page  24). 

Avant  l'apostolat  de  saint  Boni  face,  au  huitième  siècle,  les 
évêques  des  Gaules,  dit  M.  Ranke,  s'étaient  maintenus  dans 
une  certaine  indépendance  à  V égard  de  Rome.  Rien  de  plus 
inexact;  je  ne  puis  que  renvoyer  aux  histoires  ecclésiastiques 
de  Fleury  et  de  l'abbé  Rohrbacher.  Dans  mon  Histoire  de  saint 
Léon -le- Grand,  on  peut  voir  combien  l'épi scopat  gaulois,  au  cin- 
quième siècle,  se  distinguait  par  sa  soumission  au  Saint-Siège.  En 
ce  qui  concerne  l'apostolat  de  Boniface,  son  influence  sur  les 
Églises  et  les  évoques  des  Francs  n'émanait  pas  de  l'arbitraire, 
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mais  résultait  d'une  vraie  juridiction ,  puisqu'il  était  alors  légat 
du  Saint-Siège,  et  que,  s  il  obtint  l'honneur...,  s'il  trouva  l'oc- 
casion..., ce  ne  fut  ni  une  usurpation  de  sa  part,  ni  un  hasard 
des  circonstances,  mais  un  exercice  légitime  de  son  autorité. 

N»  6   (page  26). 

Si  la  justice  demandait  que  Pépin  rendit  l'Exarchat  de  Ra- 
venne  à  l'empereur  d'Orient,  les  peuples  de  ce  pays  ne  dési- 
raient guère  cette  restitution.  Comment  était-il  juste  et  même 
convenable  que  des  sujets,  abandonnés  et  persécutés  par  leur  chef 
naturel ,  forcés  de  se  défendre  ou  d'appeler  à  leur  défense  des  voi- 
sins meilleurs  que  leur  maître ,  allassent  ensuite  lui  offrir  la  pos- 
session d'une  province  qu'il  était  incapable  de  protéger  et  qu'il 
gouvernait  tyranniquement?  Comment  Pépin  était-il  obligé  de 
faire  les  frais  des  guerres  d'Italie  pour  l'intérêt  d'un  prince  qui  ne 
savait  tirer  l'épée  que  contre  l'Église?  Comment  le  vœu  et  le  libre 
choix  des  peuples  n'aurait-il  pas  eu  autant  d'efficacité  pour  assu- 
rer à  Pépin  la  possession  de  l'Exarchat  que  les  prétentions  impuis- 
santes de  l'empereur  grec  pour  la  conserver?  M.  Ranke  ne  sait-il 
pas  que  c'est  un  principe  admis  par  les  publicistes  qu'une  nation, 
près  de  périr,  sans  qu'elle  puisse  attendre  le  secours  de  son  sou- 
verain, a  le  droit  de  se  soumettre  à  un  autre  prince?  (Puffendorf, 
de  Jure  nat.  et  gent.,\ïb.  7;  Grotius,  de  Jure  bell.  et  pac, 
lib.  2).  Du  reste,  Pépin  crut  faire  une  restitution  et  non  une  pure 
donation;  il  était  d'autant  plus  juste  de  faire  cette  distinction  que 
les  prédécesseurs  du  Pape  Zacharie  étaient  depuis  longtemps  in- 
vestis, par  la  force  même  des  choses,  du  gouvernement  temporel, 
non-seulement  de  ce  qu'on  nommait  patrimoine  de  saint  Pierre, 
mais  de  Rome  et  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  république  romaine. 
(Cf.  Labbe,  Concilior.,  tom.  6;  Anast.  biblioth.,  Vita  Zacha- 
riœ,  et  Vita  Stephani  II;  Pouvoir  du  Pape  au  moyen  âge, 
4re  partie.) 

No  7    (page  30). 

M.  Ranke  affirme  que  la  nomination  aux  emplois  de  l'E- 
glise appartenait  aux  rois.  —  S'il  entend  par  là  dire  que  les 
rois  désignaient  les  sujets,  nous  ne  nions  pas  que  ce  droit  puisse 
leur  être  conféré  et  qu'alors  il  leur  fut  réellement  conféré  ;  mais 
s'il  entend  dire  qu'il  appartenait  aux  rois  d'investir  les  sujets 
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nommés  de  V autorité  ecclésiastique  dont  la  crosse  et  l'anneau 
sont  les  emblèmes ,  nous  nions  que  ce  droit  leur  ait  jamais  appar- 
tenu, et  c'est  précisément  parce  qu'ils  voulaient  l'exercer  que 
s'éleva  la  longue  querelle  du  Saint-Siège  et  de  l'Empire.  Peut-être 
ne  serait-il  pas  inutile  de  rappeler  aux  lecteurs  ce  que  M.  Ranke 
ne  fait  pas  observer,  à  savoir  que  la  cérémonie  de  l'investiture  était 
ou  pouvait  être  à  la  fois  la  collation  de  la  juridiction  spirituelle  et 
un  acte  de  suzeraineté,  et  que,  si  à  la  résidence  du  prince,  la 
crosse  et  l'anneau,  signes  de  l'autorité  religieuse,  étaient  conférés, 
ou  bien  il  ne  faut  voir,  dans  cette  cérémonie ,  qu'un  acte  de  suze- 
raineté, ou  s'il  y  avait  quelque  chose  de  plus,  il  faut  y  voir  un 
abus  qu'on  ne  doit  pas  nommer  un  droit,  il  faut  y  voir  une  chose 
qu'on  usurpe  et  non  une  chose  qui  appartient. 

N°  8    (pages  31-32). 

On  ne  peut  admettre  que  les  empereurs  allemands,  pas  plus 
que  les  rois  carlovingiens,  aient  été  les  suzerains  de  la  Papauté. 
Les  empereurs  comme  les  rois,  firent  acte  de  protection,  mais 
non  de  suzeraineté;  la  subordination  du  Pape  n'était  donc  pas 
incontestable,  bien  que  Ranke  dise  le  contraire.  Elle  aurait  pu 
momentanément  se  produire  en  fait,  ce  que  je  contesterai  d'ail- 
leurs, sans  que  pour  cela  elle  pût  être  regardée  comme  un  principe 
établi  et  reconnu. 

N°  9   (page  34). 

M.  Ranke  tombe  dans  une  grave  erreur  quand  il  affirme 
que  Grégoire  YII  renversait,  dans  son  principe,  la  constitution 
de  l'Empire,  en  décrétant  qu'à  l'avenir  les  fonctions  ou  di- 
gnités ecclésiastiques  ne  seraient  pas  conférées  par  des  laïques ,  et 
quand  il  ajoute  que  Grégoire  VII  fit  de  l'Allemagne  un  empire 
électoral.  D'une  part ,  l'Empire  n'était  pas ,  ne  pouvait  pas  être 
constitué  sur  une  aussi  effroyable  confusion  du  spirituel  et  du  tem- 
porel ;  jamais  des  laïques  n'ont  pu  conférer  l'institution  ecclésias- 
tique ,  et  quand  ils  ont  voulu  le  faire,  ils  n'ont  été  qu'absurdes,  et 
une  absurdité  semblable  ne  peut  avoir  été  prise  pour  fondement  de 
l'Empire  d'Occident,  ressuscité  par  les  Papes,  qui,  après  tout,  sa- 
vaient le  droit  canon.  D'un  autre  coté,  l'Allemagne  était  un  Em- 
pire électoral  avant  Grégoire  et  Henri  IV,  comme  le  prouve  l'élec- 
tion de  Conrad  de  Franconie  et  de  Henri  l'Oiseleur,  comme  le 
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prouve  du  reste  l'histoire  des  nations  germaniques  qui  se  trou- 
vaient régies  par  un  mélange  d'hérédité  et  d'élection. 

N<>  10   (page  35). 

L'auteur  attribue  au  Pape  Grégoire  VII  et  aux  autres  Papes 
de  son  siècle  l'introduction  du  célibat  ecclésiastique.  Il  suffit 
de  lire  l'Évangile  pour  s'assurer  que  le  célibat  était  essentielle- 
ment dans  l'esprit  même  de  l'Église.  Les  canons  ne  font  jamais 
que  consacrer  une  loi ,  une  règle  établies  ;  or,  les  canons  aposto- 
liques ,  qui  contiennent  la  discipline  de  l'Église  du  deuxième  au 
troisième  siècle ,  font  un  devoir  du  célibat  au  clergé  supérieur. 
Le  concile  d'Elvire  (305)  et  celui  d'Ancyre  (314)  prescrivaient  que 
ceux  qui  s'étaient  mariés  avant  leur  ordination  s'abstinssent  de 
tout  commerce  avec  leurs  femmes;  le  concile  de  Néocésarée  (314) 
prononce  la  déposition  d'un  prêtre  qui  s'était  marié  (Hardouin, 
t.  1er).  Ainsi,  Grégoire  VII  et  les  Papes  de  son  siècle  n'ont  fait 
que  remettre  en  vigueur  une  loi  de  discipline  qui  remonte  aux 
premiers  siècles  de  l'Église  (voyez  Bergier). — Au  sujet  des  mêmes 
Papes,  M.  Ranke  dit  :  ils  voulaient  être  les  seuls  êvêques  de 
l'Eglise.  —  Non,  ils  voulaient  être  les  premiers  parmi  les  êvê- 
ques, c'est-à-dire  Papes.  L'auteur  ajoute  :  ils  ne  firent  aucune 
difficulté  d'empiéter  sur  V administration  de  tous  les  diocèses.  — 
M.  Ranke  appelle  empiétement  la  destruction  de  la  simonie, 
l'obligation  imposée  à  tous  les  évêques  de  respecter  les  lois  et  la 
discipline  de  l'Église.  En  note,  l'auteur  fait  cet  aveu  remar- 
quable :  Nous  voyons  que  le  Pape  avait  ici  l'opinion  publique 
pour  lui. 

N«  11    (page  38). 

L'historien  cherche  à  mettre  en  contradiction  la  piété  des 
peuples,  à  l'époque  des  croisades,  avec  la  répression  sévère  des 
hérésies  et  les  combats  contre  les  infidèles.  Il  nomme  l'Inquisi- 
tion, mais  lui-même  a  consacré  un  curieux  chapitre  de  son  His- 
toire des  Osmanlis  et  de  la  Monarchie  espagnole  pendant  les 
seizième  et  dix-septième  siècles x,  à  réfuter  les  lieux  communs 
répandus  contre  le  catholicisme,  à  propos  de  l'Inquisition.  Il 
a  montré  qu'elle  n'a  été  qu'un  instrument  politique  entre  les 

1  Page  253.  —  1  vol.  in-8°,  chez  Sagnier  et  Bray. 

I.  0 
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mains  des  puissances  temporelles.  Au  premier  volume  de  l'His- 
toire de  la  Papauté,  M.  Ranke  dit  :  la  couronne  (d'Espagne) 
avait  institué  l'Inquisition  et  la  dominait.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut  encore  tenir  compte  de  l'organisation  sociale  de  ces  siècles,  or- 
ganisation fondée  sur  l'unité  catholique,  identifiée  avec  elle  et  qui 
punissait  légalement  toute  hérésie  comme  un  crime  politique. 
Voyez  les  Lettres  sur  l'Inquisition ,  par  de  Maistre  ;  les  chapitres 
trente-six  et  trente-sept  du  Protestantisme  comparé  au  Catho- 
licisme ,  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  moderne ,  par  M. 
l'abbé  Balmès.  L'Inquisition  accomplissait  à  l'intérieur  l'œuvre 
d'assimilation  catholique  entreprise  à  l'extérieur  par  les  Croisades. 
L'auteur  veut  faire  un  crime  à  la  piété  des  Croisés  du  sang  des  in- 
fidèles égorgés;  M.  Ranke  a-t-il  découvert  un  moyen  de  faire  la 
guerre  sans  verser  de  sang? 


N°  12   (pages  39-40). 

Au  commencement  de  ce  chapitre  premier ,  M.  Ranke  a  pré- 
senté l'avènement  du  Christianisme  comme  la  destruction  bien- 
faisante des  religions  nationales  et  l'universalité  spirituelle  de 
l'Église  comme  un  progrès  immense  pour  l'humanité.  Mainte- 
nant ,  à  la  veille  de  l'avènement  de  la  réforme  protestante , 
M.  Ranke  signale,  toujours  comme  un  progrès,  le  retour  des  na- 
tionalités à  l'état  païen,  c'est-à-dire  à  l'isolement  de  toute  unité 
spirituelle,  de  tout  centre  universel.  Par  quelle  doctrine  l'historien 
justifie-t-il  les  nationalités  qui,  sous  prétexte  d'indépendance,  ont 
brisé  le  lien  de  l'universalité?  Toutes  les  affaires  humaines,  dit 
M.  Ranke,  page  40,  sont  soumises  à  une  action  lente  et  cachée , 
mais  énergique  et  irrésistible.  Cette  doctrine  du  fatalisme  histo- 
rique est  très-commode  pour  dispenser  les  écrivains  d'avoir  une 
croyance  et  de  chercher,  dans  toutes  les  affaires  humaines,  de 
quel  côté  se  trouvent  la  vérité,  le  droit  et  la  justice? 

Quant  à  savoir  ce  que  les  nationalités  ont  gagné  à  se  constituer 
en  dehors  de  l'unité  spirituelle  du  Catholicisme,  je  renvoie  de  nou- 
veau le  lecteur  à  l'excellent  ouvrage  de  l'abbé  Balmès,  le  Protes- 
tantisme comparé  au  Catholicisme  (3  vol.  in-8°  chez  Sagnier  et 
Bray). 
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N*  13    (page  40). 

Ce  furent,  comme  on  sait,  les  Français  qui  firent  la  pre- 
mière insistance  décisive  aux  prétentions  des  Papes.  Non ,  les 
Français  n'ont  pas  eu  cet  honneur,  l'auteur  oublie  la  lutte  sou- 
tenue par  les  prédécesseurs  de  Roniface  VÏII  contre  les  empereurs 
d'Allemagne. 

Les  Français  s'opposèrent  par  une  unanimité  nationale  aux 
bulles  d'excommunication  de  Boni  face  VIII;  tous  les  pouvoirs 
du  peuple  exprimèrent  leur  adhésion  aux  actes  du  roi  Philippe- 
le-Bel. 

M.  Ranke  appelle  unanimité  nationale  l'opinion  de  seigneurs 
qui,  à  l'exemple  de  leur  roi,  tyrannisaient  et  dépouillaient  les 
églises,  et  par  conséquent  devaient  détester  un  Pape  luttant  pour  la 
liberté  et  les  droits  de  ces  mêmes  églises  ;  unanimité  nationale , 
l'opinion  de  prélats  auxquels  on  avait  déclaré  que  s'ils  approu- 
vaient le  Pape,  ils  seraient  tenus  pour  ennemis  du  roi  et  du 
royaume;  unanimité  nationale,  l'opinion  des  évoques  auxquels  on 
défendait  d'aller  s'expliquer  librement  avec  le  Pape  à  Rome. 

Roniface  VIIÏ  est  un  des  Papes  sur  le  compte  duquel  les  préjugés 
historiques  sont  les  plus  enracinés,  môme  parmi  certains  écrivains 
catholiques.  La  science  moderne,  plus  éclairée  et  plus  impartiale, 
a  commencé  la  réhabilitation  de  ce  courageux  pontife,  martyr  des 
gallicans  et  des  légistes  du  quatorzième  siècle.  Lisez  le  travail  de 
Mgr.  Wiseman  sur  Roniface  VÈIÏ,  publié  dans  ses  œuvres  com- 
plètes ,  chez  Migne  ;  le  livre  77e  de  Y  Histoire  universelle  de  l'E- 
glise, par  l'abbé  Rohrbachcr,  tome  xixe. 

N°  14   (page  41). 

M.  Ranke ,  par  quelques  phrases  générales,  sans  preuves,  jus- 
tifie la  lutte  des  empereurs  et  princes  d'Allemagne  contre  les 
empiétements  des  Papes.  Ce  lieu  commun  historique  ne  peut 
plus  tenir  contre  l'autorité  des  ouvrages  publiés  de  nos  jours ,  en 
Allemagne  et  en  France,  sur  les  Papes  du  moyen  âge.  Voyez 
Pouvoir  du  pape  au  moyen  âge,  par  M.  Gosselin,  directeur  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  \  vol.  in-8°,  2e  édition;  F  Histoire  de 
l'Eglise,  par  l'abbé  Rohrbachcr  ;  Y  Histoire  de  Grégoire  VII,  par 
Voigt;  l'Histoire  du  Pope  Innocent  III;  le  Tableau  des  Insti- 
tutions et  des  Mœurs  de  l'Eglise  au  moyen  âge ,  par  Hurter. 
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N°  15   (page  41). 

Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  aux  prétendus  em- 
piétements  arbitraires  exercés  par  les  Papes  en  Angleterre.  Ce 
roi  Edouard  III,  qui  voulut  s'affranchir  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  vécut  esclave  d'une  concubine,  femme  adultère,  qui  tra- 
fiquait des  faveurs  royales  aux  dépens  de  l'Église.  Voyez  Lin- 
gard ,  histoire  d'Angleterre.  —  L'Eglise  romaine  défendue  contre 
les  attaques  du  protestantisme,  \  vol.  in-8°,  par  sir  Charles 
Butler. 

N°  16   (pages  41  et  suivantes). 

L'auteur  trace  un  tableau  malheureusement  trop  vrai  des 
désordres  au  sein  de  l'Église  pendant  le  schisme  d'Occident  ; 
mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  ces  désordres  sont  dus,  en 
grande  partie,  au  séjour  des  Papes  en  France,  qui  ne  possé- 
daient pas  toute  l'indépendance  sans  laquelle  l'Église  ne  peut 
remplir  dignement  sa  mission;  ce  qu'il  ne  dit  pas  encore,  c'est 
qu'à  côté  des  désordres  trop  réels,  l'Église  ne  cessait  pas  d'être 
sanctifiée  par  d'héroïques  vertus,  glorifiée  par  un  grand  nombre 
de  saints.  Voyez  la  Vie  des  Saints,  au  quatorzième  siècle;  Histoire 
universelle  de  l'Église,  par  Rohrbacher,  t.  xx. 

N°  17    (pages  43-44). 

Nous  prions  le  lecteur  de  remarquer  cet  aveu  qui  résume 
parfaitement  la  lutte  soutenue  par  les  princes,  pendant  le  moyen 
âge,  contre  les  Papes  et  l'Église:  Dans  le  fait,  pendant  le  quin- 
zième siècle  et  au  commencement  du  seizième,  les  Etats  s'é- 
taient déjà  rendus  maîtres  d'une  partie  considérable  des  droits 
et  des  pouvoirs  ecclésiastiques.  De  quel  côté  était  l'usurpation  ? 
La  Réforme  protestante  a  voulu  consacrer  et  étendre  ces  iniques 
conquêtes  faites  aux  dépens  des  droits  et  des  pouvoirs  de  l'Église. 

No  18   (page  45). 

En  l'an  1500,  les  gouvernements  de  l'Allemagne  s'attri- 
buent les  deux  tiers  du  produit  des  indulgences.  Prenons  acte 
de  ce  fait,  quand  nous  verrons  ces  mêmes  gouvernements  fa- 
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voriser  le  protestantisme ,  sous  prétexte  que  les  Papes  ruinaient 
l'Allemagne  par  la  vente  des  indulgences. 

N°  19    (page  46). 

Avant  que  l'Angleterre  songeât  au  protestantisme ,  elle  avait 
violemment  procédé  à  la  suppression  d'un  grand  nombre  de 
couvents.  Ce  fait  témoigne  en  faveur  d'une  vérité  historique 
universellement  constatée  :  l'affaiblissement  ou  la  destruction 
de  la  vie  monastique  conduit  à  l'affaiblissement  ou  à  la  des- 
truction de  l'Église,  la  haine  de  la  vie  monastique  est  toujours  le 
prélude  du  schisme  et  de  l'hérésie.  Les  couvents,  en  Angleterre, 
avaient-ils  mérité  la  suppression  dont  ils  ont  été  frappés?  On  peut 
lire  sur  cette  question  des  pages  instructives  dans  la  douzième  lettre 
de  sir  Charles  Butler  :  L  Église  romaine  défendue  confre  le  pro- 
testantisme. 

N°  20   (pages  46-47). 

Ces  pages  sont  le  tableau  de  tous  les  empiétements  des  puis- 
sances temporelles  sur  les  droits  des  Papes,  les  revenus  de 
l'Église,  la  collation  des  emplois  et  bénéfices  ecclésiastiques, 
la  libre  disposition  des  dîmes,  etc.  L'auteur  ne  se  prononce 
pas  très-clairement  sur  la  légitimité  de  cette  politique,  maison 
voit  qu'elle  a  toutes  ses  sympathies.  Avec  une  conscience  aussi 
facile,  on  ne  sait  quels  excès  de  la  force  ne  mériteraient  pas  d'être 
justifiés?  Quelle  est  la  cause  du  triomphe  de  cette  politique?  l'au- 
teur le  déclare,  en  terminant  son  chapitre:  le  développement  de 
l'individualisme  national  et  de  la  civilisation  intellectuelle.  Quels 
bienfaits  les  peuples  ont-ils  retirés  de  cet  individualisme  et  de  cette 
civilisation?  La  réponse  à  cette  intéressante  question  se  trouve 
dans  l'ouvrage  de  l'abbé  Balmès  déjà  cité,  dans  la  lettre  douzième 
de  sir  Charles  Butler  (l'Église  romaine,  etc.) ,  dans  les  volumes  de 
son  histoire  universelle  où  l'abbé  Rohrbacher  raconte  les  actes  de 
l'Église  pendant  les  siècles  modernes  (t.  xix  à  xxx). 

N°  21   (pages  52  et  suivantes). 

Le  règne  du  pape  Alexandre  Vï  a  toujours  été  pour  les  écri- 
vains vulgaires  un  argument  qui  leur  a  paru  décisif  contre  le 
principe  de  l'institution  divine  de  la  Papauté.   Tuut  en  restant 
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dans  les  limites  d'une  juste  sévérité,  M.  Ranke  n'a  pas  su  s'élever 
au-dessus  d'une  crédulité  peu  scientifique  et  d'une  critique  peu  in- 
telligente. Il  veut  rendre  le  Christianisme  lui-même  et  la  Papauté 
responsables  de  l'avènement  d'un  Alexandre  VI...  Mais  une  insti- 
tution enlève-t-elle  à  l'homme  la  liberté  de  ses  actes?  mais  les  actes 
libres  d'un  homme  coupable  doivent-ils  être  nécessairement  la  con- 
damnation d'une  croyance  générale,  d'une  société  et  d'une  institu- 
tion universelle  ?  Quand  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  fondé  son 
Église,  a-t-il  promis  que  tous  les  hommes  qui  en  deviendraient 
membres  ne  pourraient  jamais  commettre  le  mal  ?  A  quelles  con- 
séquences absurdes  conduit  donc  le  fatalisme  historique  qui  fait 
dire  à  M.  Ranke,  en  parlant  d'Alexandre  VI:  N'était-il  pas  dans 
les  principes  essentiels  du  Christianisme  de  rendre  à  jamais  im- 
possible une  semblable  puissance  ?  Les  fautes  et  les  vices  d'un 
Alexandre  VI ,  bien  loin  d'être  un  argument  contre  le  principe  de 
l'institution  divine  de  l'Église  et  de  la  Papauté,  sont  la  plus  évi- 
dente preuve  de  la  vérité  de  ce  principe.  Si,  malgré  la  conjuration 
des  princes  contre  les  droits  et  les  pouvoirs  spirituels ,  malgré  les 
désordres  qui  s'étaient  produits  au  sein  des  églises,  malgré  l'appa- 
rition de  pontifes  méprisables  comme  un  Alexandre  VI ,  l'Église 
catholique  a  survécu,  a  triomphé,  et,  comme  l'expose  le  livre 
même  de  M.  Ranke ,  s'est  montrée  plus  puissante  et  plus  respectée 
qu'avant  ces  époques  de  crise,  il  faut  bien  voir  dans  ce  fait  extraor- 
dinaire l'accomplissement  des  promesses  divines,  l'existence  per- 
manente du  principe  divin  qui  protège  cette  Église  au  moment 
môme  où  les  portes  de  l'enfer  s'ouvrent  pour  l'engloutir.  Ce  phé- 
nomène prodigieux  n'avait  rien  de  nouveau  ,  au  seizième  siècle. 
L'arianisme  menaçait  l'Église,  au  quatrième  siècle  ;  une  foule  d'évê- 
ques  et  de  prêtres  avaient  apostasie,  quand  Athanase,  soutenu  par 
quelques  évoques  et  des  moines  fidèles,  sauva  le  Catholicisme  qui? 
après  cette  lutte  héroïque ,  entra  dans  une  de  ses  phases  les  plus 
glorieuses.  Au  cinquième  siècle,  presque  tout  un  concile,  à  Éphèse, 
avait  apostasie,  l'hérésie  exerçait  d'effrayants  ravages  en  Orient; 
mais  Dieu  envoie  à  son  Église  saint  Lcon-le-Grand  et  une  foule  de 
saints  qui  vivaient  dans  le  désert  et  la  retraite ,  l'Église  est 
triomphante  et  défend,  à  l'Orient  et  à  l'Occident,  le  monde  romain 
contre  les  Barbares.  Au  onzième  siècle,  les  abus  de  la  féodalité, 
l'esprit  do  violence  et  de  rapine  des  princes  et  des  nobles,  les  pas- 
sions ingouvernables  d'un  grand  nombre  de  membres  du  clergé, 
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avaient  produit  dans  le  sein  de  l'Église  la  simonie,  le  concubinage, 
le  relâchement  de  tous  les  liens  de  la  discipline  et  de  l'autorité  ; 
l'Église  était  exposée  à  de  sérieux  périls  ;  mais  Grégoire  VII ,  à 
force  de  génie  et  de  sainteté ,  aidé  par  de  courageux  et  fidèles  ser- 
viteurs du  Christ,  fait  reprendre  à  l'Église  cette  marche  ascendante 
qu'elle  a  glorieusement  continuée  jusqu'à  l'époque  où  commence 
l'histoire  écrite  par  M.  Ranke. 

Dans  le  siècle  d'Alexandre  VI,  les  historiens  ne  veulent  voir  que 
les  fautes  et  les  vices  de  ce  Pape,  mais  ils  ne  veulent  pas  voir  les 
vertus  et  le  génie  d'une  multitude  de  saints  qui ,  dans  toutes  les 
positions  et  dans  tous  les  ordres,  ont  exercé  une  action  vivifiante  et 
commencé  cette  réforme  salutaire  qui  a  purifié  et  fortifié  l'Église , 
précisément  à  l'époque  où  l'hérésie  des  sectaires  et  la  cupidité  des 
princes  travaillaient,  sous  le  nom  et  le  prétexte  d'une  réforme  anar- 
chique,  à  la  destruction  du  Catholicisme.  Ce  siècle  d'Alexandre  VI 
a  été  le  siècle  de  saint  François  de  Paule ,  de  sainte  Catherine 
de  Gênes,  de  saint  Gaétan  de  Thienne,  de  saint  Jean  de  Dieu ,  de 
saint  Pie  V,  de  saint  Charles  Borromée,  de  saint  François  Xavier , 
de  saint  Thomas  de  Villeneuve,  de  saint  Ignace  de  Loyola,  de  saint 
Pierre  d'Alcantara,  de  saint  François  Borgia,  de  sainte  Thérèse,  de 
sainte  Catherine  de  Ricci ,  de  saint  Louis  de  Gonzague ,  de  saint 
Jean  de  la  Croix,  de  saint  Philippe  de  Neri  ;  ce  sont  ces  vénérables 
et  grands  noms  qui  ont  fait  dire  à  l'un  de  leurs  plus  pieux  et  de 
leurs  plus  illustres  contemporains,  à  Bellarmin,  que  le  seizième 
siècle  avait  été  l'âge  des  saints,  ce  seizième  siècle  où  les  historiens 
rationalistes  et  protestants  ne  signalent  dans  l'Église  que  décadence 
intellectuelle  et  morale ,  où  ils  n'ont  d'admiration  que  pour  Lu- 
ther, Calvin  et  tous  les  réformateurs  hérétiques  !  L'originalité  et 
le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Ranke  sont  de  nous  avoir  exposé, 
môme  d'une  manière  incomplète,  cette  œuvre  de  la  réforme  catho- 
lique. 

Après  avoir  rectifié  le  point  de  vue  général  sous  lequel  l'auteur 
envisage  le  règne  d'Alexandre  VI,  je  dois  réfuter  l'anecdocte  vulgari- 
sée dans  presque  toutes  les  histoires  au  sujet  de  la  mort  de  ce  Pape. 
Sa  part  de  fautes  et  de  vices  est  assez  considérable,  sans  l'augmen- 
ter à  plaisir.  M.  Ranke  répète  qu'Alexandre  VI  est  mort  du  poi- 
son avec  lequel  il  avait  voulu  faire  mourir  un  des  cardinaux.  Voici 
par  quelles  autorités  M.  Rohrbachcr  réfute  ce  récit  :  «  Ce  Pape 
mourut  le  18  août  1503,  âgé  de  soixante-douze  ans,  après  avoir 
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occupe  le  Saint-Siège  onze  ans  et  huit  jours.  Le  bruit  courut  et 
court  encore  qu'il  mourut,  du  jour  au  lendemain,  d'un  vin 
empoisonné  qu'il  avait  préparé  pour  un  cardinal,  et  dont  il  but 
lui-même  par  mégarde.  Mais  il  existe  un  journal  de  Burcard,  son 
maître  de  cérémonies,  où  l'on  trouve,  soit  qu'elles  viennent  du 
journaliste  ou  de  son  éditeur  protestant,  toutes  les  suppositions 
et  les  insinuations  les  plus  malveillantes.  Or,  dans  ce  journal,  il 
n'est  pas  dit  un  mot  du  vin  empoisonné.  On  y  lit ,  au  contraire  : 
Le  samedi,  douzième  jour  d'août,  au  matin,  le  Pape  se  sentit  mal 
portant  ;  après  vêpres,  survint  la  fièvre,  qui  fut  continue.  Le  quinze, 
on  lui  tira  près  de  treize  onces  de  sang,  et  il  eut  la  fièvre  tierce. 
Le  jeudi ,  dix-sept ,  il  prit  médecine.  Le  vendredi,  dix-huit,  vers 
la  douzième  heure,  il  se  confessa  au  seigneur  Pierre,  évoque  de 
Culm,  qui  dit  ensuite  la  messe  en  sa  présence,  et,  après  sa  com- 
munion, donna  le  sacrement  de  l'Eucharistie  au  Pape,  assis  dans 
son  lit.  Cinq  cardinaux  étaient  présents,  auquels  le  Pape  dit  qu'il 
se  trouvait  mal.  Vers  l'heure  de  vêpres,  ayant  reçu  l'extrême-onc- 
tion  de  l'évêque  de  Culm ,  il  expira  en  présence  du  dataire  et  de 
l'évêque.  L'historien  Odoric  Raynald  cite  d'autres  journaux  ma- 
nuscrits qui  rapportent  absolument  les  mêmes  choses,  ni  plus  ni 
moins.  Muratori  y  joint  Alexandre  Sardi,  auteur  du  temps,  dont 
l'histoire  se  conserve  manuscrite  dans  la  bibliothèque  d'Esté.  Après 
avoir  mentionné  le  bruit  du  poison,  il  ajoute  :  «  Mais  Bertrand 
Costabile,qui  était  alors  ambassadeur  du  duc  Hercule  de  Ferrare  à 
Rome,  et  Nicolas  Boucane  de  Florence,  ami  intime  du  gonfalonier 
Soderini,  dans  dix  lettres  écrites  par  eux  en  l'espace  de  cinq  jours  au 
duc  et  au  cardinal  d'Esté,  et  lues  par  nous,  montrent  que  la  mort 
du  Pape  fut  causée  dans  l'espace  de  huit  jours  par  la  fièvre  tierce, 
qui  régnait  cet  été  à  Rome  :  en  ayant  été  attaqué  le  dixième  d'août, 
sans  que  la  saignée  ni  la  manne  pût  la  calmer,  il  expira  le  soir 
que  nous  avons  dit.  Comme  l'effervescence  du  sang  putréfié  en 
ces  jours  rendit  le  cadavre  noirâtre  et  gonflé,  ceux  qui  ne  connais- 
saient pas  la  cause  de  ces  effets  donnèrent  naissance  au  bruit  du 
poison.  Voilà  comme  parle  l'auteur  contemporain  cité  par  Mura- 
tori. D'après  tout  cela,  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'un  honnête  et 
docte  protestant,  comme  il  y  en  a  de  nos  jours,  nous  donnât  une 
histoire  vraiment  impartiale  d'Alexandre  VI.  »  Hist.  univ.,  t.  xxn, 
p.  335. —  Le  nom  de  Lucrèce  Borgia  ayant  aussi  servi  à  exagérer 
les  vices  d'Alexandre  VI,  je  recommande  la  lecture  de  la  dissertation 
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dans  laquelle  le  protestant  Roscoë  fait  connaître  le  caractère  de 
cette  femme  célèbre.  Hist.  de  Léon  X,  t.  Ier. 


N°  22   (page  59). 

La  débauche  et  les  excès  achevèrent  d'ébranler  la  constitution 
si  fortement  éprouvée  de  Jules  IL  Ce  grand  Pape  a  usé  sa  vi- 
goureuse -vieillesse  à  défendre  l'indépendance  de  sa  souveraineté 
temporelle  et  de  la  nationalité  italienne;  mais  aucun  écrivain 
contemporain  digne  de  foi  n'élève  de  soupçon  sur  les  mœurs 
de  cet  héroïque  pontife. 

N°  23   (pages  60  à  63). 

L'auteur  trace  dans  ces  pages  le  tableau  des  abus  et  des  dés- 
ordres qui  existaient  dans  certaines  parties  de  l'Église.  Son  but 
est  de  justifier  l'avènement  de  la  Réforme  protestante;  mais  il 
ne  dit  pas  que,  dès  l'année  1512,  sous  le  pontificat  de  Jules  II, 
s'ouvrait  le  cinquième  concile  général  de  Latran ,  dans  lequel  le 
Saint-Siège  et  l'Église  ont  commencé  cette  grande  réforme  ca- 
tholique, consommée  en  1563  par  la  dernière  session  du  concile 
de  Trente. 

Parmi  les  abus  signalés  par  M.  Ranke,  en  voici  un  assez  surpre- 
nant :  Alexandre  VI,  le  phemieh,  déclara  officiellement  qu'il 
délivrait  du  purgatoire!  Il  parait  que  c'est  Alexandre  VI  qui,  le 
premier,  a  prononcé  ces  paroles  :  «  Je  vous  donnerai  les  clefs  du 
royaume  du  ciel  :  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié 
dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  lierez  sera  lié.  »  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  M.  Ranke  au  catéchisme  pour  toute  cette  question  du 
purgatoire  et  des  indulgences  sur  laquelle  il  a ,  comme  tous  les 
protestants,  les  idées  les  plus  fausses.  Voyez  Catéchisme  de  Cha- 
rancy,  n08  17  à  20,  chap.  v,  sect.  î,  part.  m.  —  Bergier,  Dict. 
théol. 

N°  24  (page  64). 

L'auteur  prétend  que  c'est  le  relâchement  spirituel  dans  l'Église, 
qui ,  en  affaiblissant  son  action ,  a  rendu  possible  le  développe- 
ment intellectuel  de  la  Renaissance.  L'histoire  contredit  cette  asser- 
tion. La  Renaissance  est  contemporaine  des  grandes  tentatives  de 
réforme  faites  par  les  conciles  de  Latran  et  de  Trente,  par  les  Papes 


138  OBSERVATIONS  HISTORIQUES   ET  CRITIQUES 

et  les  saints  ;  loin  d'avoir  voulu  empêcher  le  nouveau  développe- 
ment de  l'esprit  humain  (page  96) ,  l'Église  Ta  si  puissamment 
favorisé  qu'elle  lui  a  donné  le  nom  d'un  de  ses  chefs.  Pourquoi 
dit-on  le  siècle  de  Léon  X?  M.  Ranke  a  beau  s'ingénier,  il  ne  peut, 
ni  sous  le  rapport  moral,  ni  sous  le  rapport  intellectuel,  justifier 
l'avènement  de  la  réforme  protestante. 

N°  25   (pages  69  à  75). 

Ce  tableau  de  l'invasion  du  paganisme  dans  les  lettres,  les 
arts  et  les  mœurs  est  composé  de  vérités  mêlées  à  beaucoup 
d'exagérations  et  de  faussetés  en  ce  qui  concerne  la  cour  ro- 
maine. Ainsi ,  par  exemple ,  l'auteur  prétend  que  Léon  X ,  en 
s'occupant  de  la  croisade  contre  les  infidèles,  était  moins  occupé 
de  la  délivrance  du  saint  Sépulcre  que  de  la  découverte  d'ou- 
vrages grecs  et  romains.  M.  Ranke  ne  dit  nullement  sur  quel 
témoignage  il  fonde  son  assertion.  Léon  X  aimait  beaucoup  les 
manuscrits  précieux,  mais  tout  son  Pontificat  prouve  qu'il  n'ai- 
mait pas  moins  les  intérêts  de  la  religion  et  ceux  de  l'indépen- 
dance italienne  attachés  à  la  destruction  de  l'islamisme.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  réunir  en  croisade  les  princes  de  l'Europe,  et  s'il 
n'a  pas  réussi,  il  faut  s'en  prendre  à  cet  individualisme  national 
loué  par  M.  Ranke,  et  qui  rendait  les  princes  incapables  de  toute 
action  généreuse  et  commune  à  toute  la  chrétienté. 

N°  26    (page  72). 

L'auteur  se  scandalise  de  voir  jouer  en  présence  de  Léon  X  la 
première  tragédie  et  les  premières  comédies  en  langue  latine, 
dont  les  sujets  étaient  un  peu  libres;  mais  les  préoccupations 
littéraires  de  ce  savant  auditoire  n'cnlevaient-elles  pas  à  ces  re- 
présentations tout  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  d'immoral?  L'expé- 
rience prouve  que  plus  les  mœurs  sont  corrompues  et  les  hommes 
dissolus,  plus  ils  sont,  en  apparence,  susceptibles  et  délicats  dans 
leur  langage.  Les  témoignages  contemporains  attestent  que  Léon  X 
et  les  principaux  personnages  de  sa  cour  avaient  des  mœurs  pures, 
et  par  conséquent  ils  n'attachaient  pas  au  sujet  des  tragédies  et 
comédies  jouées  en  leur  présence  le  genre  d'importance  que  veut  y 
voir  M.  Ranke. 
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N°  27    (page  74). 

Léon  X  est  représenté  passant  son  temps  à  la  chasse  pour 
son  plaisir.  Son  historien,  le  protestant  Roscoë,  raconte  que  les 
médecins  de  Léon  X  lui  avaient  fait  de  la  chasse  un  pré- 
cepte hygiénique  :  le  repos  eût  abrégé  ses  jours.  Ajoutons  un  fait 
essentiel  passé  sous  silence  par  M.  Ranke,  prouvé  par  l'historien 
anglais  Roscoë,  c'est  que  Léon  X  eut  des  mœurs  chastes,  une  piété 
sincère  et  fît  une  mort  subite,  mais  digne  d'un  chrétien  et  d'un 
Pape. 

N°  28   (page  75). 

M.  Ranke  veut  faire  passer  le  philosophe  Pierre  Pomponace 
pour  un  athée  et  un  impie,  et,  dans  la  note  n°  1,  comme 
ayant  été  attaqué  par  le  Pape  :  ces  deux  assertions  sont  inexac- 
tes. Le  principal  défaut  de  la  philosophie  de  Pomponace  fut  de 
soutenir  un  système,  renouvelé  dans  notre  époque,  qui  con- 
siste à  mettre  en  opposition  la  foi  et  la  raison.  Ainsi ,  dans  son 
principal  ouvrage,  le  Traité  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  prétend 
qu'elle  ne  peut  être  prouvée  par  la  raison,  mais  que  la  révélation 
et  l'autorité  de  l'Église  ne  permettent  pas  de  nier  la  vérité  de  ce 
principe.  Violemment  attaqué,  Pomponace  rencontra  dans  le  cé- 
lèbre cardinal  Rembo  un  défenseur  zélé  et  puissant  auprès  du  Pape  ; 
il  soumit  son  livre  à  l'Inquisition,  et  le  publia  de  nouveau  avec  les 
corrections  indiquées.  M.  Ranke  ne  dit  pas  non  plus  que  Pompo- 
nace mourut  dans  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  édifiante, 
Voyez  Biographie  univ.  et  le  Diction,  de  Feller. 

N°  2U    (page  76). 

M.  Ranke  dépasse  toutes  les  bornes  non-seulement  de  la  vé- 
rité ,  mais  de  la  vraisemblance ,  quand  il  ose  avancer  qu'erc  Ita- 
lie, au  moment  même  de  la  consommation  du  sacrifice  de  la 
messe,  les  prêtres  proféraient  des  paroles  blasphématoires  avec 
lesquelles  ils  niaient  ce  sacrifee.  A  Rome,  il  était  de  bon  ton  de 
combattre  les  principes  du  christianisme,  etc..  Quand  on  prend 
la  responsabilité  de  pareilles  assertions,  il  faudrait  les  appuyer  par 
quelques  preuves  et  citer  quelques  noms.  Or  ces  calomnies  sont 
empruntées  à  Luther  qui,  lui,  ne  met  pas  au  moins  les  blasphèmes 
sur  le  compte  des  prêtres,  mais  des  courtisans  qui,  au  moment  de 
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la  consécration  du  pain  et  du  vin ,  auraient  prononcé  ces  horribles 
paroles  :  Tu  es  pain  et  tu  resteras  pain  ;  tu  es  vin  et  tu  resteras  vin. 
Dans  ce  siècle  de  fermentation  et  de  liberté  intellectuelle ,  si  quel- 
ques scandales  furent  possibles  en  Italie,  au  moins  il  ne  faut  pas 
vouloir  faire  passer  pour  une  cour  et  un  peuple  d'impies  cette  cour 
illustre  et  ce  peuple  qui  se  sont  immortalisés  par  les  plus  magni- 
fiques créations  du  génie,  consacrées  à  représenter,  à  chanter,  à 
célébrer  les  dogmes,  les  traditions,  l'histoire  du  Catholicisme  ! 

(Voyez  Hist.  de  Léon  X,  par  Roscoë  et  par  Audin  ;  Hist,  de  Lu- 
ther,  par  Audin.) 

N°  30    (page  77). 

La  même  tendance  des  esprits  en  Italie  à  se  séparer  de 
l'Eglise,  etc.  On  vient  de  voir  sur  quels  faits  se  base  l'auteur 
pour  constater  cette  prétendue  tendance.  Ce  tableau  du  scep- 
ticisme qui,  en  Italie,  détruit  l'Église ,  en  Allemagne  la  réta- 
blit sur  ses  fondements,  est  un  véritable  jeu  d'esprit ,  réfuté  par 
M.  Ranke  lui-même  dans  ses  chapitres  suivants,  réfuté  surtout 
par  l'état  de  décrépitude  où  nous  voyons  tombées  les  sectes  protes- 
tantes. 

N°  31   (page  78). 

Voilà  notre  auteur  qui  se  fait  moquer  de  lui  par  la  plus  ri- 
dicule explication  des  indulgences.  Nous  le  renvoyons  de  nou- 
veau au  catéchisme,  il  apprendra  que  jamais  ni  l'Église,  ni 
les  théologiens  n'ont  enseigné  que  les  indulgences  remettent  les 
péchés,  mais  bien  la  peine  due  aux  péchés  remis.  Si  l'orgueil 
n'avait  pas  aveuglé  Luther,  il  n'eût  pas  vu  dans  cette  doctrine 
un  sujet  de  scandale,  il  n'eût  pas  sapé  par  ses  fondements  toute 
vérité  évangélique,  tout  en  ayant  la  prétention  de  ne  croire  qu'à 
l'Évangile.  Il  faut  convenir  avec  Ranke,  qu'un  homme  qui  a  la 
prétention  de  comprendre  l'Ecriture  avec  les  propres  lumières 
de  sa  raison,  peut  voir  dans  l'Écriture  toutes  sortes  de  choses  qui 
n'y  sont  pas,  et  se  faire  sur  le  péché  et  la  justification  des  idées 
qui  l'amènent  à  combattre  l'Église.  Et  nous  ne  nions  pas  que  ce 
soit  précisément  le  cas  de  Martin  Luther. 

Sur  cette  question  des  indulgences ,  sur  les  abus  auxquels  la 
vente  des  indulgences  avait  donné  lieu  ,  suivant  les  protestants , 
lisez  Y  Histoire  de  Luther  et  de  Léon  X  par  Audin ,  d'excellentes 
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réflexions  de  l'anglais  sir  Charles  Butler,  page  !4&,  V Eglise  ro- 
maine ,  etc. 

N°  32   (page  85).  j 

Prenons  acte  de  cet  aveu  que  les  princes   se  servent  des  sectes 
religieuses  pour  faire  triompher  leur  politique  contre  le  Saint- 
Siège. 

N°  33   (page  88). 

L'historien  français  de  Léon  X  réfute  le  récit  de  l'indigna- 
tion populaire  contre  le  Pape,  après  sa  mort.  Voyez  Audin, 
t.  ii. 

No  34   (page  103). 

Cette  Rome,   toute  gangrenée  de   vices Hyperbole   de 

l'auteur  qui  vise  à  l'effet  dans  ce  tableau  de  la  prise  de  Rome. 

N°  35   (page  104). 

M.  Ranke  prétend  que  Clément  Vil  aurait  pu  sauver  Rome 
en  donnant  à  l'armée  ennemie  l'argent  qu'elle  exigeait.  Plus 
haut,  il  a  déjà  avancé  ce  reproche  d'avarice.  L'auteur  aurait 
pu  dire  que  si  le  Pape  ne  donnait  pas  d'argent,  c'est  qu'il 
n'en  avait  pas ,  puisque  les  Romains ,  excités  par  la  faction 
liée  avec  les  étrangers ,  non-seulement  refusaient  de  se  battre , 
comme  le  reconnaît  M.  Ranke,  mais  refusaient  encore  de  payer 
aucune  contribution.  Il  est  si  vrai  que  Clément  VII  n'avait  pas 
d'argent,  qu'après  sa  captivité  au  château  Saint- Ange,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  réunir  les  premiers  cent  cinquante  mille  ducats 
promis  pour  sa  rançon.  Des  marchands  génois  lui  en  avancèrent 
une  partie ,  à  recouvrer  sur  des  hypothèques ,  mais  les  Allemands 
demandèrent  des  sûretés  pour  le  reste  ,  et  il  fut  obligé  de  fournir 
des  otages.  Voyez  Nardi  et  Bernard  Segni,  Histoire  de  Florence. 

N°  36   (page  108). 

Notre  auteur  perd  son  calme  ordinaire  en  caractérisant  l'in- 
struction du  cardinal  Campeggi.  Cette  instruction  est  conforme 
aux  idées  du  temps,  elle  recommande,  pour  extirper  l'hérésie, 
l'emploi  des  seuls  moyens  connus  à  cette  époque.  Il  n'y  a  pas 
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lieu  de  manifester  une  si  violente  indignation.  On  dirait  que 
les  protestants  n'ont  jamais  usé  que  des  moyens  de  douceur  et  de 
tolérance  ! 

N°  37    (pages  110  à  113). 

L'auteur  s'efforce  de  faire  croire  que  le  pape  Clément  VII  ne 
voulait  pas  sincèrement  la  convocation  d'un  concile.  L'accu- 
sation de  M.  Ranke,  si  elle  était  fondée,  est  d'autant  plus 
inconséquente  sous  sa  plume,  qu'il  donne  les  meilleures  rai- 
sons qui  peuvent  justifier  la  résistance  du  Pape.  Frappé  de  la 
force  de  ces  raisons,  l'auteur  écrit  :  «La  situation  était  telle, 
que  tout  souverain ,  quel  qu'il  fût ,  pouvait  bien  être  excusé  de 
prendre  une  résolution  décisive,  pour  se  mettre  en  sûreté.  » 
M.  Ranke  dit  :  «  Charles  devait  trouver  le  plus  puissant  allié  dans 
un  concile  convoqué  en  son  nom,  dirigé  sous  son  influence.  » 
En  effet,  le  Pape  avait  le  droit  de  redouter  cette  influence,  mais 
Fauteur  se  sert  d'un  langage  tout  à  fait  erroné  en  parlant  d'un 
concile  convoqué  au  nom  de  Charles-Quint.  Un  concile  ne  peut 
être  convoqué  que  par  le  Pape,  au  nom  du  Pape.  Les  rois  n'ont 
que  le  droit  de  provoquer,  de  protéger  le  concile. 

N«  38   (page  110). 

M.  Ranke  prétend  encore  que  Clément  VII  avait  peur  du  con- 
cile ,  «  parce  quil  n'était  pas  d'une  naissance  légitime ,  il 
s'était  élevé  à  la  dignité  suprême  par  des  moyens  non  pas  en- 
tièrement purs.  »  Ces  allégations  calomnieuses  sont  emprun- 
tées au  moine  apostat  FraPaolo,  et,  chose  curieuse,  M.  Ranke, 
dans  les  livres  suivants ,  nous  apprend  le  crédit  mérité  par  le 
témoignage  de  Fra  Paolo,  qu'il  traite  d'écrivain  partial,  menteur 
et  faussaire  !  Dans  son  Histoire  du  concile  de  Trente,  1.  u,  Pal- 
lavicini  réfute  les  mensonges  de  Sarpi.  Lorsque  Clément  VII , 
étant  encore  Jules  de  Médicis ,  dut  être  élevé  au  cardinalat ,  la 
légitimité  de  sa  naissance  fut  prouvée  juridiquement  par  un  acte 
de  mariage  clandestin  contracté  entre  son  père  Julien  et  sa  mère 
Fioretta.  Sarpi  avoue  lui-même  qu'aucune  loi  n'exige  la  légitimité 
de  la  naissance  du  Pape  pour  valider  son  élection.  Clément  VII  a 
eu  des  ennemis  très-violents ,  et  jamais  aucun  d'eux  ne  lui  a  re- 
proché la  simonie. 

La  guerre  engagée  entre  les  principaux  souverains  de  l'Europe; 
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la  crainte  de  voir  le  mal  empirer  par  le  schisme  et  l'hérésie  ;  les 
prétentions  des  protestants  qui  voulaient  que  le  Pape  parût  au 
concile,  non  comme  chef  de  l'Église,  mais  en  qualité  de  simple 
évêque,  tels  sont  les  motifs  qui  faisaient  hésiter  Clément  VII.  En 
4530 ,  un  consistoire  se  tint,  le  28  novembre,  et  il  fut  décidé  à 
l'unanimité ,  par  le  Pape  et  tous  les  cardinaux ,  que  le  concile 
aurait  lieu.  Dès  le  1er  décembre,  Clément  VII  adressa  à  tous  les 
princes  chrétiens  un  bref  qui  annonçait  cette  décision.  Voyez  Pal- 
lavicini,  Histoire  du  conc.  de  Trente,  1.  m. 

No  39   (pages  115  à  116). 

M.  Ranke  cherche  à  faire  croire ,  sans  y  croire  lui-même , 
car  il  dit  :  Ce  serait  aller  un  peu  vite  que  de  regarder  comme 
un  fait  avéré  cette  assertion,  d'autres  preuves  seraient  né- 
cessaires   Enfin,  peu  importe,  il  expose  que,  par  suite  de 

son  alliance  avec  François  Ier,  Clément  VII  s'allia  aussi  avec 
les  protestants.  Le  Pape,  dans  la  position  difficile  où  il  était 
placé,  voulait  avoir  le  moins  d'ennemis  possible  contre  lui  ,  mais 
de  là  à  une  alliance  officielle,  il  y  a  loin  !  La  relation  de  Soriano, 
citée  par  M.  Ranke,  ne  parle  nullement  d'une  convention  ,  à  ce 
sujet ,  avec  le  roi  de  France ,  mais  seulement  de  promesses  géné- 
rales et  verbales  faites  par  Clément. 

No  40   (page  118). 

Les  fautes  politiques  de  Clément  VII  déterminèrent  le  schisme 
de  l'Angleterre  sous  Fleuri  VIII.  —  H  n'y  a  pas  d'histoire  mieux 
connue  que  celle  de  ce  schisme  produit  par  l'incurable  cor- 
ruption d'un  roi  qui  a  trouvé  des  évoques  et  un  peuple  dispo- 
sés à  sacrifier  la  liberté  et  la  dignité  de  leur  croyance  aux  dé- 
bauches d'un  prince.  Voyez  Bossuet,  Histoire  des  Variations; 
Lingard,  Histoire  d'Angleterre;  Cobbett,  Histoire  de  la  Ré- 
forme en  Angleterre;  Audin,  Histoire  de  Henri  VIII. 

N«  41    (page  121). 

Arrivé  à  la  fin  de  ce  premier  livre,  M.  Ranke  chante  la 
gloire  de  la  Réforme  protestante  et  de  l'Allemagne  qui  a  eu  le 
mérite    immortel    d'avoir    rétabli    le    Christianisme   dans  sa 
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forme  la  plus  pure  depuis  les  premiers  siècles  t  et  d'avoir  dé- 
couvert de  nouveau  la  vraie  religion.  —  Quelle  religion  pure , 
celle  d'un  Henri  VIII!  celle  de  réformateurs  couverts  de  vices!  La 
vraie  religion  !  mais  laquelle  ?  Les  sectes  protestantes  se  disputent 
l'honneur  de  la  découverte,  et  aujourd'hui  elles  ne  peuvent  plus 
être  comptées,  tant  elles  se  sont  multipliées  !  Quelle  gloire  !  la  con- 
science humaine  livrée  à  des  princes  sans  foi ,  sans  honneur,  sans 
mœurs!  Quel  triomphe!  la  cupidité  volant  à  l'Église  ses  droits, 
ses  pouvoirs ,  ses  hiens  !  Quel  mérite  immortel  pour  l'Allemagne 
livrée  aujourd'hui  à  la  plus  complète  anarchie  des  intelligences  , 
à  tous  les  excès  d'un  rationalisme  systématiquement  ennemi  de 
toute  religion  ! 

Laissons  à  ces  fiers  esprits  la  gloire  d'enfanter  la  mort  et  de  s'en 
vanter;  M.  Ranke  va  nous  apprendre,  dans  le  livre  suivant,  par 
quels  héroïques  efforts  de  génie  et  de  sainteté  l'Église  répand  la 
vie  et  reconquiert  à  la  foi  les  peuples  qui  ont  voulu  la  livrer  à 
l'hérésie. 


DEUXIEME    LIVRE. 


CHAPITRE   UNIQUE. 


COMMENCEMENT   d'une    REGENERATION    DU    CATHOLICISME*. 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  date  le  régne  de  l'opi- 
nion publique  et  l'influence  qu'elle  exerce  dans  le 
monde  :  à  tous  les  âges  de  la  moderne  Europe,  elle  a 
été  un  élément  important  de  sa  vie.  D'où  prend-elle 
naissance,  comment  se  formc-t-elle?  nul  ne  saurait  le 
dire.  Nourrie  à  de  secrètes  sources,  née  avec  l'instinct 
qui  réunit  les  hommes  en  société,  elle  s'empare  des 
esprits  presque  d'emblée,  et  enchaîne  la  majorité  dans 
une  conviction  involontaire.  Avec  un  centre  qui  se  dé- 
place sans  cesse,  elle  se  reproduit  d'une  manière  di- 
verse dans  une  multitude  de  cercles  concentriques  ,  de 
plus  en  plus  grands  et  de  plus  en  plus  petits.  Et  si  elle 
paraît  homogène  et  harmonique,  ce  n'est  que  dans  ses 
contours  les  plus  extérieurs  ,  comme  un  rayonnant  effet 
du  mouvement  qui  l'entraîne.  Du  reste,  de  nouvelles  ob- 
servations et  de  nouvelles  expériences  affluant  toujours 
vers  elle,  elle  se  trouve  dans  une  métamorphose  inces- 
sante. Fugitive,  variée  dans  ses  formes,  tantôt  elle  obéit 

*  Yoir  la  note  ti°  1,  à  la  suite  de  ce  deuxième  livre. 

I.  10 
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et  tantôt  elle  commande.  C'est  souvent  le  cri  vraiment 
senti  des  besoins  d'une  époque,  mais  presque  toujours 
sans  la  conscience  de  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  y  ré- 
pondre. Plus  ou  moins  d'accord  avec  la  vérité  et  le  droit, 
c'est  moins  une  formule  fixe  et  constante ,  qu'une  ten- 
dance successive  et  instantanée  de  la  vie  sociale.  La  bi- 
zarre qu'elle  est,  voyez  comme  elle  change  quelquefois 
complètement  \  Après  avoir  aidé  au  triomphe  de  la 
puissance  papale  ,  elle  en  aida  aussi  la  décadence.  Dans 
le  temps  que  nous  examinons  ,  d'entièrement  profane 
qu'elle  était ,  elle  devint  tout  à  fait  religieuse.  Et  si  nous 
avons  observé  comment  elle  inclina  dans  toute  l'Europe 
vers  le  protestantisme,  ainsi  nous  verrons  comment  dans 
cette  même  Europe,  elle  reçut  une  direction  tout  oppo- 
sée. Nous  allons  donc  commencer  par  montrer  de  quelle 
manière  les  doctrines  des  protestants  se  frayèrent  immé- 
diatement un  chemin,  même  en  Italie. 

§  I.  —  Analogies  du  Protestantisme  en  Italie  M. 

Des  réunions  littéraires  ont  aussi  exercé  en  Italie  une 
influence  incalculable  sur  le  développement  des  sciences 
et  des  arts.  On  les  voit  tantôt  se  former  autour  d'un 
prince  ou  d'un  savant  distingué  ,  ou  même  autour  de 
chaque  particulier,  ami  des  lettres,  et  logé  convenable- 
ment pour  faciliter  de  semblables  réunions  ;  tantôt  elles 
se  forment  en  association  libre  et  sans  patronage  :  ordi- 
nairement elles  ont  quelque  valeur,  quand  elles  se  pro- 
duisent spontanément  et  sans  formes  arbitraires,  comme 
l'expression  d'un  besoin  immédiat.  C'est  avec  plaisir 
que  nous  allons  en  suivre  les  traces. 


y  Voir  la  note  n°  2.  •—  '"  Voir  la  note  lî°  :< 
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À  l'époque  même  où  le  mouvement  protestant  com- 
mença en  Allemagne,  parurent  en  Italie  des  réunions 
littéraires  qui  prirent  une  teinte  religieuse. 

Sous  Léon  X ,  quand  il  était  de  mode  de  douter  du 
christianisme  et  de  le  renier,  ce  fut  précisément  alors 
qu'une  réaction  se  fit  parmi  des  hommes  plus  intelli- 
gents ,  qui,  sans  s'être  laissé  égarer  parla  civilisation 
contemporaine,  en  possédaient  toutes  les  lumières.  ïl 
était  très-naturel  qu'ils  cherchassent  à  se  réunir.  L'es- 
prit de  l'homme  a  besoin  de  l'assentiment  de  ses  sem- 
blables ,  du  moins  il  l'aime  toujours  ;  il  lui  est  même 
indispensable  dans  les  convictions  religieuses  ,  dont  la 
base  est  une  communauté  de  sentiments  et  de  doc- 
trines. 

On  fait  mention,  du  temps  de  Léon  X,  d'un  oratoire 
de  l'amour  divin,  que  des  hommes  distingués  avaient 
fondé  dans  Rome  pour  leur  édification  commune.  C'est 
au  Trastcverc,  dans  l'église  de  Saint-Silveslrc  et  Doro- 
thée ,  non  loin  de  F  endroit  où  l'on  croit  que  l'apôtre 
Pierre  a  demeuré  et  a  dirigé  les  premières  assemblées 
des  chrétiens,  qu'ils  se  réunissaient  pour  célébrer  le  ser- 
vice divin,  pour  entendre  le  sermon  et  s'y  livrer  aux 
exercices  spirituels.  Ils  étaient  au  nombre  de  cinquante 
à  soixante.  Contarini,  Sadolel,  Gibcrli,  Caraffa,  qui  tous 
ont  été  cardinaux  dans  la  suite  ,  Gaétan  de  Thicne  que 
l'on  a  canonisé,  un  écrivain  ecclésiastique  de  beaucoup 
de  mérite  et  de  réputation  ,  Lippomani  ,  et  quelques 
autres  personnages  renommés  en  faisaient  parti.  Julien 
Bathi ,  curé  de  celle  église,  servait  de  chef  à  leur  asso- 
cia lion  \ 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  direction  de  ces  hom- 

1  Caraccioli,  Vita  di  Paolo  IV )  Bff.  —  Vita  Cajetani  Thienœi,  c.  i,  7-1  u. 
—  tiistoria  Ciericorvm  reçrulartum  vulgb  Thratinorvm.  par  Joseph  Silos. 
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mes,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  le  lieu  de  leur 
réunion ,  fût  opposée  au  protestantisme  ,  elle  lui  était 
plutôt  parallèle  ,  et  même,  dans  un  certain  sens,  sem- 
blable; les  uns  et  les  autres  voulaient  s'opposer  à  la  dé- 
cadence générale  de  l'Eglise  par  la  rénovation  des  con- 
victions religieuses  ,  ce  qui  avait  été  le  premier  mobile 
de  Luther  et  de  Mélanchton.  Cette  société  se  composait 
de  membres  qui  ont  développé  plus  tard  des  vues  très- 
différentes  ^  alors  ils  se  rencontraient  dans  des  senti- 
ments communs. 

Mais  les  tendances  particulières  et  individuelles  ne 
tardèrent  pas  à  se  dessiner.  Quelques  années  plus  tard  , 
nous  rencontrons  de  nouveau  à  Venise  une  partie  de 
cette  société  romaine. 

Rome  avait  été  pillée  ,  et  Florence  conquise  ;  Milan 
avait  continué  d'être  le  champ  de  bataille  des  armées  -, 
dans  cette  ruine  générale ,  Venise  s'était  conservée  in- 
tacte des  étrangers  et  des  soldats,  elle  était  considérée 
comme  un  lieu  d'asile  commun.  Là  se  rencontrèrent  les 
littérateurs  romains  dispersés  ,  les  patriotes  florentins 
pour  qui  le  sein  de  la  patrie  était  à  jamais  fermé.  C'est 
surtout  parmi  ces  derniers  que  naquit  une  très-forte  ten- 
dance spirituelle,  sous  l'influence  des  doctrines  de  Sa- 
vonarole,  comme  nous  le  voyons  par  l'historien  Nardi 
et  par  Bruccioli,  traducteur  de  la  Bible.  D'autres  ré- 
fugiés se  joignirent  aux  précédents  ,  comme  Reginald 
Polus  qui  avait  quitté  l'Angleterre  pour  se  soustraire 
aux  innovations  de  Henri  VIII.  Ils  trouvèrent  dans  leurs 
liotes  vénitiens  un  concours  empressé.  Chez  Pierre 
Bemho,  à  Padoue ,  qui  tenait  maison  ouverte,  le  plus 
souvent  on  s'occupait  des  choses  savantes,  de  latin  cicé- 
ronien.  On  se  livrait  à  des  recherches  plus  profondes 
chez  le  savant  et  spirituel  Gregorio  Cortese,  abbé  de 
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San-Ciorgio  Maggiore,  près  Venise.  Bruccioli  place  quel- 
ques-uns Je  ses  dialogues  dans  les  bosquets  et  les  allées 
deSan-Giorgio.  Luigi  Priuli  avait  sa  villa,  appelée  Tré- 
ville  *,  pas  loin  de  Trévise.  C'était  un  de  ces  caractères 
vénitiens  aussi  purs  que  bien  élevés,  comme  on  en  ren- 
contre encore  çà  et  là  de  nos  jours ,  calmes  et  pourtant 
capables  de  sentiments  grands  et  vrais  et  d'une  amitié 
désintéressée.  Chez  lui  on  s'occupait  principalement 
d'études  et  de  conversations  spirituelles.  Là  se  trouvait 
le  bénédictin  Marco  de  Padoue,  bomme  d'une  piété  pro- 
fonde, qui  est  probablement  celui  dont  Poltis  prétend 
avoir  été  le  nourrisson.  On  pouvait  regarder  comme  le 
chef  de  tous  Gaspard  Contarini,  duquel  Polus  dit  :  que 
rien  de  tout  ce  que  l'esprit  humain  a  découvert  par  ses 
propres  recherches,  ou  de  ce  que  la  grâce  divine  a  ré- 
vélé, ne  lui  était  inconnu,  et  qu'il  ajoutait  à  tous  ces 
dons  de  l'intelligence  l'ornement  de  la  vertu. 

Si  nous  demandons  maintenant  quel  est  le  point  de 
contact  entre  les  convictions  de  ces  hommes,  nous  trou- 
vons que  c'est  principalement  la  même  doctrine  de  la 
justification  qui  avait  été  pour  Luther  l'origine  de  tout 
le  mouvement  protestant.  Contarini  écrivit  sur  cette 
question  un  traité  particulier,  que  Polus  ne  peut  assez 
louer.  «  Tu  as  mis  au  jour  celte  pierre  précieuse,  dit-il, 
que  l'Eglise  tenait  à  moitié  cachée!  »  Polus  lui-même 
trouve  que  cet  écrit,  considéré  dans  son  sens  le  plus 
profond ,  ne  prêche  autre  chose  que  celte  doctrine;  «  il 
estime  heureux  son  ami ,  d'avoir  commencé  à  mettre 
au  jour  cette  vérité  sainte,  fertile,  indispensable  2.  » 
M.  A.  Flaminio  faisait  partie  du  cercle  d'amis  qui  se 

*  Epislolœ  Reginahli  Poli,  éd.  Quirini,  t.  h.  Diatriba  ad  Èpistolas  Schel* 
hornii  clxxxiii. 

■  Epistolce  Poli ,  t.  ni  t  p.  57. 
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joignait  à  eux.  Il  demeura  pendant  quelque  temps  chez 
Polus  5  Contarini  voulait  l'emmener  avec  lui  en  Alle- 
magne. Qu'on  écoute  avec  quelle  fermeté  il  proclame 
cette  doctrine.  «  L'Evangile,  dit-il  dans  une  de  ses 
lettres  ',  n'est  autre  chose  que  l'heureuse  nouvelle  qui 
nous  apprend  que  le  Fils  unique  de  Dieu,  revêtu  de 
notre  chair,  a  satisfait  pour  nous  à  la  justice  du  Père 
éternel.  Celui  qui  croit  cela,  entre  dans  le  royaume  de 
Dieu  ;  il  jouit  du  pardon  général  ;  d'une  créature  char- 
nelle qu'il  était ,  il  devient  une  créature  spirituelle  ; 
d'un  enfant  de  la  colère,  il  devient  un  enfant  de  la 
grâce  ;  il  vit  dans  une  douce  joie  de  la  conscience.  »  On 
peut  à  peine  s'exprimer  sur  ce  sujet  d'une  manière  plus 
orthodoxe,  en  fait  de  luthéranisme. 

Cette  doctrine  se  répandit  dans  une  grande  partie  de 
l'Italie,  tout  à  fait  comme  une  opinion  littéraire  2. 

Chose  remarquable,  que  la  discussion  d'une  doctrine 
dont  il  a  été  peu  question  antérieurement  dans  les  écoles, 
ait  pu  occuper  et  remplir  si  subitement  un  siècle,  et 
provoquer  l'activité  de  tous  les  esprits  du  temps.  Dans 
le  seizième  siècle,  la  doctrine  de  la  justification  pro- 
duisit les  plus  grands  mouvements,  les  plus  grandes 
dissensions,  les  plus  grands  bouleversements.  Même  on 
pourrait  dire  que  c'est  par  opposition  contre  les  ten- 
dances temporelles  de  l'institution  ecclésiastique,  qui 
avait  presque  entièrement  perdu  la  relation  immédiate 

1  A  Thcodorina  Sauli,  12  février  1542.  Lcltere  volgari  (raccolta  dcl  Manuzio). 
Venezia,  1553, 11,  43. 

2  La  lettre  de  Sadolct  à  Contarini  (Epistolœ  Sadolcti,  lib.  IX,  p.  365),  sur  son 
commentaire  aux  Romains,  est  entre  autres  très-remarquable.  «  In  qui  us  com- 
«  mentariis,  dit  Sadolet,  mortis  et  crucis  Christi  mysterium  totum  aperirc  atqoè 
«  illustrarc  sum  conalus.  »  Cependant  il  n'avait  pas  satisfait  complètement  Con- 
tarini. Il  n'était  pas  tout  à  fait  de  la  même  opinion  que  lui.  Il  promet  en  atten- 
dant de  donner  dans  une  nouvelle  édition  une  explication  claire  sur  le  péché 
originel  et  sur  la  grâce  :  «  De  hoc  ipso  morho  naturac  nostrœ  et  de  reparationc 
«  arbitrii  nostri  a  Spiritu  Sancto  facta.  » 
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de  l'homme  à  Dieu  ,  qu'il  est  arrivé  qu'une  question 
aussi  transcendante  concernant  le  mystère  profond  de 
cette  relation  devint  l'occupation  générale  des  esprits*. 
Elle  se  répandit  même  dans  la  voluptueuse  Naples 
par  un  Espagnol,  Jean  Valdez ,  secrétaire  du  vice-roi. 
Les  écrits  de  Yaldez  sont  malheureusement  tout  à  fait 
détruits  ,  mais  nous  avons  un  témoignage  très-précis 
sur  les  idées  que  ses  adversaires  critiquaient.  Vers  Tan 
1540  fut  mis  en  circulation  un  petit  livre  «  du  bienfait 
du  Christ,  »    lequel,   selon   l'expression  d'un  rapport 
de  l'Inquisition  ,  traitait  d'une  manière  insinuante  la 
justification,  rabaissait  les  œuvres  et  les  mérites,  attri- 
buait tout  à  la   foi  seule.  Il   eut  un   débit  extraordi- 
naire ,  parce  que  cette  question  était  précisément  une 
pierre  d'achoppement  pour  beaucoup  de  prélats  et  de 
moines.  On  s'est  informé  très-souvent  de  l'auteur  de 
ce  livre.  Le  rapport  de  l'Inquisition  le  désigne  avec  pré- 
cision.   «  C'était,  dit  ce  rapport,   un  moine  de  San- 
Séverine-,    un  écolier  de  Yaldez  5  Flaminio  a  revu  ce 
livre  \  » 

Cet  ouvrage  ,  qui  eut  réellement  un  succès  immense, 
qui  rendit  pendant  quelque  temps  la  doctrine  de  la  jus- 

*  Voir  la  note  n°  4. 

1  Schelhorn ,  Gcrdcsius  et  autres  ont  attribué  ce  livre  à  Aonius  Palearius,  qui 
dit  dans  un  discours  ;  «  Hoc  anno  tusec  scripsi  Christi  morte  quanta  commoda 
«  allata  sint  humano  generi.  »  Le  Compendium  des  Inquisiteurs  que  j'ai  trouvé 
dans  Garaccioli ,  Vita  di  Paolo  IV,Ms.,  s'exprime  au  contraire  de  la  manière 
suivante  :  «  Quel  îibro  del  beneficio  diChristo,  fu  il  suo  autore  un  monaco  di 
«  Sau-Severino  in  Neapoli,  discepoio  del  Valdes,  fu  revisore  di  detto  libro  il  Fia- 
«  minio ,  fu  stampato  moite  voltc  ma  particolarmcnte  a  Modena  de  mandato 
«  Moroni ,  inganno  molti ,  perclie  trattava  délia  giustificatione  con  dolec  modo 
«  maereticamente.  »  —  Comme  ce  passage  du  Palearius  ne  désigne  point  ce  livre 
de  manière  qu'il  ne  puisse  pas  se  rapporter  à  un  autre  ouvrage ,  comme  Palea- 
rius dit  que  le  livre  a  été  réclamé  encore  la  môme  année,  que  le  Compendium 
des  Inquisiteurs  s'exprime  au  contraire  d'une  manière  certaine  et  qu'il  ajoute  : 
«  Quel  libro  fu  da  molli  approbato,  solo  in  Verona  fu  conosciuto  e  reprobato, 
«  dopo  molti  anni  fu  poslo  nell'  indice ,  »  je  regarde  l'opinion  de  ces  savants 
comme  erronée. 
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tilicalion  populaire  en  ïialic,  remonte  en  conséquence  à 
un  disciple  et  à  un  ami  de  Valdez.  Cependant  la  ten- 
dance de  Valdez  n'était  pas  exclusivement  théologique  \ 
revêtu  qu'il  était  d'une  importante  charge  temporelle, 
il  n'a  pas  fondé  de  secte;  son  livre  était  le  fruit  d'une 
étude  libre,  indépendante,  du  christianisme.  Ses  amis 
pensaient  avec  ravissement  aux  beaux  jours  qu'ils  avaient 
passés  avec  lui  à  la  Chiaia  et  au  Pausilippe,  près  de 
Naples,  «  là  où  la  nature  se  complaît  dans  sa  pompe  et 
sourit  avec  grâce.  »  Valdez  était  doux,  agréable,  non 
sans  quelque  génie.  «  Une  partie  de  son  amc,  disent  ses 
amis,  suffisait  pour  animer  son  corps  débile  et  maigre, 
tandis  qu'il  s'élevait  toujours  à  la  contemplation  de  la 
vérité  avec  la  plus  grande  partie  de  son  aine,  avec  son 
esprit  clairvoyant  et  serein.  » 

Valdez  avait  une  influence  extraordinaire  sur  la  no- 
blesse et  les  savants  de  Naples  :  les  femmes  aussi  pre- 
naient une  part  vive  à  ce  mouvement  religieux. 

Entre  autres  Vittoria  Golonna.  Elle  s'élait  livrée  en- 
tièrement à  l'étude  après  la  mort  de  son  époux  Pescara. 
Dans  ses  poésies,  comme  dans  ses  lettres,  se  trouve  une 
morale  pleine  d'onction  et  une  religion  sans  hypocrisie. 
Polus  et  Contarini  faisaient  parlie  de  ses  amis  les  plus 
intimes.  Je  ne  puis  croire  qu'elle  se  soit  adonnée  à  des 
pratiques  spirituelles,  à  la  manière  des  couvenls.  Are  lin 
du  moins  lui  écrit  avec  beaucoup  de  naïveté  :  son  opi- 
nion à  elle  n'est  certainement  pas  que  l'action  la  pins 
imporlanlc  soit  de  garder  le  silence,  de  tenir  les  yeux 
baissés  et  de  porter  des  vêlements  grossiers,  mais  bien  de 
conserver  la  pureté  de  l'âme. 

En  général,  la  famille  Golonna  ,  principalement  Ves- 
pasiano,  duc  de  Palliano,  et  son  épouse  Julia  Gonzaga , 
la  même  qui  a  passé  pour  la  plus  belle  femme  de  l'Italie, 


PROTESTANTISME  EN  ITALIE.  153 

était  favorable  à  ce  mouvement.  Valdez  dédia  un  de  ses 
livre  à  Julia. 

De  plus,  celte  doctrine  avait  un  succès  immense  dans 
les  classes  moyennes.  Le  rapport  des  inquisiteurs  paraît 
presque  trop  exagéré,  quand  il  veut  compter  trois  mille 
instituteurs  qui  lui  étaient  attachés.  Cependant  avec 
quelle  force,  un  nombre  même  moindre,  devait-il  in- 
fluer sur  la  jeunesse  et  sur  le  peuple! 

L'intérêt  que  cette  doctrine  oLlint  à  Modène  ne  devait 
pas  être  beaucoup  moins  vif.  Lévéque  lui-même,  Mo- 
rone,  ami  intime  de  Polus  et  de  Gontarini,  la  favorisa; 
le  livre  du  Bienfait  du  Christ  fut  imprimé  par  son  ordre 
formel,  et  répandu  à  un  grand  nombre  d'exemplaires 5 
son  chapelain,  don  Girolamo  de  Modène,  était  le  rec- 
teur d'une  académie  dans  laquelle  dominaient  les  mêmes 
principes  '. 

Des  protestants  ont  paru  en  Italie,  et  nous  avons  déjà 
désigné  plusieurs  noms  qui  se  trouvent  sur  les  listes  des 
réformés.  Et  certainement  ces  hommes  furent  animés  de 
quelques-unes  de  ces  convictions  qui  devinrent  domi- 
nantes en  Allemagne  ;  ils  cherchaient  à  fonder  la  doc- 
trine sur  le  témoignage  de  l'Écriture,  et  sur  l'article  de 
la  justification,  ils  touchaient  de  Lien  près  aux  opinions 
luthériennes.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  les  parta- 
geaient dans  tous  les  autres  points  :  le  sentiment  de 
l'unité  de  l'Eglise,  la  vénération  pour  le  Pape,  étaient 
trop  profondément  gravés  dans  leurs  esprits,  et  un  trop 
grand  nombre  d'usages  catholiques  étaient  trop  intime- 
ment liés  avec  les  sentiments  nationaux ,  pour  qu'on 
s'en  fut  éloigné  facilement. 

1  Dans  Amœnitat.  Litterar.  cte  Sclielhonic ,  t.  xn ,  p.  564 ,  on  trouve  les  Ar- 
firuli  contra  Moronum ,  que  Vergerio  publia  en  l'an  1558,  réimprimé,  dans 
lesquels  aussi  ces  imputations  ne  manquent  pas.  J'ai  extrait  du  Compcndium 
des  Inquisiteurs  ces  renseignements  plus  précis. 
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Flaminio  composa  une  explication  des  Psaumes,  dont 
le  contenu  dogmatique  a  été  approuvé  par  des  écrivains 
protestants;  niais  il  accompagna  cette  même  explication 
d'une  épîtrc  dédicatoire,  dans  laquelle  il  appela  le  Pape 
«  le  gardien  et  le  prince  de  toute  sainteté,  le  vicaire  de 
Dieu  sur  la  terre.  » 

Jean-Baptiste  Folcngo  attribue  la  justification  à  la 
grâce  seule;  il  parle  même  de  l'utilité  du  péché,  ce  qui 
n'est  pas  Lien  éloigné  de  dire  que  les  bonnes  oeuvres 
sont  nuisibles  ;  il  déclame  vivement  contre  la  confiance 
dans  le  jeûne,  dans  la  prière  fréquente,  dans  la  messe  et 
la  confession,  dans  le  sacerdoce  même,  la  tonsure  et  la 
mitre  l\  néanmoins  il  est  mort  tranquillement,  à  l'âge 
d'environ  soixante  ans,  dans  le  même  couvent  de  Béné- 
dictins où  il  avait  reçu  l'habit  à  l'âge  de  seize  ans  \ 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  pendant  longtemps  de 
Bernard  Ocliin.  Si  nous  en  croyons  -ses  propres  paroles, 
c'était  dès  le  commencement  un  désir  profond  «  du  pa- 
radis céleste,  comme  il  s'exprime,  acquis  par  la  grâce 
divine,  qui  l'engagea  à  devenir  franciscain.  »  Son  zèle 
était  si  ardent  qu'il  ne  larda  pas  à  se  livrer  aux  exercices 
de  la  pénitence  plus  sévère  des  Capucins.  Dans  le  troi- 
sième et  dans  le  quatrième  chapitre  de  cet  ordre,  il  en 
fut  nommé  le  général,  fonction  qu'il  remplit  de  manière 
à  mériter  l'approbation  universelle.  Quelque  rigide  que 
fut  sa  vie,  lui  qui  allait  toujours  à  pied,  qui  couchait 
sur  son  manteau ,  qui  ne  buvait  jamais  de  vin ,  qui  re- 
commandait fortement  aussi  aux  autres,  avant  tout,  la 
pauvreté,  comme  étant  le  meilleur  moyen  de  parvenir  à 
la  perfection  évangcliquc,  il  se  convainquit  et  se  péné- 

1  Ad  Psalm.  G7,  f.  246.  On  trouve  un  extrait  de  ces  explications  dans  Vltalia 
reformate  de  Ordesius,  p.  257-2G1. 

2  Thuani  Historiée  ad  a,  1559.  i,  473. 
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ira  peu  à  peu  du  dogme  de  la  justification  par  la  grâce. 
Il  l'exposa  de  la  manière  la  plus  énergique  dans  le  con- 
fessionnal et  en  chaire.  «  Je  lui  ouvrais  mon  cœur,  dit 
Bembo,  comme  je  le  ferais  devant  le  Christ  lui-même; 
il  me  semblait  n'avoir  jamais  vu  un  homme  plus  saint.;) 
Les  villes  affluaient  à  ses  sermons  -,  les  églises  étaient  trop 
petites  j  les  savants  et  le  peuple ,  les  deux  sexes,  jeunes 
et  vieux,  tous  étaient  édifiés.  Ses  vêtements  grossiers, 
sa  barbe  tombante  jusque  sur  la  poitrine,  ses  cheveux 
gris, -son  visage  pâle  et  maigre,  et  sa  faiblesse,  résultat 
de  ses  jeûnes  opiniâtres,  lui  donnaient  l'apparence  d'un 
saint  \ 

Ainsi ,  il  y  eut  encore  une  ligne  dans  l'intérieur  du 
catholicisme  qui  ne  fut  point  dépassée  par  les  opinions 
analogues  aux  doctrines  nouvelles.  On  ne  se  mit  pas 
directement  en  lutte,  en  Italie,  avec  le  sacerdoce  et  le 
monachisme ,  on  était  bien  éloigné  d'attaquer  la  Pri- 
mauté du  Pape.  Comment,  par  exemple,  un  Polus  pou- 
vait-il ne  pas  rester  fidèle  au  Pape,  après  s'être  sauvé  de 
l'Angleterre  pour  ne  pas  être  obligé  de  vénérer  dans  son 
roi  le  chef  de  l'église  anglaise?  Ils  pensaient,  comme 
Ottonel  Vida,  un  disciple  de  Vergerio ,  l'explique  à  ce- 
lui-ci même  :  «  Dans  l'église  chrétienne  chacun  a  ses 
fonctions;  l'évêque  a  le  soin  des  habitants  de  son  dio- 
cèse, qu'il  doit  protéger  contre  le  monde  et  contre  le 
mal  $  les  métropolitains  doivent  veiller  à  ce  que  les 
évêques  résident  dans  leurs  diocèses;  les  métropolitains 
sont  à  leur  tour  soumis  au  Pape,  chargé  de  l'adminis- 
tration générale  de  l'Église  qu'il  doit  diriger  avec  le 
Saint-Esprit:  chacun  doit  s'acquitter  de  sa  charge  \  » 

1  Boverio,  Annali  di  frati  mtnori  Capitccini ,  i,  375.  Gratiani,  Vie  de  Corn» 
mendone,  p.  143. 

2  Ottonello  Vida  Dot,  al  eescovo  Vergerio  :  leitere  volgari,  I,  80, 
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Ces  hommes  regardaient  la  séparation  de  l'Église  comme 
le  plus  grand  mal.  Isidore  Clario,  qui  a  corrigé  la  Yul- 
gatc  avec  l'aide  des  travaux  protestants ,  et  qui  avait 
écrit  une  introduction  soumise  depuis  à  une  expurga- 
tion, détournait  les  protestants  de  toute  séparation. 
«  Aucune  corruption,  dit-il,  ne  peut  être  assez  grande 
pour  justifier  une  défection  de  l'union  sacrée.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  restaurer  ce  que  l'on  possède  que  de  se  con- 
iicr  à  la  tentative  incertaine  de  produire  autre  chose?  On 
ne  doit  penser  qu'à  la  manière  dont  on  peut  corriger 
l'ancienne  institution  et  la  dépouiller  de  ses  vices.  » 

C'est  avec  ces  modifications  qu'il  y  eut  en  Italie  un 
grand  nombre  de  partisans  de  la  nouvelle  doctrine. 
Antoine  Palearius,  à  Sienne,  qui  même  a  été  regardé 
comme  l'auteur  du  livre  le  Bienfait  du  Christ  ;  Ca,r- 
nesecchi  de  Florence,  que  l'on  prétendait  avoir  été  un 
partisan  et  un  propagateur  de  ce  livre  ;  Jean-Baptiste 
Rollo,  à  Bologne,  qui  avait  des  protecteurs  dans  Morone , 
Polus  et  Vittoria  Colonna,  et  qui  trouva  auprès  d'eux 
les  moyens  de  soutenir  avec  de  l'argent  les  plus  pauvres 
de  ses  partisans;  Fra  Antonio  de  Yolterra,  et  dans  pres- 
que chaque  ville  de  l'Italie  tout  homme  remarquable, 
se  joignirent  à  eux1.  C'était  une  opinion,  librement 
religieuse,  modérée  par  l'Eglise,  qui  mettait  en  mouve- 
ment tout  le  pays. 

1  Notre  source,  à  ce  sujet,  est  l'extrait  du  Compendium  des  Inquisiteurs. 
«  Bologna,  dit-il  par  exemple,  fu  in  uiolti  pericoli  perche  \i  furono  eretici 
«  priucipali  ira  quali  fu  in  Gio.  Ba.  Rollo,  il  qualc  aveva  amieizia  et  appoggio  di 
«  personc  potentissime ,  corne  di  Morone  ,  Polo ,  Marchesa  di  Pescara,  c  racco- 
«  glieva  danari  a  tutto  suo  potere  e  gli  compartiva  tra  gli  eretici  occulti  e  po- 
«  veri ,  che  stavano  in  Bologna ,  abjuré  poi  nellc  mani  del  padre  Salmerone  (du 
«  jésuite)  per  ordine  del  legato  di  Bologna.  »  {Compcnd.,  fol.  9,  c.  1)4.)  C'est 
ainsi  qu'on  passe  en  revue  toutes  les  villes. 
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II.  —  Tentatives  de  réformes  intérieures  et  de  réconciliation  avec 
les  protestants  *. 

On  met  dans  la  Louche  de  Polus  celle  opinion  : 
l'homme  doit  se  contenter  de  la  lumière  intérieure  sans 
s'inquiéter  beaucoup  des  erreurs  et  des  abus  qui  se  ren- 
contrent dans  l'Église  '.  Mais  c'est  précisément  du  coté 
où  il  se  trouvait  lui-même  que  vint  la  première  tenta- 
tive de  réforme. 

L'action  la  plus  glorieuse  de  Paul  ïïï,  ce  fut  peut-être 
celle  par  laquelle  il  signala  son  avènement  au  troue,  en 
appelant  au  collège  des  cardinaux  quelques  hommes 
distingués,  sans  avoir  égard  qu'à  leur  mérite.  Il  com- 
mença par  le  vénitien  Conlarini,  et  celui-ci  doit  avoir 
proposé  les  autres.  C'étaient  des  hommes  de  mœurs 
irréprochables  ,  qui  jouissaient  d'une  grande  réputation 
de  savoir  et  de  piété,  et  devaient  connaître  les  besoins 
des  différents  pays  ;  Caraffa,  qui  avait  demeuré  plusieurs 
années  en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas;  Sadolet,  évèque 
à  Carpentras ,  en  France;  Polus,  réfugié  d'Angleterre; 
Giberti,  qui,  après  avoir  pris  part  pendant  longtemps  à 
la  direction  des  affaires  générales  ,  administrait  dune 
manière  exemplaire  son  diocèse  de  Vérone  ;  Fregoso, 
archevêque  de  Salerne;  presque  tous  ,  comme  nous 
voyons ,  membres  de  l'oratoire  de  l'amour  divin ,  et 
appartenant  pour  la  plupart  à  cette  tendance  religieuse 
qui  penchait  vers  le  protestantisme  2. 

Ce  furent  précisément  ces  cardinaux  qui ,   d'après 

*  Voir  la  note  n°  5. 

1  Passages  extraits  de  Atanagi ,  dans  M'Crie ,  Réforme  en  Italie ,  p.  172  de  la 
traduction. 

2  Vita  Reginaldi  Poli ,  dans  l'édition  de  ses  lettres  par  Quirini,  t.  i,  pi  12. 
Florebelli  de  vita  Jacobi  Sadolet i  comment  anus,  avant  les  Ep.  Sadoleti.  Col. 
1590,  vol.  3. 
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l'ordre  du  Pape,  élaborèrent  un  projet  de  réformes 
ecclésiastiques.  Il  fut  connu  des  protestants  ,  et  ils  Font 
tourné  en  dérision,  en  le  rejetant.  A  la  vérité  ils  étaient 
allés  pendant  ce  temps  bien  plus  loin.  Mais  la  chose ,  il 
est  difficile  de  le  nier,  devint  très-importante  pour  l'E- 
glise catholique,  en  ce  qu'on  attaqua  le  mal  dans  Rome 
même;  on  reprocha  aux  Papes,  en  face  d'un  Pape,  d'a- 
voir, comme  il  est  dit  dans  l'introduction  de  cet  écrit, 
choisi  fréquemment  des  serviteurs,  non  pour  apprendre 
d'eux  ce  que  leur  devoir  exige  ,  mais  pour  se  faire  dé- 
clarer permis  tous  leurs  désirs;  l'on  accusa  un  tel  abus 
du  pouvoir  suprême  d'être  la  principale  source  de  la 
corruption  \ 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  reste  quelques  petits  écrits 
de  Gaspard  Contarini ,  dans  lesquels  il  fait  avant  tout  la 
guerre  la  plus  vive  à  ces  abus  qui  rapportaient  un  gain 
à  la  Curie.  Il  déclare  que  c'est  une  simonie  ,  et  que  l'on 
peut  regarder  comme  une  espèce  d1  hérésie  l'usage  des 
compositions  —  qui  consistait  à  faire  payer  de  l'argent 
pour  la  concession  même  des  grâces  spirituelles.  —  On 
trouva  que  c'était  mal  de  sa  part  de  critiquer  les  Papes 
antérieurs.  «  Comment!  s'écrie-t-il ,  devons-nous  nous 
mettre  tant  en  peine  des  vices  de  trois  ou  quatre  Papes , 
et  ne  pas  plutôt  corriger  ce  qui  est  corrompu,  et  nous 
acquérir  à  nous-mêmes  un  meilleur  renom?  Dans  le  fait, 
ce  serait  exiger  beaucoup  que  de  défendre  toutes  les 
actions  de  tous  les  Papes  !  »  Il  attaque  de  la  manière  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  énergique  l'abus  des  dispenses. 
C'est  de  l'idolâtrie,  dit-il,  de  prétendre  que  le  Pape  n'a 
aucune  autre  règle  que  sa  volonté  pour  établir  et  pour 

1  C'est  le  Concilium  dclectonim  Cardinal ium  et  aliorum  Pnkhdontûi  de 
emendanda  Ecclesia ,  qui  a  déjà  été  cité.  H  est  signé  par  Contarini,  GâraJKl  , 
Sadolet,  Polus,  Fregoso,  Giberti,  Gortese  et  Aleander. 
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abolir  le  droit  positif.  Il  est  curieux  de  l'entendre  sur 
ce  sujet.  «  La  loi  du  Christ  est  une  loi  de  liberté  et  elle 
défend  une  servitude  aussi  grossière,  que  les  luthériens 
avaient  tout  à  fait  raison  de  comparer  à  la  captivité  de 
Babylone.  Mais   outre  cela  peut-on   bien    appeler   un 
gouvernement,  celui  dont  la  règle  est  la  volonté  d'un 
homme  qui  a  naturellement  un  penchant  au  mal   et 
qui  est  mu  par  des  affections  innombrables  ?  Non!  toute 
domination  est  une  domination  de  la  raison.  Elle  a  pour 
but  de  conduire  par  les  vrais  moyens  ceux  qui  lui  sont 
soumis,  à  leur  destination,  au  bonheur.  L'autorité  du 
Pape  est  aussi  une  domination  de  la  raison  :  Dieu  l'a 
conférée  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs ,  afin  de  di- 
riger le  troupeau  qui  leur  est  confié  vers  la  félicité  éter- 
nelle. Un  Pape  doit  savoir  que  c'est  sur  des  hommes 
libres  qu'il  exerce  son  autorité.  Ce  n'est  pas  selon  son 
plaisir  qu'il  doit  commander,  ou  défendre  ou  dispenser, 
mais  selon  la  règle  de  la  raison  ,  des  commandements 
divins  et  de  l'amour,  selon  une  règle  qui  rapporte  tout 
à  Dieu  et  au  bien  général.  Car  ce  n'est  pas  l'arbitraire 
qui  fait  les  lois  positives.  Elles   naissent  des  circon- 
stances, dans  ce  qu'elles  ont  de  conforme  au  droit  na- 
turel et  aux  commandements  de  Dieu,  elles  ne  peuvent 
être  changées  que  suivant  les  mêmes  lois  et  selon  l'exi- 
gence des  choses  que  l'on  ne  peut  refuser.  Que  Ta  Sain- 
teté, crie-t-il  à  Paul  ili,  ait  soin  de  ne  pas  s'écarter  de 
cette  règle.  Ne  te  tourne  pas  vers  la  faiblesse  de  ta  vo- 
lonté qui  choisit  le  mal ,  vers  l'esclavage   qui   sert  le 
péché.  Alors  tu  seras  puissant,  tu   seras  libre 5  alors, 
la  vie  de  la  république  chrétienne  sera  renfermée  en 


1  C.  Coniarun  carâinalis  ad  Pentium  III.  P.  M.  de  Potestafe  pontifkis  in 
Compositionibus }  imprimé  dans  Roecaberti,   Bibliotheca  Pontificia  Maxima 
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Celle  tentative,  comme  nous  voyons,  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  fonder  une  Papauté  rationnelle.  Elle  était 
d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  procédait  de  la  même 
doctrine  sur  la  justification  et  la  libre  volonté,  qui  avait 
servi  de  base  à  la  défection  protestante  *.  Nous  ne  pré- 
sumons pas  cela  seulement  des  opinions  connues  de 
Contarini  ;  lui-même  il  le  dit  formellement.  Il  explique 
amplement  que  l' homme  a  un  penchant  au  mal  :  que 
ce  penchant  provient  de  la  faiblesse  de  sa  volonté,  la- 
quelle, aussitôt  qu'elle  se  tourne  au  mal,  est  plus  pas- 
sive qu'active;  qu'elle  ne  devient  libre  que  par  la  grâce 
du  Christ.  Il  reconnaît  bien  par  conséquent  le  pouvoir 
papal;  en  exigeant,  toutefois,  qu'il  tende  à  Dieu  et  au 
bien  général. 

Contarini  présenta  ses  écrits  au  Pape.  Au  mois  de 
novembre  1538,  il  alla  en  voilure  avec  lui  à  Ostie  par 
une  belle  journée.  Là,  sur  le  chemin,  écrit-il  à  Polus, 
notre  bon  vieillard  m'a  pris  à  part  et  s'est  entrelcnu  avec 
moi  seul  sur  la  réforme  des  compositions .  11  disait  qu'il 
avait  sur  lui  le  petit  traité  que  j'avais  écrit  à  ce  sujet  et 
qu'il  l'avait  lu  pendant  les  heures  de  la  matinée.  J'avais 
déjà  perdu  tout  espoir.  Mais  à  présent  il  m'a  entretenu 
d'une  manière  si  chrétienne  que  j'ai  conçu  de  nouveau 
l'espérance  que  Dieu  lui  fera  exécuter  quelque  chose 
de  grand  et  qu'il  ne  permettra  pas  aux  portes  de  l'enfer 
de  prévaloir  dans  son  esprit  '. 

On  conçoit  facilement  qu'une  correction  efficace  des 
abus  auxquels  se  rattachaient  tant  de  droits  personnels, 
tant  de  prétentions,  tant  d'habitudes  de  la  vie,  était 

t.  xiu.Tractatus  de  Compositionibus  âatarii  Rcv.  D.  Gasparis  Contarini , 
1536.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  imprimé. 

*  Voir  la  note  n°  6. 

1  Gaspar  C.  Contarenus  Reginaldo  C.  Polo.  Ex  ostiis  Tiberinis,  11  n&v.  1538. 
{Epp.  Poli ,  H,  142.) 
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avant  tout  l'entreprise  la  plus  difficile  que  l'on  pût 
tenter.  En  attendant,  le  Pape  Paul  parut  vouloir  mettre 
sérieusement  la  main  à  l'œuvre. 

Ainsi,  il  nomma  des  commissions  pour  l'exécution 
des  réformes  ',  — pour  la  Chambre  apostolique,  la  Rote, 
la  Chancellerie,  la  Pénitencerie;  —  il  rappela  aussi  Gi- 
herto  près  de  lui.  Des  bulles  parurent  qui  ordonnaient 
ces  réformes.  On  fit  des  dispositions  pour  le  concile 
général  que  le  Pape  Clément  avait  tant  craint  et  évité, 
et  que  dans  ses  relations  privées  Paul  III  pouvait  avoir 
des  motifs  d'empêcher  *. 

Et  maintenant,  si ,  dans  le  fait ,  des  réformes  ont  eu 
lieu,  comment  la  cour  romaine  se  réformait-elle  ,  com- 
ment les  abus  furent-ils  abolis?  Si  alors  le  dogme 
même  qui  avait  servi  de  point  de  départ  a  Luther  de- 
vint le  principe  d'une  rénovation  dans  la  vie  et  la 
doctrine,  pourquoi  une  réconciliation  n'aurait-elle  pas 
été  possible**.  Car  les  protestants  aussi  ne  se  détachè- 
rent de  l'Eglise  que  lentement  et  à  regret. 

Celte  réconciliation  parut  possible  à  plusieurs  qui 
fondaient  de  sérieuses  espérances  sur  les  conférences  où 
l'on  traitait  les  questions  religieuses. 

Doctrinalement,  le  Pape  ne  devait  pas  approuver  ces 
conférences,  parce  qu'on  ne  cherchait  pas  à  décider 
les  différends  religieux  sans  F  influence  du  pouvoir 
temporel,  différends  sur  lesquels  le  Pape  lui-même 
prétendait  à  une  décision  suprême.  Aussi  il  se  garda 
bien  d'approuver  ces  conférences  -,  cependant  il  les  laissa 
faire  et  y  envoya  même  ses  légats. 

Il  procéda,  sous  ce  rapport,  avec  beaucoup  de  pru- 

1  Acta  consistoriala ,  6  août  15'i0,  dans  Rainaldus,  Annales  ecclesiastici } 
t.  xxi,  p.  146. 
+  Voir  la  note  n°  7,  —  *f  Voir  la  note  n°  8= 

n.  n 
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dence;  il  choisit  des  hommes  modérés,  des  hommes 
qui  plus  tard  ont  été  soupçonnés  de  protestantisme.  Il 
leur  donna  en  outre  des  instructions  raisonnables  sur 
la  vie  et  la  conduite  politique  qu'ils  devaient  mener  *. 

Lorsqu'il  envoya ,  par  exemple  ,  Morone ,  qui  était 
encore  jeune,  en  Allemagne,  en  l'an  153G,  il  ne  négli- 
gea pas  de  lui  recommander  «  de  ne  pas  faire  de  dettes, 
de  payer  dans  les  hôtels  qui  lui  seraient  assignés  ,  de  se 
vêtir  sans  luxe  et  en  même  temps  sans  pauvreté  ;  de  vi- 
siter les  églises ,  mais  sans  faste  et  sans  hypocrisie.  » 
Il  devait  représenter  dans  sa  personne  la  réforme  ro- 
maine, dont  on  avait  tant  parlé  5  on  lui  recommanda 
une  dignité  modérée  par  la  douceur1.  En  l'année  1540, 
l'évêque  de  Vienne  avait  pris  une  mesure  extrême.  Il 
fallait,  pensait  cet  évêque,  présenter  aux  partisans  de  la 
nouvelle  doctrine  les  articles  de  Luther  et  de  Mélanch- 
ton,  articles  qui  avaient  été  déclarés  hérétiques,  et  leur 
demander,  en  un  mot ,  s'ils  étaient  disposés  à  y  renon- 
cer. Mais  le  Pape  donna  à  son  nonce  des  instructions 
négatives,  touchant  cette  mesure.  «  Nous  craignons 
qu'ils  ne  préfèrent  mourir,  dit-il ,  que  de  faire  une 
telle  rétractation.  »  Il  souhaite  seulement  de  voir  une 
chance  possible  de  réconciliation  j  prêt  à  envoyer,  au 
premier  rayon  d'espoir,  une  formule  non  offensante, 
qui  avait  déjà  été  projetée  par  des  hommes  sages  et 
respectables  ;  «  si  du  moins  on  en  était  déjà  là,  ajoute- 
t-il  ;  à  peine  osons-nous  l'espérer  2  î  » 

On  ne  fut  jamais  plus  près  de  se  rapprocher  qu'au 
colloque  de  Ratisbonnc,  en  l'an  1541 .  Les  circonstances 
politiques  étaient  extrêmement  favorables.  L'empereur 

+  Voir  la  note  9  sur  cette  page  et  les  suivantes. 

1  Instructio  pro  causa  fidei  et  concilii  data  episcopo  Mutïaœ,  24  oct.  1536.  Ms. 

2  Instructiones  pro  Rev.  D.  Ep.  Mutinensi  apostolico  nimcio  interfuturo  co«- 
ventui  Gerrnanorum  Spirœ  12  Maji  1540  ceiebrando. 
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qui  allait  disposer  des  forces  de  l'Empire  pour  une 
guerre  contre  les  Turcs  ou  contre  la  France ,  ne  souhai- 
tait rien  plus  ardemment  qu'une  réconciliation.  Il  choi- 
sit les  hommes  les  plus  raisonnables  et  les  plus  modérés 
parmi  les  théologiens  catholiques,  Gropper  et  Julius 
Pflug,  pour  la  conférence.  De  l'autre  côté  était  le  land- 
grave Philippe,  redevenu  l'ami  de  l'Autriche;  il  espé- 
rait obtenir  le  commandement  en  chef  dans  la  guerre 
à  laquelle  on  se  préparait;  l'empereur  le  vit  entrer  avec 
plaisir  et  avec  admiration  à  Ratisbonne,  montant  un 
magnifique  étalon  ,  aussi  fier  et  aussi  richement  orné 
que  son  cavalier.  Du  côté  des  protestants,  il  y  avait  le 
pacifique  Bucer  et  le  souple  Mélanchton. 

Le  légat  que  le  Pape  envoya  fut  précisément  ce  Gas- 
pard Contarini,  si  profondément  mêlé  à  la  nouvelle  ten- 
dance que  l'Italie  avait  prise,  et  que  nous  avons  vu  si 
actif  dans  le  projet  d'une  réforme  générale;  ce  choix 
montrait  combien  le  Pape  désirait  un  heureux  succès. 
Maintenant  que  Contarini  va  se  trouver  dans  une  po- 
sition encore  plus  importante,  placé  dans  des  circon- 
stances favorables ,  au  milieu  de  deux  opinions  et  entre 
deux  partis  qui  divisent  le  monde,  avec  la  mission  et 
l'espoir  de  les  réconcilier,  c'est  pour  nous  un  droit  et  un 
devoir  d'examiner  de  plus  près  tout  ce  qui  se  rattache 
à  sa  personne.  Gaspard  Contarini,  le  fils  aîné  d'une  fa- 
mille noble  de  Venise,  qui  faisait  le  commerce  avec  le 
Levant,  s'était  adonné  de  prédilection  aux  études  phi- 
losophiques, ïl  consacrait  trois  heures  par  jour  aux 
études  particulières ,  commençant  chaque  fois  par  une 
répétition  exacte,  approfondissant  chaque  science  :  il 
n'en  omettait  aucune  '. 

1  Joannis  Casœ  Vita  Ga&paris  Contarini:  in  Jo.  Casœ  Monimentis  latinis  éd. 
Hat.,  1708,  p.  88. 
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Il  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  les  subtilités  des 
commentateurs  d'Aristote  à  de  semblables  subtilités. 
Avec  un  talent  original,  il  avait  une  solidité  de  juge- 
ment encore  plus  grande.  Il  ne  visait  pas  à  F  ornement 
du  discours,  et  s'exprimait  simplement,  comme  la  ebose 
l'exigeait.  Il  se  développa  successivement,  en  ajoutant 
les  moissons  d'une  année  aux  moissons  de  l'année  sui- 
vante ,  comme  la  nature  elle-même ,  qui  produit  avec 
suite  et  régularité. 

Lorsque,  jeune  encore ,  il  fut  reçu  dans  le  conseil  des 
Prégadi ,  le  sénat  de  sa  patrie  ,  il  resta  pendant  quelque 
temps  sans  oser  prendre  la  parole  :  il  l'aurait  désiré  ,  il 
aurait  eu  quelque  chose  à  dire ,  mais  il  n'en  avait  pas  le 
courage  ;  lorsqu'enfin  il  eut  vaincu  sa  timidité,  sa  parole 
ne  se  fit  remarquer  ni  par  la  grâce  ,  ni  par  l'esprit,  ni 
par  la  vivacité  ,  ni  par  l'éloquence  :  mais  il  parla  avec 
tant  de  simplicité  et  de  profondeur,  qu'il  ne  tarda  point 
à  acquérir  une  grande  réputation. 

Venu  dans  les  temps  les  plus  agités,  il  vit  comment  sa 
patrie  perdit  sa  puissance  et  il  contribua  lui-même  à  la 
relever.  A  la  première  entrée  de  Charles  V  en  Allemagne, 
il  fut  envoyé  auprès  de  lui  comme  ambassadeur.  «  C'est 
là  qu'il  s'aperçut  du  commencement  du  schisme.  L'em- 
pereur et  Contarini  arrivèrent  en  Espagne,  en  même 
temps  que  le  vaisseau  Viltoria,  de  retour  du  premier 
voyage  qui  s'est  fait  autour  du  monde.  Si  je  ne  me 
trompe,  il  résolut  le  premier  le  problème  de  savoir 
comment  ce  vaisseau  arriva  un  jour  plus  tard  qu'il  n'au- 
rait dû  le  faire,  d'après  son  journal  \  11  aida  à  la  récon- 
ciliation de  l'empereur  avec  le  Pape ,  auprès  duquel  il 

i  Beceatello,  Vita  del  C.  Contarini  (Epp.  Poli  III),  p.  ce.  m.  Il  y  a  aussi 
•me  édition  particulière,  mais  qui  n'est  extraite  que  du  volume  des  lettres  et  a 
le  même  nombre  dopages. 
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avait  été  député  après  la  conquête  de  Rome.  Le  petit 
livre  sur  la  constitution  vénitienne  —  ouvrage  très-in- 
structif et  très-bien  conçu  —  et  les  relations  sur  son  am- 
bassade j  qui  se  trouvent  en  manuscrits ,  sont  d'évidents 
témoignages  de  la  justesse  et  de  la  profondeur  de  son 
coup  d'œil  et  de  la  sagesse  de  son  amour  pour  sa  pa- 
trie1. 

Un  dimanche  ,  en  l'an  1 535  ,  lorsque  le  grand  conseil 
était  assemblé  et  que  Contarini ,  arrivé  aux  emplois  les 
plus  importants  ,  était  assis  près  de  l'urne  électorale  ,  il 
reçut  la  nouvelle  que  le  Pape  Paul,  qu'il  ne  connaissait 
pas,  avec  lequel  il  n'avait  aucune  espèce  de  relations, 
l'avait  nommé  cardinal.  Tous  les  membres  du  conseil 
accoururent  pour  le  féliciter;  lui  fut  très-surpris  de 
cette  nomination  et  ne  voulut  pas  y  croire.  Aluise  Mon- 
cenigo,  qui  avait  été  jusqu'à  ce  jour  son  adversaire  dans 
les  affaires  d'Etat ,  s'écria  :  «  La  république  perd  son 
meilleur  citoyen  a.  » 

Et  cependant  ce  bonheur,  quelque  honorable  qu'il 
fut,  ne  laissait  pas  que  de  l'attrister.  Venise  l'indépen- 
dante ,  qui  lui  offrait  les  plus  hauts  emplois  ,  dans  la 
même  sphère  d'activité  que  les  chefs  de  l'Etat ,  sa  ville 
natale ,  devait-il  la  quitter  pour  passer  au  service  d'un 
Pape  souvent  passionné  et  dont  aucunes  lois  ne  modé- 
raient le  caprice  ?  Devait-il  s'éloigner  de  la  république 
de  ses  ancêtres ,  dont  les  mœurs  répondaient  aux  siennes, 
pour  lutter  avec  les  autres  dans  le  luxe  et  l'éclat  de  la 
cour  de  Rome?  La  considération  qui ,  à  ce  qu'on  assure, 
l'a  principalement  déterminé  à  accepter  celte  charge, 

1  La  première  est  de  1525 ,  la  seconde  de  1530.  La  première  surtout  est  très- 
importante  pour  les  premiers  temps  de  Charles  V.  Je  n'en  ai  trouvé  aucune 
trace  ni  à  Vienne  ni  à  Venise.  J'en  ai  découvert  un  exemplaire  à  Rome  ;  je  n'ai 
jamais  pu  en  voir  un  autre. 

2  Daniel  Barbara  à  Domenico  Veniero;  Lettere  volgari,  i,  73, 
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c'est  que,  dans  des  temps  aussi  critiques,  le  mépris  d'une 
telle  dignité  aurait  été  d'un  fâcheux  exemple  \ 

Il  appliqua  désormais  aux  affaires  générales  de  l'É- 
glise tout  le  zèle  qu'il  avait  voué  au  service  de  sa  patrie. 
Il  avait  souvent  contre  lui  les  cardinaux,  qui  trouvaient 
extraordinaire  qu'un  cardinal  à  peine  parvenu ,  un  vé- 
nitien .  voulût  réformer  la  cour  romaine  ;  parfois  aussi 
il  avait  contre  lui  le  Pape.  Il  s'opposait  un  jour  à  la  no- 
mination d'un  cardinal.  «  Nous  savons  ,  dit  le  Pape  , 
comment  on  navigue  dans  ces  eaux  :  les  cardinaux  n'ai- 
ment pas  qu'un  autre  leur  devienne  égal  en  honneur.  » 
Conta rini  ,  surpris  ,  répliqua  :  «  Je  ne  crois  pas  que  le 
chapeau  de  cardinal  soit  mon  plus  grand  honneur.  » 

Dans  ce  poste  élevé  ,  il  conserva  sa  sévérité ,  sa  sim- 
plicité primitive  et  son  activité  ,  ainsi  que  la  dignité  et 
la  douceur  de  ses  sentiments. 

Quelque  simple  que  soit  l'organisation  de  la  plante , 
la  nature  lui  a  donné  dans  la  fleur,  en  même  temps 
qu'une  parure ,  un  centre  où  son  existence  respire  et  se 
communique.  Dans  l'homme,  ce  sont  les  sentiments, 
qui ,  produits  par  l'ensemble  des  forces  supérieures  de 
la  vie  ,  forment  la  valeur  morale  et  lui  servent  d'expres- 
sion. Chez  Contarini,  Pâme  s'épanchait  dans  sa  doueeur, 
dans  son  intime  sincérité,  dans  la  chasteté  de  ses  mœurs, 
et  surtout  dans  cette  profonde  conviction  religieuse  qui 
rend  l' homme  heureux  en  l'éclairant. 

C'est  dans  de  tels  sentiments,  avec  des  vues  presque 
conformes  à  celles  des  protestants  sur  les  points  de  doc- 
trine les  plus  importants,  que  Contarini  arriva  en  Alle- 
magne. Il  espérait  pouvoir  terminer  le  schisme  en  régé- 
nérant la  doctrine  par  la  réforme  des  abus. 

>  Casa,  p.  102. 
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Mais  le  schisme  ne  s'élait-il  pas  déjà  étendu  trop  loin  ? 
Les  opinions  dissidentes  n'avaient-elles  pas  déjà  pris  de 
trop  fortes  racines  ?  Questions  que  je  ne  voudrais  cepen- 
dant pas  décider. 

Un  autre  vénitien ,  Marin  Giusdniani  ,  qui  paraît 
avoir  observé  avec  soin  la  situation  des  affaires  ,  re- 
présente un  rapprochement  comme  chose  au  moins 
très-possible  '.  Il  trouve  que  quelques  concessions  im- 
portantes sont  indispensables,  parmi  lesquelles  il 
nomme  les  suivantes  :  «  Que  le  Pape  ne  doit  plus  vou- 
loir être  regardé  comme  le  vicaire  du  Christ  dans  le 
temporel  comme  dans  le  spirituel;  qu'il  faut  don- 
ner aux  évêques  et  aux  prêtres  ignorants  et  vicieux 
des  suppléants  irréprochables  dans  leur  vie  et  capables 
d'instruire  le  peuple  5  qu'on  ne  doit  pas  tolérer  plus 
longtemps  ni  la  vente  de  la  messe  ,  ni  l'accumula  lion 
des  bénéfices,  ni  l'abus  des  compositions;  qu'on  doit 
infliger  tout  au  plus  des  peines  légères  à  la  transgres- 
sion des  lois  du  jeune;  que  si  après  on  accorde  la 
communion  sous  les  deux  espèces  et  le  mariage  des 
prêtres,  toute  dissidence  cessera  aussitôt  en  Allemagne , 
obéissance  sera  prêtée  au  Pape  en  matière  spirituelle , 
plus  d'opposition  à  la  messe  et  à  la  confession  auricu- 
laire ,  et  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  sera  même  re- 
connue comme  étant  un  fruit  de  la  foi  dont  ces  bonnes 
oeuvres  procèdent;  enfin,  de  même  que  la  discorde  est 
venue  des  abus  ,  elle  cessera  par  l'abolition  des  abus.  » 

Nous  nous  rappelons  à  ce  sujet  que  le  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse  avait  déjà  déclaré  l'année  précédente 
qu'on  pourrait  tolérer  la  puissance  temporelle  des  évê- 


1  Rc/azionr  del  clar,  M.  Marina  Giu.stiniano  Kav,  {ri(ornato)  dalla  lp;jazu>nr 
di  Germania  sotto  Ferdinand»,  re  di  Romani,  Bibl.  Corsini ,  à  Rome,  n°  481, 


168  RÉFORMES  CATHOLIQUES 

ques  tant  que  l'on  y  trouverait  un  moyen  de  maintenir 
convenablement  la  puissance  spirituelle  5  qu'à  l'égard  de 
la  messe,  on  pouvait  très-Lien  s'entendre,  pourvu  qu'on 
Ja  permît  sous  les  deux  espèces  !.  Joachim  de  Brande- 
bourg déclara  qu'il  était  disposé  à  reconnaître ,  sans 
doute  sous  certaines  conditions  ,  la  Primauté  du  Pape. 
En  attendant,  on  se  rapprocha  aussi  de  l'autre  côté. 
L'ambassadeur  impérial  répétait  qu'il  fallait  faire  des 
concessions  réciproques,  autant  que  le  comportait  tou- 
jours l'honneur  de  Dieu.  Même  ailleurs  que  chez  les 
protestants  ,  on  aurait  aussi  vu  avec  plaisir  que  la  puis- 
sance temporelle  eut  été  enlevée  dans  toute  l'Allemagne 
aux  évèques  qui  étaient  devenus  des  princes  véritables, 
et  remise  à  des  surintendants ,  et  qu'on  eût  demandé  , 
dans  l'emploi  des  biens  de  l'Eglise,  un  changement  pro- 
fitable à  tous.  On  commença  déjà  à  parler  de  choses 
neutres,  que  l'on  pourrait  faire  ou  ne  pas  faire;  on  or- 
donna ,  même  dans  les  principautés  électorales  ecclé- 
siastiques, des  prières  pour  l'heureux  succès  de  l'œuvre 
de  réconciliation. 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  le  degré  de  la  possibi- 
lité et  de  la  vraisemblance  de  ce  succès  ;  jamais  il  n'ap- 
parut comme  une  chose  facile  5  mais  ,  quelque  faible 
qu'en  fût,  la  chance  ,  elle  valait  cependant  la  peine  d'être 
tentée.  Tout  ce  que  nous  voyons,  c'est  qu'à  cet  essai  de 
réconciliation  se  rattachaient  des  vœux  ardents  et  de 
grandes  espérances. 

1  Lettre  du  landgrave  dans  le  livre  des  Documents  de  Rommcl,  p.  85.  Com- 
parez la  lettre  de  l'évèquc  de  Lundcn  dans  Sekcndorf,  p.  299.  Contarini  al  C. 
Farnese ,  1541,  28  April  (Epp.  Poli  III,  p.  cclv.)  Le  landgrave  et  le  prince 
électoral  demandaient  l'un  et  l'autre  le  mariage  des  prêtres  et  la  communion 
sous  les  deux  espèces;  le  premier  se  montra  plus  difficile  sous  le  rapport  de  la 
primauté ,  et  l'autre  sous  le  rapport  de  la  doctrine ,  de  missa  rjuod  sit  sacri- 
(icium. 
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Le  Pape ,  sans  lequel  rien  ne  pouvait  être  fait ,  était- 
il  disposé  à  rabattre  de  la  sévérité  de  ses  exigences? 
Sous  ce  rapport,  il  y  a  un  passage  très-remarquable 
dans  l'instruction  qu'il  remit  à  Conlarini ,  dans  son  au- 
dience de  congé  f. 

Il  ne  lui  avait  pas  accordé  un  pouvoir  illimité,  qu'on 
désirait  du  côté  de  l'empereur,  présumant  qu'il  pouvait 
se  présenter  en  Allemagne  des  exigences  qu'aucun  légat, 
que  lui-même,  le  Pape,  ne  pouvait  pas  accorder,  sans 
l'avis  des  autres  nations.  Mais,  sans  repousser  ou  ad- 
mettre aucune  négociation  ,  il  faut  que  nous  voyions 
d'abord,  dit-il,  si  les  protestants  s'accordent  avec  nous 
sur  les  principes  ;  par  exemple,  sur  la  Primauté  du  Saint- 
Siège  ,  sur  les  sacrements,  et  sur  quelques  autres  choses. 
Si  on  demande  maintenant  ce  que  c'est  que  ces  autres 
eboses,  le  Pape  ne  s'exprime  pas  tout  à  fait  clairement 
à  cet  égard  ;  il  les  désigne  par  ce  qui  a  été  approuvé  tant 
dans  l'Écriture  sainte  que  dans  l'usage  constant  de  l'E- 
glise 5  que  cela  est  bien  connu  du  légat.  Dans  ces  limi- 
tes ,  ajoute-t-il ,  on  peut  ebereber  à  s'entendre  sur  tous 
les  points  en  discussion  2. 

Il  est  certain  que  c'est  à  bon  escient  que  le  Pape  avait 
mis  tant  de  vague  dans  son  langage.  Paul  III  pouvait 
vouloir  essayer  jusqu'à  quel  point  Conta rini  mènerait 

1  Inctrudio  data  Rev.  C.  Contareno  in  Gcrmaniam  legato  cl.  28  mensis  Ja- 
nuarii  1541.  Elle  se  trouve  en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques  :  elle  est 
imprimée  dans  Quirini ,  Epp.  Poli  III ,  cclxxyi. 

2  «  Videndum  inprimis  est ,  an  Protestantes  et  ii  qui  ab  Eeclesiœ  gremio  de- 
«  fecerunt,  in  prineipiis  nobiscum  eonveniant,  cujusmodi  est  hujus  sanctaî 
«  sedis  primatus  ,  tanquam  a  Deo  et  Salvatorc  nostro  institutus,  sacrosanctac 
«  Ecclesiœ  sacramenta  et  alia  quœdam ,  quae  tum  sacrarum  litterarum  auctori- 
«  tatc ,  tum  universalis  Ecclesiœ  perpétua  observatione  hactenus  observata  et 
«  comprobata  fnere ,  et  tibi  nota  esse  bene  scimus ,  quibus  statim  initio  admis- 
«  sio  omnis  super  aliis  controversiis  concordia  tentaretur.  »  Pour  remarquer 
tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  une  telle  manœuvre ,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  ici  la  position  du  Pape  qui  est  souverainement  orthodoxe  et  inflexible 
de  sa  nature. 
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l'affaire,  et  ne  pas  avoir  envie  de  se  lier  les  mains  d'a- 
vance pour  la  ratification.  Il  laissa  ensuite  au  légat  une 
certaine  latitude.  Sans  doute,  ce  qu'on  aurait  obtenu  à 
Ralisbonne  n'eût  jamais  complètement  satisfait  la  Cour 
romaine ,  et  pour  qu'elle  s'en  contentât ,  il  en  aurait 
coûté  de  nouveaux  efforts  au  légat  du  Pape.  Mais  cepen- 
dant tout  dépendait  d'abord  de  la  réconciliation  et  de 
l'accord  des  théologiens  assemblés.  La  tendance  conci- 
liatrice était  encore  si  cbancelanle  qu'elle  ne  méritait 
pas  même  de  recevoir  ce  nom  ;  ce  n'est  qu'après  avoir 
emporté  une  question  importante  qu'on  pouvait  espérer 
arriver  à  de  plus  grands  résultats. 

On  commença  les  négociations  le  5  avril  1541  ;  on 
prit  pour  base  un  projet  communiqué  par  l'empereur  et 
approuvé,  après  quelques  légers  changements,  par  Con- 
tarini.  Ici ,  le  légat  jugea  immédiatement  convenable  de 
s'écarter  un  peu  de  ses  instructions.  Le  Pape  avait  de- 
mandé avant  tout  la  reconnaissance  de  sa  Primauté. 
Contarini  vit  bien  que,  dès  le  commencement,  cette 
difficulté  qui  soulevait  si  facilement  les  passions,  pou- 
vait faire  échouer  de  prime  abord  toute  tentative  d'ac- 
commodement. Il  consentit  que ,  parmi  les  articles  pré- 
sentés à  la  conférence ,  celui  concernant  la  Primauté  du 
Pape  fût  discuté  le  dernier,  jugeant  qu'il  valait  mieux 
s'occuper  d'abord  des  articles  sur  lesquels  lui  et  ses 
amis  se  rapprochaient  des  protestants,  et  qui  étaient 
également  des  points  de  la  plus  haute  importance,  puis- 
qu'ils concernaient  le  fondement  de  la  foi.  Son  secré- 
taire assure  que  rien  n'a  été  arrêté  par  les  théologiens 
catholiques  ,  que  même  aucun  changement  n'a  été  pro- 
posé, sans  qu'il  n'ait  été  préalablement  consulté  '.  Mo- 

1  Bcccatelli,  Vita  del  cardinal  Contarini ,  p.  cxvn 


ET  CONFÉRENCES  AVEC   LES  PROTESTANTS.  171 

roue,  évêque  de  Modène,  Tomaso  de  Modène,  maître 
du  sacré  palais,  tous  les  deux  partageant  les  mêmes 
opinions  sur  l'article  de  la  justification ,  se  tenaient  à 
côté  de  lui  '.  Un  théologien  allemand  ,  l'ancien  antago- 
niste de  Luther,  le  docteur  Eck ,  opposa  la  plus  grande 
difficulté.  Mais  ,  lorsqu'on  le  pressa  de  discuter  un  ar- 
ticle après  l'autre  ,  on  finit  par  l'amener  aussi  à  des  ex- 
plications satisfaisantes.  Dans  le  fait,  on  s'accorda  en 
peu  de  temps  —  qui  aurait  osé  l'espérer?  —  sur  les 
quatre  articles  essentiels  de  la  nature  humaine,  du  péché 
originel,  de  la  rédemption  et  même  de  la  justification. 
Contarini  concéda  le  point  principal  de  la  doctrine  lu- 
thérienne, savoir,  la  justification  de  l'homme  a  lieu  par 
la  foi  seule  sans  les  mérites  ;  il  ajoutait  seulement  que 
cette  foi  doit  être  vive  et  active.  Mélanchton  avoua  que 
la  doctrine  protestante  elle-même  n'enseignait  pas  autre 
chose  2.  Bucer  soutient  hardiment  que  dans  les  articles 
sur  lesquels  on  s'était  accordé,  tout  est  compris  «  ce  qui 
est  nécessaire  pour  vivre  pieusement,  justement  et  sain- 
tement devant  Dieu  et  devant  les  hommes  5.  »  De  l'autre 
côté ,  on  était  aussi  satisfait.  L'évêque  d'Aquila  appelle 
ce  colloque  saint;  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  ramène  la  ré- 
conciliation dans  la  chrétienté.  Les  amis  de  Contarini, 
qui  partageaient  les  mêmes  sentiments,  apprirent  avec 
joie  les  succès  qu'il  avait  obtenus.  «  Quand  j'ai  remar- 
qué cet  accord  des  opinions,  lui  écrit  Polus,  j'ai  éprouvé 
un  plaisir  tel  qu'aucune  harmonie  musicale  n'aurait  pu 


1  Paliavicini ,  iv,  xiv,  p.  433.  Extraits  des  Lettres  de  Contarini. 

2  Mélanchton  à  Camerar,  10  mai  {Epp.,  p.  366)  :  «  Adscntiuntur  justificari 
«  homines  fîde  et  quidem  in  cam  scntenliam  ut  nos  docemus.  »  Comparez 
Planck,  Histoire  de  la  Doctrine  protestante ,  m,  h,  93. 

3  Tous  les  actes  et  écrits,  pour  l'accord  de  la  religion  négocié  par  la  majesté 
impériale,  etc.,  ao.  1541,  par  Martin  Bucer,  dans  Hortleder,  livre  I,  rhap.  37  , 
p.  280. 
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jamais  nie  le  procurer.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que 
je  vois  approcher  la  paix  et  la  concorde ,  mais  aussi 
parce  que  ces  articles  sont  le  fondement  de  toute  la  foi 
chrétienne.  Ils  paraissent  à  la  vérité  traiter  de  diverses 
choses,  de  la  foi ,  des  œuvres  et  de  la  justification.  Ce- 
pendant sur  cette  dernière,  sur  la  justification,  se  fonde 
tout  le  reste,  et  je  remercie  Dieu  que  les  théologiens  des 
deux  partis  se  soient  entendus  sur  cette  question  ;  nous 
espérons  qu'ayant  favorisé  ce  début  avec  tant  de  misé- 
ricorde ,  il  ne  la  refusera  pas  pour  achever  cetle  œu- 
vre \  » 

La  situation  présente  ,  si  je  ne  me  trompe,  était  d'une 
gravité  réelle  pour  l' Allemagne  et  même  pour  le  monde. 
Pour  l'Allemagne  :  car  les  articles  dont  nous  avons  fait 
mention  avaient  pour  conséquence  de  changer  toute  la 
constitution  ecclésiastique  de  la  nation  ,  et  de  lui  don- 
ner contre  le  Pape  une  position  libre  et  indépendante, 
à  l'abri  de  ses  empiétements  temporels.  L'unité  de  l'E- 
glise et  par  conséquent  de  la  nation  aurait  été  maintenue. 
Ce  succès  eût  exercé  dans  la  suite  une  influence  bien  plus 
étendue.  Si  le  parti  modéré  ,  auteur  de  cette  tentative 
et  qui  la  dirigea  ,  eût  su  conserver  le  dessus  à  Rome 
et  en  Italie ,  quelle  tout  autre  face  le  monde  catholique 
aurait-il  été  obligé  de  prendre  î 

Mais  un  résultat  si  extraordinaire  ne  pouvait  pas  s'ob- 
tenir sans  une  lutte  vive. 

Il  fallait  que  les  conventions  arrêtées  à  Ratisbonne 
fussent  confirmées  d'un  côté  par  le  Pape ,  et  de  l'autre 
par  Luther,  auquel  on  envoya  même  une  députa  lion 
particulière. 

1  Polus  Contareno.  Capranicœ ,  17  Maji  1541 ,  Epp.  Poli,  t.  m,  p.  25.  Les 
lettres  de  cet  évoque  d'Aquila,  qui  se  trouvent  dans  Rainaldus,  1541,  n°  11,  12, 
sont  aussi  très-remarquables. 
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Mais  là  déjà  se  rencontraient  beaucoup  de  difficultés. 
Luther  ne  pouvait  pas  se  persuader  que  la  doctrine  de 
la  justification  eut  été  acceptée.  Il  regarda  avec  raison 
son  vieil  adversaire  comme  incorrigible.  Dans  les  arti- 
cles sur  lesquels  on  s'était  accordé  ,  il  ne  vit  qu'un  ou- 
vrage défectueux ,  composé  des  deux  opinions  contra- 
dictoires ;  lui  ,  qui  se  regardait  toujours  comme  l'objet 
de  la  lutte  entre  le  ciel  et  l'enfer,  crut  aussi  reconnaître 
dans  cette  convention  l'œuvre  de  Satan.  Il  conseilla  ,  de 
la  manière  la  plus  pressante  ,  à  son  maître  l'électeur,  de 
ne  pas  se  rendre  personnellement  à  la  dicte  :  «  Qu'il  est 
précisément  celui  que  le  diable  cherche  \  »  Dans  le  fait, 
la  présence  et  l'assentiment  de  l'électeur  auraient  agi 
puissamment  sur  la  décision. 

Sur  ces  entrefaites,  ces  articles  étaient  aussi  arrivés  à 
Rome.  Ils  y  firent  une  sensation  prodigieuse.  Les  cardi- 
naux Caraffa  et  San  Marcello  particulièrement  furent 
très-scandalisés  de  l'explication  donnée  sur  la  justifica- 
tion ,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  que  Priuli  parvenait  à 
leur  en  montrer  le  sens  véritable  2.  Cependant  le  Pape 
ne  s'exprima  pas  immédiatement  d'une  manière  aussi 
décidée  que  Luther.  Le  cardinal  Farnèse  fit  écrire  au 
légat  :  Sa  Sainteté  n'approuve  ni  ne  désapprouve  cette 
convention ,  mais  tous  les  autres  qui  l'ont  vue  sont  de 
l'opinion  qu'en  supposant  le  sens  de  cette  convention 
d'accord  avec  la  foi  catholique  ,  les  mots  pourraient  en 
être  cependant  plus  clairs. 

Mais  malgré  la  force  de  cette  opposition  ecclésiasti- 
que, elle  n'était  cependant  ni  la  seule  ni  peut-être  la 


1  Luther  à  Jean  Frédéric ,  dans  la  Collection  de  de  Wette ,  t.  V,  p.  353. 

2  Je  ne  puis  pardonner  à  Quirini  de  ne  pas  avoir  communiqué  complètement 
la  lettre  qu'il  possédait  de  Priuli  sur  ces  relations. 
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plus  énergique.  Il  y  en  avait  une  autre  suscitée  par  l'in- 
térêt politique. 

Une  réconciliation  ,  comme  on  se  la  proposait,  aurait 
donné  à  l'Allemagne  une  unité  sans  exemple  pour  elle , 
et  à  l'empereur  une  puissance  immense  \  Comme  chef 
du  parti  modéré ,  il  aurait  pu ,  surtout  à  cette  époque, 
si  un  concile  avait  été  convoqué ,  acquérir  une  autorité 
suprême  dans  toute  l'Europe.  C'est  contre  lui  que  s'é- 
levèrent naturellement  toutes  les  inimitiés  habituelles. 

François  Ier  se  crut  directement  menacé ,  et  ne  né- 
gligea  rien  pour  faire  échouer  la  réconciliation.  Il  se 
plaignait  vivement  des  concessions  que  le  légat  faisait  à 
Ratisbonne  2  :  «  Sa  conduite  ôlc  le  courage  aux  bons  ef 
augmente  celui  des  méchants  \  par  condescendance  poui 
l'empereur,  il  laissera  aller  les  choses  si  loin  qu'il  n'y 
aura  plus  de  remède.  Qu'on  aurait  du  cependant  con- 
sulter aussi  d'autres  princes.  »  Il  lit  semblant  de  voir  le 
Pape  et  l'Eglise  en  danger.  Il  promit  de  vouer  à  leur  dé- 
fense sa  vie  et  toutes  les  forces  de  son  royaume. 

Les  scrupules  religieux  dont  nous  avons  parlé  ne 
s'étaient  pas  seulement  manifestés  à  Rome.  On  remarqua 
en  oulre  que  l'empereur,  en  ouvrant  la  diète  où  il  avait 


1  II  y  avait  toujours  un  parti  impérial  qui  soutenait  cette  tendance.  C'est  là 
tout  le  mystère  des  négociations  de  l'archevêque  de  Lundcn.  Instruzione  di 
Paolo  III  a  Montepulciano ,  1539.  L'empereur  désirait  aussi  à  cette  époque  une 
conciliation. 

2  II  en  parla  avec  l'ambassadeur  du  Pape  à  sa  cour  :  //  C.  di  Mantova  al 
C.  Contarini,  dansQuirini,  m,  cclxxviii.  «  Loces,  17  Maggio  1541.  S.  M.  Cli. 
«  diveniva  ogni  di  pin  ardente  nclle  cose  délia  chiesa  le  quali  era  risoluto  di 
«  voler  difenderc  e  sostenerc  con  tulle  le  forze  c  con  lavita  sua  e  de'  figliuoli, 
«  giurandomi ,  che  da  questo  si  moveva  principalmcnle  a  far  questo  olïicio.  » 
(iranvell'c  avait  au  contraire  d'autres  renseignements  :  «  M'affcrmo,  dit  Conta- 
«  rini  dans  une  lettre  àFarnèsc,  ibid.,  cclv,  con  giuramento  havere  in  mano 
«  letterc  dcl  re  Ch.,  il  qualc  scrive  a  questi  principi  protestanti,  che  non  si  ac- 
te cordino  in  alcun  modo  e  che  lui  aveva  voluto  veder  l'opinioni  loro  le  quali 
«  non  li  spiacevano.  »  D'après  cela,  François  Ier  aurait  empêché  la  réconcilia- 
tion des  deux  côtés. 
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fait  mention  d'un  concile  général,  n'avait  pas  ajouté  que 
le  Pape  seul  a  le  droit  de  le  convoquer.  On  croyait  pou- 
voir en  conclure  qu'il  réclamait  pour  lui-même  ce  droit, 
et  on  voulait  trouver  la  légitimité  de  cette  prétention 
dans  les  anciens  articles  conclus  à  Barcelone  avec  Clé- 
ment VII.  Les  protestants  ne  disaient-ils  pas  constam- 
ment que  c'est  à  l'empereur  à  convoquer  un  concile? 
Avec  quelle  facilité  il  pouvait  leur  faire  des  concessions 
quand  son  intérêt  concordait  si  visiblement  avec  celui 
de  leur  doctrine  !  Le  danger  d'une  séparation  com- 
plète était  imminent,  si  l'empereur  prenait  une  telle 
position  \ 

Pendant  ce  temps  ,  on  s'agitait  aussi  en  Allemagne. 
Giustiniani  assure  que  la  puissance  acquise  par  le  land- 
grave ,  en  se  mettant  à  la  tête  du  parti  protestant ,  avait 
éveillé  chez  d'autres  princes  la  pensée  de  conquérir  une 
puissance  semblable  à  la  tête  des  catholiques.  Un  des 
membres  de  la  diète  nous  apprend  que  les  ducs  de  Ba- 
vière et  l'électeur  de  Maycnce  fuyaient  tout  accommo- 
dement. Dans  une  lettre  particulière,  ce  dernier  avertit 
que  dans  un  concile  national  et  dans  tout  concile  tenu 
en  Allemagne ,  «  on  serait  obligé  d'y  faire  de  trop 
grandes  concessions2.  »  On  trouve  encore  d'autres  lettres 
dans  lesquelles  des  catholiques  allemands  se  plaignent 
directement  auprès  du  Pape  des  progrès  que  le  protes- 
tantisme fait  à  la  diète,  de  la  condescendance  de  Grop- 
per  et  de  Pflug,  et  de  l'éloignement  des  princes  catho- 
liques pour  le  colloque  5. 


1  Ardinghello  al  nome  del  Cl.  Farncse  al  C.  Contarhd,  29  maggio  1841, 

2  Literœ  cardinalis  Moguntini,  clans  Rainaldus,  1541,  n°  27. 

3  Anonyme,  également  dans  Rainaldus,  n°  25.  On  peut  juger  de  quel  côté 
venaient  ces  plaintes,  par  ce  que  l'on  y  dit  de  Eck  :  «  Unus  duntaxat  perdus 
«  theologus  adhibitus  est.  »  Ces  lettres  sont  pleines  d'insinuations  contre  l'em- 
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Il  suffit  de  dire  qu'il  s'éleva  à  Rome,  en  France  et  en 
Allemagne,  parmi  les  ennemis  cle  Charles  V,  parmi  les 
catholiques  les  plus  zélés  ,  soit  en  réalité  ,  soit  en  appa- 
rence ,  une  opposition  redoutable  contre  les  intentions 
conciliatrices  de  l'empereur.  A  Rome,  on  remarqua 
qu'il  existait  une  familiarité  extraordinaire  entre  le 
Pape  et  l'ambassadeur  français-,  on  disait  que  Paul  vou- 
lait marier  sa  nièce  Yittoria  Farnèse  avec  un  Guise. 

Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement;  une  vive  réac- 
tion devait  se  produire  chez  les  théologiens.  «  Les  en- 
nemis de  l'empereur,  dit  le  secrétaire  de  Contarini ,  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur,  qui  redoutaient  sa  grandeur, 
s'il  eût  réuni  sous  son  autorité  toute  l'Allemagne  ,  com- 
mencèrent à  semer  l'ivraie  parmi  les  théologiens.  L'en- 
vie de  la  chair  interrompit  ce  colloque'.  »  En  voyant 
quelles  énormes  difficultés  il  y  avait  à  vaincre,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  devînt  impossible  désormais  de 
s'entendre  sur  aucun  article. 

Il  y  a  exagération  à  attribuer  aux  protestants  seuls  la 
faute  de  cette  séparation*.  Bientôt  le  Pape  fit  annoncer 
au  légat,  comme  sa  ferme  volonté,  qu'il  ne  devait  ap- 
prouver ni  publiquement  ni  en  particulier  une  déclara- 
tion dans  laquelle  l'opinion  catholique  serait  exprimée 
autrement  que  dans  des  mots  qui  ne  donneraient  lieu  à 
aucune  équivoque.  On  rejeta  absolument  à  Rome  les 
formules  par  lesquelles  Contarini  avait  pensé  réunir  les 
diverses  opinions  sur  la  Primauté  du  Pape  et  sur  le  pou- 
voir des  conciles2.  Le  légat  se  vit  obligé  de  se  prêter  à 

pereur  :  «  Nihil,  y  est -il  dit,  ordinabitur  pro  robore  Ecclcsice,  quia  timetur,  illi 
«  (Cacsari)  displicere.  » 

1  Beccatelli  Vita  ,  p.  exix. 
*  Voir  la  note  n°  10. 

2  Ardinghello  a  Contarini,  ibid.,  p.  ccxxiv. 
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des  explications  qui  parurent  cire  en  contradiction  avec 
ses  opinions  précédentes. 

Cependant ,  pour  arriver  à  une  conclusion  ,  l'empe- 
reur désirait  au  moins  que  l'on  pût  s'en  tenir  provisoi- 
rement aux  articles  rédigés  dans  la  formule  du  légat,  et 
quant  au  reste,  que  l'on  tolérât  les  différences  qui  exis- 
taient des  deux  côtés.  Mais  on  ne  parvint  à  déterminer 
à  cetle  concession  ni  Luther  ni  le  Pape.  Le  cardinal  fut 
averti  que  tout  le  Collège  avait  décidé  à  l'unanimité 
qu'il  n'était  pas  permis  de  consentir,  sous  aucune  con- 
dition ,  à  une  tolérance  sur  des  articles  aussi  essentiels 
par  rapport  à  la  foi. 

Après  de  si  grandes  espérances  ,  après  un  début  qui 
s'était  annoncé  sous  de  si  heureux  auspices ,  Conta rini 
s'en  retourna  sans  avoir  rien  terminé.  Il  aurait  désiré 
accompagner  l'empereur  dans  les  Pays-Bas,  cependant 
cette  faveur  lui  fut  refusée.  En  Italie  ,  il  fut  obligé  d'en- 
tendre les  calomnies  qui  furent  répandues  de  Rome  dans 
tout  le  pays ,  sur  sa  conduite ,  sur  les  prétendues  con- 
cessions qu'il  avait  faites  aux  protestants.  Il  avait  des 
sentiments  assez  élevés  pour  être  encore  plus  doulou- 
reusement affecté  de  l'avortcment  de  si  vastes  desseins. 

Avec  lui ,  quelle  belle  position  avait  prise  l'opinion 
catholique  modérée*  !  Mais  ,  comme  elle  ne  réussit  pas 
dans  ses  plans  qui  embrassaient  la  régénération  du 
monde  ,  il  s'agissait  de  savoir  si  seulement  elle  parvien- 
drait à  maintenir  sa  propre  existence.  Toute  grande 
pensée  qui  se  manifeste  avec  la  prétention  d'exercer  une 
domination  souveraine,  si  elle  ne  réussit  pas,  elle  ne 
peut  plus  vivre  ,  il  faut  qu'elle  disparaisse. 

*  Voir  la  note  n°  11 
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§  III.  —  Nouveaux  Ordres  religieux. 

Déjà  s'était  développée  une  autre  direction  ayant  la 
même  origine  et  la  même  cause  que  le  mouvement  de 
réforme  dont  nous  avons  présenté  le  tableau  ,  mais  s'en 
éloignant  toujours  davantage,  et  qui,  quoique  établie 
aussi  pour  opérer  une  réforme  ,  se  trouvait  en  complète 
opposition  avec  le  protestantisme. 

Quand  Luther  rejeta  le  sacerdoce  tel  qu'il  avait  été 
constitué  jusqu'à  ce  jour,  il  s'éleva  en  Italie  contre  cette 
tentative  un  mouvement  dans  le  but  de  le  défendre  et 
de  le  rétablir  dans  toute  la  sévérité  du  principe  qui  l'avait 
fondé.  Des  deux  côtés,  on  avait  remarqué  la  décadence 
des  institutions  ecclésiastiques  ;  mais  tandis  qu'en  Alle- 
magne on  voulait  l'abolition  du  monachisme,  en  Italie 
on  chercha  à  le  rajeunir.  Tandis  que  le  clergé  se  déli- 
vrait, en  Allemagne,  de  l'esclavage  qui  avait  pesé  sur 
lui,  en  Italie,  on  pensait  à  donner  à  l'Eglise  une  constilu- 
lion  plus  rigoureuse  ;  en  deçà  des  Alpes,  nous  entrâmes 
dans  une  voie  toute  nouvelle,  et  au  delà,  on  renouvela, 
au  contraire,  une  de  ces  tentatives  semblables  à  celles  qui , 
depuis  plusieurs  siècles,  ont  eu  lieu  à  diverses  époques. 

Car,  de  tout  temps  ,  les  institutions  ecclésiastiques 
avaient  fini  par  tomber  dans  un  état  de  relâchement ,  et 
il  avait  souvent  fallu  les  rappeler  à  leur  origine.  Déjà  les 
Carlovingiens  n'avaient-ils  pas  jugé  nécessaire  de  res- 
treindre le  clergé  à  une  vie  commune  et  à  une  obéissance 
volontaire,  d'après  la  règle  de  Ghrodcgang!  Celle  de 
Benoît  de  Nursia  ne  suffit  pas  longtemps  aux  couvents  : 
pendant  les  dixième  et  onzième  siècles,  nous  voyons 
partout  des  congrégations  ayant  des  règles  particulières, 
à  l'exemple  de  Cluny,  devenir  nécessaires.  Ce  mouve- 
ment opéra  aussitôt  sa  réaction  sur  le  clergé  séculier; 
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par  Tin  traduction  du  célibat*,  celui-ci  même  fut  sou- 
mis ,  connue  nous  l'avons  déjà  mentionné ,  à  peu  près 
à  la  règle  d'un  ordre  religieux;  néanmoins,  toutes  ces 
institutions,  malgré  la  grande  impulsion  religieuse  que 
les  croisades  donnèrent  aux  nations,  au  point  même 
que  les  chevaliers  et  les  seigneurs  soumirent  leur  ordre 
militaire  aux  formes  des  lois  monacales,  étaient  tom- 
bées dans  une  profonde  décadence  ,  lorsque  les  moines 
mendiants  s'élevèrent.  Au  commencement,  ils  ont  con- 
tribué sans  doute  au  rétablissement  de  la  simplicité  et 
de  la  sévérité  primitives  ,  mais  nous  avons  vu  comment 
eux  aussi  avaient  insensiblement  dégénéré  et  comment 
ils  s'étaient  relâchés ,  comment  ils  n'avaient  pas  su 
échapper  à  la  corruption  générale  de  l'Église. 

Déjà  ,  à  partir  de  l'an  1  520  et  depuis  cette  époque  , 
la  nécessité  d'une  réforme  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que s'était  fait  sentir  toujours  plus  vivement  à  mesure 
([ne  le  protestantisme  se  propageait  en  Allemagne  ,  et 
cela  dans  les  pays  où  le  protestantisme  n'avait  pas  en- 
core pénétré.  Cette  nécessité  se  produisit  au  sein  même 
désordres  religieux**. 

Malgré  la  profonde  solitude  au  milieu  de  laquelle  vi- 
vait l'Ordre  desCamaldules,  Paolo  Giustiniani  le  trouva 
atteint  de  la  corruption  générale.  En  l'an  1  522,  il  fonda 
une  nouvelle  congrégation  de  cet  Ordre,  qui  reçut  le 
nom  de  Monte-Corona,  de  la  montagne  sur  laquelle  elle 
eut  plus  tard  son  établissement  principal'.  Aux  yeux  de 
Giustiniani,  trois  choses  étaient  essentielles  pour  arri- 
ver à  la  perfection  spirituelle  :  la   solitude,  les  vœux, 

*  Voir  la  note  n°  12.  —  **  Voir  la  note  n°  13. 

1  II  est  juste  de  dater  la  fondation  de  la  rédaction  des  règles,  après  que  Ma- 
sacio  fut  cédé  ,  en  1522  ,  à  la  nouvelle  congrégation.  Basciano ,  le  successeur  de 
Giustiniani,  fonda  Monte-Corona.  Hélyot,  Histoire  des  Ordres  monastiques  , 
t.  v,  p.  271. 
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et  la  sépara  lion  des  moines  en  différentes  cellules.  Dans 
une  de  ses  lettres,  il  fait  mention,  avec  une  satisfaction 
particulière,  de  ces  petites  cellules  oratoires,  telles 
qu'on  les  trouve  encore  çà  et  là ,  sur  les  plus  liantes 
montagnes  ,  au  milieu  de  déserts  enchanteurs  ,  qui  pa- 
raissent inviter  l'âme  tout  à  la  fois  à  un  élan  sublime  et 
à  un  calme  profond1.  La  réforme  pratiquée  par  ces  er- 
mites s'est  répandue  dans  tout  l'univers. 

Après  tant  de  réformes,  on  en  essaya  encore  une  nou- 
velle parmi  les  Franciscains  ,  chez  lesquels  la  corruption 
avait  peut-être  le  plus  profondément  pris  racine.  Les 
Capucins  se  proposaient  de  rétablir  la  règle  telle  qu'elle 
avait  été  établie  par  leur  premier  fondateur,  savoir  le 
service  divin  à  minuit,  la  prière  à  des  heures  détermi- 
nées, la  discipline  et  le  silence,  tout  le  règlement  sé- 
vère de  l'Ordre,  suivant  l'institution  originelle.  On  est 
forcé  de  rire  de  l'importance  qu'ils  attachaient  à  des 
choses  insignifiantes*  ;  mais  on  ne  peut  pas  méconnaître 
que  leur  conduite  devint  exemplaire  ,  surtout  pendant 
la  peste  de  1528. 

Cependant  cette  réforme  des  Ordres  religieux  était 
loin  de  suffire,  puisque  le  clergé  séculier  était  devenu 
entièrement  étranger  à  sa  mission.  C'était  lui  qu'une 
réforme  devait  atteindre ,  pour  avoir  une  importance 
réelle  **. 

Ici  encore  nous  rencontrons  des  membres  de  cet  ora- 
toire romain  dont  nous  avons  parlé.  Deux  d'entre  eux, 
hommes  du  reste  d'un  caractère  tout  à  fait  opposé,  en- 
treprirent cette  réforme.  L'un  ,  Gaétan  de  Thiène,  paci- 
fique ,  tranquille,  d'humeur  douce,  parlant  peu ,  s'a- 

1  Lettera  del  />.  Giustmiano  ai  Vcscovo  Tcatino  ;  «lans  Bromato,  Storia  di 
Paolo  IV,  lil).  m,  §19. 
*  Voir  In  nolo  n»  14,  —  *f  Voir  ta  note  n°  1t>. 
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bandonnant  aux  exiases  d'un  enthousiasme  ascétique, 
dont  on  a  dit  qu'il  désirait  réformer  le  monde ,  mais 
sans  que  Von  sût  qiiil  était  au  monde  '  ;  l'autre  ,  Jean- 
Pierre  Caraffa,  dont  nous  aurons  encore  à  nous  entrete- 
nir plus  longuement,  véhément,  bouillant ,  impétueux, 
plein  d'ardeur;  il  avouait  que  plus  il  avait  cédé  à  ses 
désirs,  plus  son  cœur  avait  été  tourmenté;  il  ne  pou- 
vait donc  trouver  de  repos  que  dans  un  abandon  com- 
plet au  sein  de  Dieu,  et  dans  un  commerce  intime  avec 
les  choses  célestes.  Ces  deux  hommes  se  rencontrèrent 
ainsi  dans  un  besoin  commun  de  retraite,  naturel  à 
l'un ,  l'objet  des  désirs  de  l'autre  ,  et  dans  la  même  pré- 
dilection pour  l'activité  spirituelle.  Convaincus  de  la 
nécessité  d'une  réforme,  ils  se  réunirent  pour  fonder 
un  Ordre  —  on  l'a  appelé  l'Ordre  des  T'aéalins  —  qui 
avait  pour  but  en  même  temps  la  contemplation  et  l'a- 
mélioration de  la  discipline  du  clergé  2. 

Gaétan  faisait  partie  des  Protonari partecipanti ;  il  se 
démit  de  ce  bénéfice  :  Caraffa  possédait  l'évêché  de 
Chieti ,  l'archevêché  deBrindisi;  il  les  résigna  tous  les 
deux.  Conjointement  avec  deux  amis  intimes ,  qui 
avaient  été  également  membres  de  cet  oratoire  romain, 
ils  prononcèrent  solennellement  les  trois  vœux  le  1 4  sep- 
tembre 1 524  J ,  le  vœu  de  pauvreté  avec  ,  de  plus  ,  ces 
engagements   particuliers ,    que   non-seulement   ils  ne 


1  Caraccioli,  Vita  S.  Cajetani  Thienœi,  c.  îx,  p.  101.  «  In  conversatione 
«  humilis ,  mansuetus  ,  modestus ,  pauci  sermonis.  —  Mcmini  me  illum  sajpe 
«  vidissc  inter  precandum  lacrymandum.  »  La  relation  d'une  société  pieuse  de 
Vicence,  que  l'on  trouve  également,  iàid.,  c.  i,  n°  12,  le  dépeint  très-bien. 

2  Garaccioli ,  c.  n  ,  §  19,  désigne  leur  intention  :  «  Glericis,  quos  ingenti  pc- 
«  pulorum  exitio  improbitas  inscitiaque  corrupissent ,  clericos  alios  debere  suf- 
«  fici,  quorum  opéra  damnum ,  quod  illi  per  pravum  cxemplum  intulisscnt 
«  sanaretur.  » 

3  On  trouve  les  Actes  à  ce  sujet  dans  le  Commeidarius  prœvius ,  A.  A.  S.  S, 
Aug\,  t.  n,  p.  249. 


J82  NOUVEAUX   ORDRES   RELIGIEUX. 

posséderaient  rien,  mais  qu'ils  éviteraient  aussi  de  men- 
dier, voulant  se  contenter  d'attendre  les  aumônes  qu'il 
plairait  à  chacun  de  leur  apporter.  Après  un  court  sé- 
jour dans  la  ville  ,  ils  se  logèrent  dans  une  petite  mai- 
son au  Monte  Pincio,  près  de  la  Vigna  Capi  sacchi , 
qui  est  devenue  plus  tard  la  villa  Mcdici,  où  dans  ce 
temps  régnait ,  quoique  dans  l'intérieur  des  murs  de 
Rome,  une  profonde  solitude  ;  ils  vécurent  là  dans  la 
pauvreté  qu'ils  s'élaient  prescrite  ,  dans  des  exercices 
spirituels  ,  dans  une  étude  de  l'Evangile  exactement 
tracée  et  répétée  tous  les  mois  \  ils  descendaient  ensuite 
dans  la  ville  pour  prêcher. 

Ils  ne  s'appelaient  pas  moines  ,  mais  clercs  réguliers  : 
ils  étaient  prêtres  avec  des  vœux  de  moines.  Leur  but 
était  d'instituer  une  espèce  de  séminaire  de  prêtres. 
Le  bref  de  leur  fondation  leur  permettait ,  en  termes 
exprès  ,  de  recevoir  des  prêtres  séculiers.  Ils  ne  s'impo- 
sèrent pas ,  dès  le  commencement ,  une  forme  et  une 
couleur  déterminées  dans  leurs  vêtements  ;  ils  devaient 
se  conformer  à  celui  adopté  par  le  clergé  du  pays  où  ils 
seraient  établis  ;  ils  voulaient  aussi  célébrer  partout  le 
service  divin  suivant  les  usages  des  localités.  Par  là  ils 
se  délivrèrent  de  bien  des  exigences  qui  enchaînaient 
les  moines  '  ;  ils  voulaient  au  contraire  se  vouer  libre- 
ment aux  devoirs  du  clergé  ,  à  la  prédication  ,  à  l'admi- 
nistration des  sacrements  ,  au  soin  des  malades. 

Alors  on  vit  de  nouveau,  ce  qui  était  tout  à  fait  tombé 
hors  d'usage,  des  prêtres  paraître  dans  les  chaires  avec 
le  bonnet  carré,  la  croix  et  la  colta  cléricale  -,  ils  débu- 
tèrent d'abord  dans  l'oratoire  romain,  puis  souvent  ils 
firent  des  missions  en  pleine  rue.  Caraffa  prêchait  et  dé- 

1  Rcr/lc  des  Théatins,  dans  Bromato,  Vita  di  PaoioIV,  liv.  111,  §  25. 
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ployait  celte  éloquence  abondante  et  impétueuse  qu'il 
a  conservée  jusqu'à  sa  mort.  Lui  et  ses  compagnons, 
qui  pour  la  plupart  appartenaient  à  la  noblesse  et  qui 
auraient  pu  goûter  les  plaisirs  de  la  vie  ,  se  dévouèrent 
à  visiter  les  malades  dans  les  maisons  particulières  et 
dans  les  hôpitaux,  et  à  assister  les  mourants. 

Cette  rénovation  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
ecclésiastiques  est  d'une  grande  importance.  Cet  Ordre 
ne  devint  pas  à  vrai  dire  un  séminaire  de  prêtres  ;  il  ne 
fut  jamais  assez  nombreux  pour  cela  ;  mais  il  se  consti- 
tua en  un  séminaire  d'évèques  ;  avec  le  temps ,  il  fut 
l'ordre  véritablement  noble  des  prêtres-,  et  comme  nous 
avons  pris  soin  de  remarquer  que ,  dès  le  commence- 
ment ,  les  premiers  membres  avaient  appartenu  à  la  no- 
blesse ,  plus  tard  les  preuves  de  noblesse  devinrent  né- 
cessaires pour  pouvoir  y  être  reçu.  On  conçoit  facile- 
ment que  la  règle  imposée  par  les  fondateurs  de  vivre 
d'aumônes  sans  les  demander,  n'était  exécutable  que 
sous  de  telles  conditions. 

En  attendant,  ce  qui  était  l'essentiel,  la  bonne  pen- 
sée d'avoir  des  vœux  de  moines  avec  les  devoirs  et  le 
caractère  sacré  des  clercs  ,  se  propagea  et  fut  imitée 
dans  d'autres  pays. 

Depuis  1521 ,  la  Haute-Italie  était  soumise  à  tous  les 
maux  d'une  guerre  continuelle  ,  à  la  dévastation  ,  à  la 
famine  et  aux  maladies  qui  en  sont  la  suite.  Combien 
d'enfaijts  y  étaient  devenus  orphelins  et  étaient  mena- 
cés de  périr  corps  et  âme  î  Heureusement ,  la  piété 
s'élève  toujours  à  côté  du  malheur  parmi  les  hommes. 
Un  sénateur  vénitien ,  Girolamo  Miani  ,  recueillit  les 
enfants  qui  s'étaient  enfuis  à  Venise  et  il  les  reçut  dans 
sa  maison  ;  il  parcourut  toutes  les  îles  situées  autour  de 
la   ville   pour    les  chercher;    sans  faire  attention  aux 


184  NOUVEAUX   ORDRES   RELIGIEUX. 

plaintes  do  sa  belle-sœur,  il  vendit  l'argenterie  et  les 
beaux  lapis  de  sa  maison  ,  pour  procurer  à  ces  enfants 
une  habitation  ,  des  vêtements ,  des  vivres  et  des  insti- 
tuteurs. Peu  à  peu  il  consacra  exclusivement  son  acti- 
vité à  cette  belle  œuvre.  11  obtint  un  grand  succès,  prin- 
cipalement à  Bergame.  L'hôpital  qu'il  y  fonda  fut  si 
bien  soutenu ,  que  ce  premier  essai  l'encouragea  à  le 
renouveler  dans  d'autres  villes.  Des  hôpitaux  semblables 
furent  fondés  successivement  à  Vérone,  à  Brescia,  à 
Ferrare  ,  à  Corne,  à  Milan  ,  à  Pavie ,  à  Gènes.  Enfin  ,  il 
entra  avec  quelques  amis  qui  avaient  les  mêmes  senti- 
ments que  lui,  dans  une  congrégation  établie  sur  le 
modèle  des  Théatins ,  composée  de  clercs  réguliers ,  et 
qui  portait  le  nom  de  di  Somasca.  L'éducation  était 
principalement  leur  but.  Pour  cet  objet  et  leurs  hôpi- 
taux ,  ils  obtinrent  une  constitution  commune  '. 

S'il  est  une  ville  qui  ait  éprouvé  les  malheurs  de  la 
guerre  ,  c'est  Milan ,  si  souvent  assiégée  et  prise  ,  tan- 
tôt par  un  parti ,  tantôt  par  l'autre.  Le  but  des  trois 
fondateurs  de  l'ordre  des  Barnabites  ,  Zaccaria  ,  Ferrari 
et  Morigia  ,  fut  d'adoucir  ces  maux  par  la  charité,  de 
détruire  l'abrutissement  moral  qu'ils  enfantent ,  par 
l'instruction ,  la  prédication  et  l'édification  des  bons 
exemples.  Une  chronique  milanaise  nous  fait  connaître 
l'admiration  que  ces  nouveaux  prêtres  excitaient  dans 
le  commencement,  lorsqu'ils  traversaient  les  rues,  dans 
toute  la  simplicité  de  leur  costume,  portant  une  bar- 
rette ronde  ,  la  tête  baissée  ,  et  tous  encore  jeunes.  Ils 


1  «  Approbatio  societatis  tam  ecclesiasticarum ,  quam  secularium  persona- 
«  rum  ,  nuper  institutrc  ad  erigendum  hospitalia  pro  subventione  pauperum  or- 
«  phanorum  et  mulicrum  coirvertiturum.  »  (On  unit  ce  dernier  but  avec  le 
premier  dans  quelques  endroits.)  Bulle  de  Paul  III,  5  juin  1540.  La  bulle Injunc- 
t.um  Nobis,  donnée  par  Pie  V  le  6  décembre  1568,  nous  apprend  que  les  mem- 
bres de  celte  congrégation  lirent  des  vœux  seulement  à  cette  époque. 
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avaient ,  près  de  Saint-Ambroisc  ,  leur  habitation  ,  où 
ils  vivaient  en  communauté.  La  comtesse  Ludovica  To- 
rella  ,  qui  vendit  son  patrimoine  de  Guastalla  et  en  em- 
ploya le  produit  à  de  bonnes  œuvres  ,  soutenait  ces  re- 
ligieux1. On  voit  combien  cet  Ordre  se  rapproche  du 
précédent.  Il  choisit  aussi  l'organisation  des  clercs  ré- 
guliers. 

Malgré  tout  ce  qui  pouvait  être  accompli  par  ces  con- 
grégations ,  cependant  le  cercle  restreint  dans  lequel 
elles  se  renfermaient  s'opposait  à  ce  qu'elles  opérassent 
une  réforme  générale.  Ces  congrégations  sont  surtout 
remarquables  par  l'indépendance  de  leur  origine  qui 
manifeste  un  mouvement  dont  les  résultats  contribuè- 
rent beaucoup  à  la  restauration  du  catholicisme.  Mais 
ces  institutions  étaient  loin  d'être  suffisantes  ;  il  en  fal- 
lait d'autres,  pins  vastes,  plus  puissantes  encore  pour 
apporter  une  résistance  efficace  à  l'audace  envahissante 
des  progrès  du  protestantisme. 

Elles  surgirent  aussi  et  se  développèrent  par  les  mêmes 
moyens  que  les  précédentes ,  mais  d'une  manière  inat- 
tendue et  toute  particulière. 

§  IV.  —  Ignace  de  Loyola*. 

La  chevalerie  espagnole  avait  seule ,  entre  toutes  les 
chevaleries  du  monde,  conservé  son  caractère  religieux. 
Les  guerres  avec  les  Maures ,  à  peine  terminées  dans  la 
Péninsule  et  continuées  encore  en  Afrique,  le  voisinage 
des  Maures  subjugués  ,  qui  étaient  restés  dans  le  pays  et 
avec  lesquels  les  relations  se  ressentaient  toujours  de  la 
diversité  des  croyances,  les  expéditions  aventureuses 

*  Chronique  de  Burigozzo,  dans  Custode  ,  continuée  par  Vcri  :  Storia  di  Mi- 
lano ,  t.  îv,  p.  88. 

*  Voir  la  note  n°  16, 
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contre  d'autres  infidèles  au  delà  de  l'Océan,  toute  cette 
vie  entretenait  cet  esprit  chevaleresque  idéalisé  dans 
des  livres  ,  tels  que  X Amadls,  remplis  d'une  bravoure 
extravagante,  mais  entraînante  par  sa  naïveté,  sa  loyauté 
et  son  dévouement. 

Don  Inigo  Lopez  de  Rccalde  !,  le  plus  jeune  fils  de  la 
maison  de  Loyola  ,  naquit  au  château  de  ce  nom,  situé 
dans  le  Guipuscoa ,  entre  Azpeitia  et  Ascoïtia ,  d'une 
des  premières  familles  du  pays,  de parientes  majores, 
dont  le  chef  jouissait  du  privilège  d'être  invité  ,  par 
une  cédule  spéciale ,  à  chaque  prestation  du  serment  de 
fidélité.  Le  jeune  Inigo,  qui  avait  grandi  à  la  cour  de 
Ferdinand-le-Catholique  et  qui  faisait  partie  de  la  suite 
du  duc  de  Najara  ,  reçut  l'influence  ineffaçable  de  cet 
esprit  chevaleresque.  De  beaux  chevaux,  de  belles  armes, 
une  brillante  renommée,  de  valeureuses  et  galantes  aven- 
tures ,  avaient  pour  lui  tout  le  prix  qu'on  y  attachait  à 
celte  époque  ;  la  tendance  religieuse  de  cet  esprit  se 
manifesta  aussi  vivement  en  lui ,  il  composa  ,  dans  sa 
jeunesse  ,  une  romance  sur  le  premier  des  apôtres 2. 

Nous  lirions  vraisemblablement  son  nom  parmi  ceux 
des  plus  braves  capitaines  de  l'époque  auxquels  Charles  V 
donna  tant  d'occasions  de  se  produire,  si  sa  vie  mili- 
taire n'avait  été  terminée  subitement  par  une  double 
blessure  aux  deux  jambes,  blessure  qu'il  reçut  à  la  dé- 
fense de  Pampelune  contre  les  Français  ,  en  1521 .  Cou- 
rageux sur  son  lit  de  douleur,  comme  il  l'avait  été  sur 
le  champ  de  bataille,  il  fit  ouvrir  deux  fois  sa  blessure  \ 
serrant  les  mains  seulement ,  au  milieu  des  plus  af- 


1  II  s'appelle  ainsi  dans  les  actes  judiciaires,  quoiqu'on  ne  sache  pas  com- 
ment il  a  reçu  le  nom  de  Rccalde.  Au  surplus,  ce  fait  ne  prouve  rien  contre 
l'authenticité  du  nom.  Acte  Sanclorum  ;  Zjulii,  commentarius  prœviw,  p.  440, 

2  M  a  (Ici  :  Vita  Ignatii. 
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(Yeuses  souffrances  ,  cl  ne  laissant  jamais  échapper  une 
seule  plainte. 

Retenu  ainsi ,  loin  de  toutes  les  habitudes  de  sa  vie  , 
par  des  infirmités  précoces  dont  il  ne  guérit  jamais 
complètement ,  il  se  mit  à  lire  les  romans  de  chevalerie 
qu'il  avait  toujours  goûtés  ,  et  surtout  l'Amadis*  ;  puis 
bientôt  il  s'attacha  à  étudier,  à  méditer  la  vie  de  quel- 
ques  saints  ,  et  particulièrement  celle  de  Jésus-Christ. 
Doué  d'une  imagination  rêveuse  et  mystique,  excité  par 
la  souffrance  et  la  solitude,  jeté  tout  d'un  coup,  et  dans 
la  force  de  la  jeunesse  ,  hors  d'une  route  qui  lui  pro- 
mettait la  plus  éclatante  fortune  ,  il  tomba  dans  un  état 
d'esprit  extraordinaire.  Tantôt  se  laissant  entraîner  au 
récit  des  grandes  actions  de  saint  Dominique  ,  de  saint 
François,  qui  lui  apparaissaient  illuminés  de  toute  leur 
sainteté,  il  brûlait  de  les  imiter  5  il  se  sentait  la  faculté, 
le  courage  de  lutter  avec  eux  de  rigidité  et  d'abnéga- 
tion '.  Tantôt  les  idées  mondaines  revenaient  l'assaillir, 
il  rêvait  à  la  dame  au  service  de  laquelle  il  s'était  voué 
dans  le  secret  de  son  cœur  ;  elle  n'est ,  disait-il  ,  ni 
comtesse,  ni  duchesse,  mais  elle  est  mieux:  que  cela.  Il 
se  demandait  avec  angoisse  comment  il  découvrirait  sa 
retraite.  Puis,  comment  l'ayant  découverte,  il  se  jette- 
rait à  ses  pieds  ;  comment  encore  il  lui  témoignerait 
son  dévouement ,  quelle  forme  prendrait  le  discours 
qu'il  lui  adresserait  ;  enfin  quels  actes  brillants  de  che- 
valerie il  ferait  en  son  honneur. 

*  Voir  la  note  n°  17. 

1  Les  Acta  antiquissima ,  a  Ludovico  Consalvo  ex  ore  sancti  excepta ,  A.  A. 
S.  S.,  1.  1,  p.  634,  instruisent  authentiquement  de  ces  faits.  Il  pensait  un 
jour  :  «  Quid,  si  ego  hoc  agercm,  quod  fecit  B.  Franciscus,  quid  si  hoc,  quod 
«  B.  Doininicus  ?  »  Tantôt  «  de  muchas  cosas  vanasque  se  le  ofrecian  una  tenia  :  » 
même  cet  honneur  qu'il  pensait  rendre  à  sa  dame.  «  Non  era  condesa  ni  du- 
«  quesa  masera  su  estado  masalto,  que  ninguno  destas.  »  Aveu  singulièrement 
naïf. 
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Cet  état ,  qui  alternait  entre  les  différents  transports 
de  son  imagination  ,  retardait  sa  guérison  et  le  jetait  de 
plus  en  plus  dans  des  idées  toutes  mystiques.  Peut-être 
même  entra-t-il  plus  vite  dans  cette  voie  parce  qu'il 
reconnut  qu'il  ne  pouvait  pas  être  guéri  parfaitement 
ni  illustrer  son  nom  par  le  service  militaire. 

Mais  ne  croyons  pas  qu'il  rompit  avec  l'esprit  cheva- 
leresque comme  il  le  fit  avec  ses  habitudes.  Ses  rêveries 
les  plus  spiritualistes  revêtaient  les  formes  et  la  couleur 
de  la  chevalerie.  La  lutte  du  bien  et  du  mal  s'offrait  par 
exemple  à  sa  pensée ,  comme  la  lutte  de  guerriers  prêts 
à  en  venir  aux  mains  ,  enfermés  dans  deux  camps  ,  l'un 
près  de  Jérusalem  ,  l'autre  près  de  Babylone  -,  l'un  com- 
mandé par  Jésus  ,  l'autre  par  Satan. 

Jésus  venait  annoncer  sa  résolution  de  soumettre  tous 
les  pays  des  infidèles.  Il  venait  dire  à  ceux  qui  voulaient 
suivre  sa  bannière  :  Vous  devez  vous  nourrir  et  vous 
vêtir  de  la  même  manière  que  moi  \  supporter  les  mêmes 
souffrances  ,  les  mêmes  veilles  que  moi;  vous  partici- 
perez ainsi  à  la  victoire  et  aux  récompenses.  Devant 
moi,  devant  la  Vierge  Marie  et  devant  toute  la  cour  cé- 
leste, chacun  de  vous  devra  déclarer  être  prêt  à  servir 
le  Seigneur  aussi  fidèlement  que  possible  ,  en  parta- 
geant avec  lui  toutes  les  peines  ,  dans  l'esprit  d'une  vé- 
ritable pauvreté  spirituelle  et  corporelle   . 

De  telles  images  enfantèrent  dans  l'esprit  d'Ignace 
cette  chevalerie  spirituelle  qui  succéda  à  la  chevalerie 
mondaine  qu'il  était  forcé  d'abandonner.  Car  ce  ne  fut 
pas  encore  un  vrai  sentiment  pieux  qui  lui  fit  quitter  sa 


1  «  Evercitia  spiritualia  :  secunda  liebdomada.  Contemplatio  regni  Jésus 
«  Ghristi  ex  siinilitiidiuc  régis  terreni  subditos  suos  evocantis  ad  bellum,  »  et 
d'autres  passages. 
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maison  et  sa  famille  pour  gravir  le  Montserrat  ;  ce  11c 
fut  pas  une  douleur  amère  de  ses  péchés  ,  une  impulsion 
véritablement  religieuse  qui  le  dirigèrent;  mais  comme 
il  le  dit  si  naïvement  lui-même  ,  le  besoin  d'égaler  par 
ses  actions  ,  les  actions  les  plus  éclatantes  des  saints  les 
plus  célèbres  ,  de  se  livrer  à  des  exercices  de  pénitence 
plus  rudes,  plus  difficiles  que  tous  ceux  que  l'on  con- 
naissait, le  désir  enfin  d'aller  servir  Dieu  à  Jérusalem. 
C'est  alors  que  commença  pour  lui  cette  vie  tout  ex- 
traordinaire qu'il  rêvait  depuis  si  longtemps;  c'est  alors 
qu'il  mit  en  action  ces  étranges  pensées ,  fruit  bizarre 
de  ses  anciennes  habitudes  et  de  ses  nouvelles  tendan- 
ces. Suspendant  ses  armes  et  son  bouclier  à  une  image 
de  la  Vierge ,  il  fit  devant  cette  image  la  veille  des  ar- 
mes >  avec  d'autres  vues  sans  doute  que  celles  qui  de- 
vaient animer  des  chevaliers  mondains  ,  mais  en  son- 
geant beaucoup  plus  pourtant  au  fameux  i\madis  ',  où 
cette  veille  est  si  minutieusement  décrite  ,  qu'au  service 
tout  spirituel  dans  lequel  il  s'engageait.  Après  avoir 
passé  toute  la  nuit  veillant  et  priant,  tantôt  debout, 
tantôt  agenouillé  ,  et  tenant  constamment  son  bâton  de 
pèlerin,  il  se  dépouilla  de  son  habit  de  chevalier  dans 
lequel  il  était  venu,  revêtit  F  habit  grossier  des  ermites 
qui  habitaient  les  rocs  dépouillés  du  Montserrat ,  puis 
ayant  fait  une  confession  générale,  il  partit  pour  Jéru- 
salem ,  ne  se  rendant  pas  tout  d'abord  à  Barcelone  , 
comme  l'exigeait  son  plan  ,  mais  à  Manresa  ,  d'où  il 
pouvait  gagner  le  port  par  des  chemins  de  traverse  ; 
évitant  ainsi  la  grande  route  ,  où  il  courait  le  risque 
d'être  reconnu. 

1  Acta  antiquissima  :  «  Cùm  mentem  rébus  iis  refertam  haberet  quae  ab 
«  Amadeo  de  Gaula  conscriptœ  et  ab  cjus  generis  scriptoribus  »  —  ce  qui 
est  un  étrange  malentendu  des  écrivains,  car  Amadis  n'est  réellement  point  un 
auteur,  —  «  Nonnullre  iili  similes  oceurrebant,  » 
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Mais  là  d'autres  épreuves  l'attendaient.  Il  fut  tout  à 
fait  entraîné  par  la  direction  qu'il  avait  prise.  Enfermé 
dans  une  cellule  d'un  couvent  de  Dominicains  ,  il  se 
livra  aux  plus  durs  exercices  de  la  pénitence.  Il  se  levait 
à  minuit  pour  prier,  passait  régulièrement  sept  heures 
par  jour  à  genoux,  trois  fois  par  jour  il  se  donnait  la 
discipline.  Non-seulement  il  trouvait  ces  austérités  bien 
rudes  à  son  corps,  mais  souvent  même  il  doutait  cpi'il 
put  les  continuer.  Ce  qui  l'affligeait  plus  encore  ,  c'est 
que  son  esprit  ne  se  tranquillisait  pas.  Il  s'était  occupé 
pendant  trois  jours  au  Montserrat  à  faire  une  confession 
générale;  il  crut  n'avoir  pas  fait  assez  ,  et  il  la  refit  à 
Manrcsa,  retrouva  des  péchés  qu'il  avait  oubliés  ,  et  se 
livra  à  la  recherche  des  plus  étonnantes  minuties  ;  puis 
à  mesure  qu'il  scrutait  sa  conscience,  qu'il  descendait 
en  lui-même ,  il  s'effrayait  en  découvrant  ses  plaies  ca- 
chées et  profondes  ;  le  doute  venait  l'assaillir  ;  la  pensée 
d'être  rejeté  de  Dieu  ,  de  ne  pouvoir  jamais  être  justifié 
devant  lui  venait  le  torturer.  Il  avait  lu  dans  les  Pères 
qu'un  état  semblable  au  sien  avait  été  adouci  par  un 
jeune  sévère,  il  se  priva  de  toute  nourriture  d'un  di- 
manebe  à  l'autre.  Son  confesseur  le  lui  défendit;  il 
obéit,  car  l'obéissance  était  pour  lui  la  première  des 
vertus.  Il  lui  semblait  parfois  qu'il  était  délivré  de  sa 
mélancolie  qui  tombait  de  ses  épaules  comme  un  vête- 
ment de  plomb.  Mais  ses  tourments  revenaient  bientôt  ; 
il  se  trouvait  face  à  face  avec  les  péchés  de  toute  sa  vie; 
toute  sa  vie  ne  lui  semblait  même  qu'un  affreux  péché  , 
et  son  désespoir  devenait  alors  si  violent ,  que  plusieurs 
fois  il  eut  la  tentation  de  se  jeter  par  la  fenêtre  \ 

1  Mafïci ,  Ribadeneira ,  Orlandino  et  tous  les  autres  historiens  racontent  ces 
tentations.  Les  actes  qui  font  mention  d'Ignace  restent  toujours  les  plus  au- 
thentiques; le  passage  suivant,  par  exemple,  désigne  l'état  dans  lequel  il  se 
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On  se  rappelle  involontairement  ici  l'état  cruel  dans 
lequel  Luther  tomba  également,  vingt  années  pins  tôt, 
par  de  semblables  doutes'*'.  Il  avait  sondé  avec  épouvante 
les  terribles  profondeurs  d'une  a  me  en  lutte  avec  elle- 
même  ;  il  avait  désespéré  de  pouvoir  obtenir  la  réconci- 
liation avec  Dieu,  par  l'accomplissement  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  des  préceptes  rigoureux  de  la 
religion.  Luther  et  Loyola  sortirent  enfin  l'un  et  l'autre 
de  ce  labyrinthe  ,  mais  par  deux  chemins  bien  opposés. 
Luther  arriva  à  la  doctrine  de  la  réconciliation  par  le 
Christ,  sans  les  œuvres  ;  c'est  de  ce  point  de  vue  seule- 
ment qu'il  comprit  l'Ecriture  sur  laquelle  il  s'appuyait 
avec  force.  Quant  à  Loyola ,  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
ait  scruté  l'Ecriture  et  que  le  dogme  ait  agi  sur  son  es- 
prit. Non  :  vivant  d'une  vie  tout  intuitive  ,  livré  à  des 
émotions  intérieures,  à  des  pensées  qui  ne  prenaient 
leur  source  qu'en  lui-même  ;  agité  tour  à  tour  par  les 
inspirations  du  bon  esprit,  ou  par  celles  du  mauvais  ', 
il  acquit  enfin  la  conscience  de  cette  différence  ;  il  vil 
que  par  l'un  il  était  obsédé ,  fatigué  ,  torturé  ;  que  par 
l'autre  ,  au  contraire  ,  il  était  réjoui ,  raffermi,  consolé. 
Il  lui  sembla  un  jour  se  réveiller  d'un  sommeil  fatigant; 
et  sentir  que  ses  tourments,  ses  doutes  ,  ses  désespoirs 
n'étaient  que  des  tentations  de  Satan.  Dès  ce  moment , 


trouvait  :  «  Cùm  bis  cogitalionibus  agitarctur,  tentabatur  sa?pè  graviter.  Magno 
«  cùm  impetu,  ut  magno  ex  foramine  quod  in  cellula  erat  sese  clejiceret.  Nec 
«  aberat  foramen  ab  eo  loco  ubi  preces  fundebat.  Sed  cùm  videret  esse  pecea- 
«  tum  se  ipsum  occidere  rursus  clamabat  :  Domine,  non  faciam  quod  te 
«  offendat.  » 

*  Voir  la  note  n°  18. 

1  Une  de  ses  perceptions  les  plus  particulières  dont  lui-même  a  rapporté  le 
commencement  aux  rêves  qu'il  avait  eus  pendant  sa  maladie.  Cette  perception 
devint  une  certitude  à  Manresa.  Elle  est  très-développée  dans  les  exercices  spi- 
rituels. «  Admotus  animœ  quos  diversi  excitant  spiritns  discernendos  ut  boni 
«  solum  admittantur  et  pellantur  mali.  » 
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il  prit  une  ferme  résolution ,  celle  d'en  finir  avec  sa  vie 
passée  ,  de  ne  plus  chercher  à  rouvrir  ses  blessures  ,  de 
ne  plus  même  y  toucher.  Ce  n'était  pas  tant  pour  sa  tran* 
quillité  qu'il  en  agissait  ainsi  ,  que  parce  qu'il  pensait 
y  être  obligé  par  devoir.  C'était  une  résolution  et  non 
une  de  ces  convictions  qui  vous  entraînent ,  auxquelles 
on  est  pour  ainsi  dire  forcé  de  se  soumettre.  Cette  dé- 
termination qui  n'a  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  l'Écri- 
ture ,  et  qui  repose  toute  sur  le  sentiment  d'une  union 
immédiate  avec  l'empire  des  esprits,  ne  pouvait  satis- 
faire Luther.  Luther  ne  croyait  ni  aux  inspirations  ni 
aux  apparitions  *.  Il  les  rejetait  toutes  sans  distinction  , 
n'admettant  que  la  parole  simple  ,  écrite  ,  indubitable 
de  Dieu.  Loyola,  au  contraire,  vivant  entièrement  dans 
des  contemplations  intérieures,  cherchait  surtout  à  con- 
naître la  volonté  de  Dieu  par  ses  propres  intuitions. 
Aussi  disait-il  qu'il  n'avait  jamais  vu  si  bien  comprendre 
le  christianisme  que  par  une  vieille  femme  qui  lui  avait 
prédit ,  au  milieu  de  ses  souffrances ,  que  le  Christ  lui 
apparaîtrait.  Dans  le  commencement,  il  ne  pouvait  croire 
à  cette  vision ,  mais  bientôt  il  se  regarda  comme  assuré 
de  contempler  de  ses  propres  yeux  tantôt  Jésus-Christ , 
tantôt  la  Yierge.  Un  jour,  il  s'arréla  tout  à  coup  sur  les 
marches  du  couvent  des  Dominicains  à  Manrcsa  ,  et  se 
mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes  ,  parce  qu'il  crut  rece- 
voir, en  ce  moment  même  ,  la  révélation  du  mystère  de 
la  Sainte-Trinité1.  Pendant  toute  cette  journée  ,  il  ne 
parla  pas  d'autre  chose  et  avec  une  inépuisable  richesse 
d'images. 

Lc#  mystère  de  la  création  lui  fut  ainsi  suintement 


*  Voir  la  noie  n°  19. 

i  En  figura  de  très  teclas. 
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expliqué  clans  des  symboles  mystiques.  Dans  l'Hostie  il 
vit  clairement  celui  qui  est  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. 

Un  autre  jour,  il  se  rendait  à  une  église  éloignée,  sui- 
vant le  cours  de  la  rivière  Llobregat.  Il  s'assit  sur  ses 
bords ,  et,  en  fixant  la  profondeur  du  courant,  il  se 
sentit  vivement  pénétré  par  la  révélation  des  mystères 
de  la  foi.  En  se  levant  ,  il  lui  sembla  être  un  homme 
tout  nouveau  ,  qui  n'avait  plus  besoin,  pour  croire  ,  du 
témoignage  des  choses  écrites ,  et  qui  serait  allé  à  la 
mort  pour  défendre  la  vérité  de  ces  apparitions  et  révé- 
lations que  n'appuyaient  cependant  aucun  témoignage, 
aucune  écriture  ' . 

Si  nous  avons  bien  saisi  l'origine  du  développement 
si  étrange,  si  particulier  de  cette  chevalerie  monastique, 
de  cette  résolution  d'une  extravagance  et  d'un  ascétisme 
fantastique  ,  il  est  inutile  de  suivre  plus  longtemps 
Loyola  ,  à  chaque  pas  de  sa  vie  intuitive  ;  passons  donc 
maintenant  à  sa  vie  active. 

Il  partit  enfin  pour  Jérusalem ,  espérant  fortifier  les 
croyants  et  convertir  les  infidèles.  Mais  ce  dernier  projet 
surtout  n'était  guère  réalisable  pour  lui  ,  pauvre  igno- 
rant qu'il  était  ;  pour  lui ,  pauvre  créature  isolée  ,  sans 
compagnons,  sans  pouvoir  ;  le  projet  même  de  demeu- 
rer aux  Saints-Lieux  échoua  complètement  par  le  refus 
formel  que  lui  en  firent  les  supérieurs ,  résidants  à  Jéru- 
salem, et  qui  tenaient  du  Pape  le  pouvoir  d'accorder  ou 
de  refuser  une  semblable  permission. 

Il  revint  donc  en  Espagne  ,  et  là  il  eut  à  tenir  tête  à 


1  Acta  antiquissima  :  «  His  visis  haud  medioeriter  ium  confirmatus  est 
«  (dans  l'original  :  y  le  dieron  tenta  confirmacionc  sumpre  de  la  fe  ),  ut  stepe 
«  etiam  id  cogitavit,  quodet  si  nulla  scriptura  mysteria  illa  (ïdei  doceiet,  ta- 
«  men  ipse  ob  ea  ipsa  quae  viderai,  statuerel  sil>i  pro  his  esse  moriendum.  » 

U  13 
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d'assez  cruelles  tentations  ,  a  d'assez  durs  travaux.  Il 
commença  à  enseigner  ses  croyances  particulières  sur 
les  révélations  et  les  apparitions,  et  à  s'efforcer  de  faire 
suivre  aux  autres  les  exercices  spirituels  auxquels  il  se- 
livrait  lui-même.  Toutes  ces  nouveautés  parurent  d'a- 
bord si  bizarres,  qu'il  fut  même  soupçonné  d'hérésie. 
Ce  serait  un  jeu  bien  extraordinaire  du  hasard,  que 
Loyola,  dont  la  Socie'té  devint  quelques  siècles  plus  lard 
une  association  (X illuminés ,  eût  possédé  des  rapports 
avec  une  secte  de  ce  nom.  Car  on  ne  peut  nier  que  les 
illuminés  qui  vivaient  à  cette  époque  ,  en  Espagne  \  les 
Alumbrados ,  c'était  leur  nom  ,  manifestaient  effective- 
ment des  opinions  qui  se  rapprochaient  des  idées  mys- 
tiques de  Loyola.  Repoussés  parla  sainteté  qui  ne  con- 
siste que  dans  les  œuvres  extérieures,  telle  que,  jusqu'à 
ce  jour,  le  christianisme  l'admettait ,  ils  se  livraient  à 
des  ravissements  intérieurs  et  croyaient  avoir  l'intuition 
immédiate  des  mystères  ,  particulièrement  celui  de  la 
Sainte -Trinité.  Comme  lui  aussi  et  ses  partisans ,  ils 
faisaient  de  la  confession  générale  la  condition  de  l'ab- 
solution ,  et  insistaient  avant  tout  sur  la  prière  inté- 
rieure. Au  surplus  ,  si  l'on  n'ose  pas  nier  absolument 
que  Loyola  n'ait  eu  quelque  contact  avec  eux ,  on  peut 
affirmer  au  moins  qu'il  s'en  distingua  surtout  par  Yo- 
béissance.  Cette  secte,  en  effet,  se  mettait  au-dessus  de 
tous  les  devoirs  ordinaires  ,  par  ce  qu'elle  appelait  les 
exigences  de  l'esprit.  Loyola  au  contraire,  vieux  soldat, 
habitué  à  la  sévère  discipline  des  camps ,  nommait  Yo- 
béissanec  la  première  de  toutes  les  vertus  et  soumit  tou- 
jours, sans  le  moindre  murmure,  son  enthousiasme  le 

1  On  a  fait  aussi  ce  reproche  à  Laine/  et  à  Borgia.  I.  Liorcntc,  Hist.  de  V In- 
quisition :  t.  m,  p.  83.  Metctiior  Cano  les  appela  san§  détour Iflwnif&s ,  les 
gnostiques  du  siècle. 
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plus  ardent ,  ses  convictions  les  plus  profondes  ,  à  l'au- 
torité absolue  de  l'Église  *. 

Ces  tentations ,  ces  obstacles  qui  se  dressaient  inces- 
samment devant  lui,  eurent  sur  son  existence  un  résultat 
décisif.  Dans  l'état  obscur  où  il  était ,  sans  érudition  , 
sans  théologie ,  sans  soutien  politique,  il  devait  tout  au 
plus  espérer  de  faire  quelques  conversions  dans  l'inté- 
rieur de  l'Espagne  ;  il  devait  s'attendre  à  passer  sur  la 
terre  sans  y  laisser  la  moindre  trace  de  son  passage. 
Mais  il  n'en  devait  pas  être  ainsi.  Ses  supérieurs  d'Alcala 
et  de  Salamanque  lui  ayant  imposé  la  loi  d'étudier  la 
théologie  pendant  quatre  années,  avant  de  lui  permettre 
d'enseigner  le  dogme ,  il  se  trouva  jeté  ainsi  dans  un 
chemin  qui  s'élargit  chaque  jour  davantage  ,  et  ouvrit 
peu  à  peu  un  champ  immense  à  son  activité  religieuse. 

Il  se  rendit  à  l'Université  de  Paris  qui,  à  cette  époque, 
était  la  plus  célèbre  école  du  monde. 

De  cruelles  difficultés  l'attendaient  à  son  début;  avant 
d'être  admis  en  théologie  ',  il  fut  obligé  de  faire  la 
classe  de  grammaire  ,  qu'il  avait  déjà  commencée  en 
Espagne  ,  et  de  suivre  la  philosophie.  Mais  souvent  il  se 
sentait  saisi  par  des  élancements,  par  des  ravissements 
qui  le  détournaient  des  analyses  et  des  conjugaisons ,  et 
qui  venaient  se  mêler,  se  confondre  avec  les  notions 
logiques  qu'il  devait  étudier,  et  le  détournaient  du  droit 
chemin.  Il  eut  assez  de  bon  jugement  pour  comprendre 
que  ce  ne  pouvait  être  que  des  tentations  du  malin  es- 
prit pour  empêcher  ses  progrés  dans  Fétude  ,  et  il  eut 
assez  de  grandeur  pour  le  déclarer  hautement  et  pour 


*  Voir  la  note  n°  20. 

1  Selon  la  chronique  la  plus  ancienne  des  Jésuites,  Chronkon  brève,  A.  A.  S. 
S.,  t.  11,  p.  25,  Ignace  était  ù  Paris  de  1528  à  1535. 
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se  soumettre  à  la  discipline  la  plus  rigoureuse  ,  afin  de 
chasser  ces  visions. 

Mais  s'il  commençait  ainsi  par  l'étude  à  abandonner 
le  monde  imaginaire  pour  le  monde  réel ,  nous  ne  vou- 
lons pas  dire  qu'il  renonçât  pour  cela  à  ses  croyances 
de  la  communication  spirituelle  avec  les  intelligences 
célestes.  Ce  fut  au  contraire  en  ce  moment  qu'il  fit  les 
premières  conversions  durables,  efficaces  ,  importantes 
pour  le  monde. 

Des  deux  compagnons  de  chambre  de  Loyola  ,  au 
collège  Sainte-Barbe  ,  l'un  ,  Pierre  Faber  de  Savoie  , 
pauvre  jeune  homme  élevé  à  garder  les  troupeaux  de 
son  père ,  et  qui ,  une  nuit ,  avait  pris  la  résolution  de 
se  vouer  au  service  de  Dieu  et  de  l'étude  ,  ne  fut  pas 
difficile  à  gagner.  Il  répétait  le  cours  de  philosophie 
avec  Ignace  (on  appelait  ainsi  Inigo  en  pays  étranger)  , 
il  lui  communiquait  ses  principes  ascétiques  ,  et  Ignace 
plus  âgé  ,  plus  expérimenté,  lui  apprenait  à  combattre 
ses  défauts ,  prudemment,  un  à  un  ;  puis  à  faire  la  con- 
quête d'une  vertu ,  à  recourir  souvent  à  la  confession  , 
à  s'approcher  fréquemment  de  la  Cène.  Ils  vivaient  en- 
semble dans  la  plus  étroite  intimité  ;  Ignace  partageait 
avec  Faber  les  aumônes  qu'il  recevait  en  assez  grande 
abondance  de  l'Espagne  et  de  la  Flandre.  Son  second 
compagnon  de  chambre  fut  plus  difficile  à  conquérir. 

François  Xavier,  de  Pampelune  ,  ne  désirait  qu'une 
chose  au  monde  :  ajouter  le  nom  d'un  savant  célèbre  à 
la  série  des  vaillants  guerriers  qui ,  depuis  cinq  cents 
ans,  s'inscrivaient  tour  à  tour  sur  son  arbre  généalogi- 
que. Xavier  était  beau  ,  jeune  ,  riche  ;  son  esprit  comme 
sa  noblesse  le  faisaient  recevoir  avec  plaisir  déjà  à  la 
cour  du  roi.  Ignace  cul  pour  lui  tous  les  égards  auxquels 
il  prétendait ,  et  par  son  exemple  força  les  autres  à  lui 
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témoigner  une  grande  déférence.  Lié  d'abord  person- 
nellement avec  lui,  sa  rigidité,  l'austérité  de  sa  vie  ne 
manquèrent  pas  d'avoir  leur  influence  accoutumée,  et 
bientôt  Xavier,  comme  Fabcr,  se  soumit  à  tous  les  exer- 
cices spirituels  qu'Ignace  dirigeait ,  jeûnant  pendant 
trois  jours  et  'rois  nuits  de  suite .  et  enfin  adoptant  tous 
les  sentiments  d'Ignace,  comme  il  se  soumettait  exacte- 
ment à  sa  direction  '. 

On  est  étonné ,  en  contemplant  cette  pauvre  cellule 
de  Sainte-Barbe,  où  se  trouvaient  réunis  trois  hbiinues 
si  extraordinaires,  trois  bommes  dominés,  entraînés  par 
une  dévotion  rêveuse,  exaltée,  formant  de  vastes  plans, 
préparant  de  gigantesques  entreprises  ,  et  ne  sachant 
encore ,  ni  les  uns  ni  les  autres,  où  les  conduiraient  ces 
entreprises  et  ces  plans. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment ,  et  considérons  les  fai- 
bles bases  sur  lesquelles  reposait  le  développement  ul- 
térieur de  la  réunion  de  ces  trois  bommes. 

Les  trois  amis  ,  après  s'être  associés  encore  quelques 
Espagnols,  tels  que  Salmeron,  Lainez,  Bobadilla ,  aux- 
quels Ignace  était  devenu  nécessaire ,  par  les  bons  con- 
seils et  l'appui  qu'il  leur  donnait,  se  rendirent  un  jour 
à  l'église  de  Montmartre.  Faber,  déjà  prêtre,  dit  la  messe \ 
ils  firent  tous  ensuite  entre  ses  mains  le  vœu  de  ebasteté, 
de  pauvreté  ,  puis  jurèrent ,  après  avoir  terminé  leurs 
études  ,  de  consacrer  leur  vie  tout  entière  à  secourir  les 
ebrétiens,  ou  à  convertir  les  Sarrasins  de  Jérusalem.  Us 
ajoutèrent,  afin  de  tout  prévoir,  que,  s'il  leur  était  im- 
possible d! arriver  ou  de  demeurer  à  Jérusalem,  ils  offri- 
raient au  Pape  leurs  propres  personnes,  pour  être  en- 

1  Orlandinus,  qui  a  aussi  écrit  une  vie  de  Fabcr,  que  je  n'ai  point  vue,  con- 
tient dans  son  grand  ouvrage ,  Historiœ  Societutis  Jes»  .  pars  1 ,  p.  17,  plus,  de 
détails  à  ce  sujet  que  Ribadcueira. 
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voyées  par  lui,  sans  salaire  ni  condition,  là  où  il  le 
voudrait ,  et  pour  y  être  employées  comme  il  le  jugerait 
à  propos.  Chacun  fit  ce  serment  et  reçut  la  communion; 
Faber  à  son  tour  communia  aussi  après  avoir  répété  le 
même  serment.  Ils  allèrent  ensuite  se  reposer  et  prendre 
un  modeste  repas  près  de  la  fontaine  de  Saint-Denis. 

Une  pareille  alliance  entre  des  jeunes  gens  paraît  ex- 
travagante ,  et  pourtant  ils  ne  s'écartèrent  de  leurs  ser- 
ments qu'en  ce  qui  fut  jugé  par  eux  complètement  im- 
possible à  réaliser  *. 

Au  commencement  de  1 537  ,  nous  les  trouvons  déjà 
à  Venise  avec  trois  nouveaux  compagnons  ,  pour  com- 
mencer leur  pèlerinage.  Nous  avons  pu  remarquer  jus- 
qu'ici plusieurs  changements  dans  Loyola  :  de  chevalier 
mondain ,  il  devint  d'abord  ce  qu'on  pourrait  appeler 
un  chevalier  spirituel.  Nous  l'avons  vu  tomber  dans  de 
cruelles  tentations  ,  et  d'où  il  ne  sortit  que  par  un  ascé- 
tisme exalté.  Il  devint  ensuite  théologien  et  fondateur 
d'une  société  étrange.  Enfin  ses  projets  reçurent  à  cette 
époque  une  exécution  durable. 

La  guerre  avec  les  Turcs  venait  d'éclater;  cette  guerre 
l'empêcha  d'abord  de  partir,  et  le  détourna  de  ses  pen- 
sées de  pèlerinage.  Sur  ces  entrefaites  ,  il  découvrit  à 
Venise  une  institution  qui  ouvrit  véritablement  ses  yeux 
sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Il  se  lia  très-étroitement  avec 
Caraffa,  directeur  de  cette  institution.  Il  prit  un  loge- 
ment dans  le  couvent  des  Théatins  qui  s'était  formé  à 
Venise,  et  servait  les  malades  dans  les  hôpitaux  que  Ca- 
raffa dirigeait  et  où  il  laissait  les  novices  s'exercer  à  la 
charité.  Ignace,  à  la  vérité  ,  ne  se  sentit  pas  complète- 
ment satisfait  par  cet  Ordre  des  Théatins.  et  parla  même 

"  Voir  la  note  n°  21. 
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à  Caraffa  de  plusieurs  changements  à  y  introduire.  On 
dit  qu'ils  se  brouillèrent  à  ce  sujet'.  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  de  voir  quelle  impression  profonde  Ignace 
avait  reçue,  et  comment  il  admirait  un  Ordre  de  prêtres, 
se  vouant,  avec  zèle  et  sévérité,  à  des  devoirs  aban- 
donnés aux  clercs.  Et  l'on  peut  observer  qu'il  comprit, 
dès  ce  moment,  que  s'il  était  forcé  de  rester  en  deçà 
des  mers ,  et  d'exercer  son  activité  sur  la  chrétienté  de 
l'Occident ,  il  ne  voyait  nulle  part  de  chemin  plus  sûr  à 
prendre. 

En  effet ,  il  se  fît  ordonner  prêtre  à  Venise  avec  tous 
ses  compagnons  ,  et  après  quarante  jours  de  prière  et  de 
recueillement ,  il  commença  à  prêcher  à  Yicencc  avec 
trois  d'entre  eux.  Le  même  jour,  à  la  même  heure ,  ils 
parurent  dans  différentes  rues ,  montèrent  sur  des  pier- 
res ,  et  agitant  leurs  chapeaux ,  criant  de  toute  la  force 
de  leur  voix ,  ils  se  mirent  à  exhorter  à  la  pénitence , 
parlant  un  étrange  mélange  d'espagnol  et  d'italien  , 
qu'on  entendait  à  peine,  si  même  on  pouvait  l'entendre. 
Ces  singuliers  prédicateurs ,  aux  habits  déchirés ,  au 
corps  amaigri,  affaibli  par  le  jeûne  ,  restèrent  dans  ces 
contrées  pendant  une  année  entière;  c'était  le  temps 
qu'ils  avaient  résolu  d'attendre ,  après  lequel  ils  parti- 
rent pour  Rome. 

Ils  se  divisèrent,  désirant  faire  la  route  par  différents 
chemins-,  mais  avant  d'entreprendre  leur  voyage,  ils 
esquissèrent  les  premières  règles  de  leur  institution  ;  car 
ils  voulaient,  même  étant  séparés  ,  observer  autant  que 
possible  une  certaine  uniformité  d'existence.  Leur  pre- 
mière sollicitude  se  porta  sur  ce  qu'ils  répondraient  à 

1  Sachinus  :  «  Ciijus  sit  auctoritatis  quod  in  B.  Gajetani  Thienaù  vità  de  beato 
«  Ignatio  traditur,  »  éclaircit  amplement  cette  relation  avant  celle  d'Orlan- 
dinus. 
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celle  simple  question  :  Quel  est  votre  but?  Que  voulez- 
vous  ?  Et  ils  résolurent,  d'après  les  premières  inspirations 
d'Ignace,  de  faire  comme  soldats  la  guerre  à  Satan,  et 
de  se  nommer  la  Compagnie  de  Jésus ,  tout  comme  une 
compagnie  de  soldats  qui  prend  le  nom  de  son  capi- 
taine \ 

Dans  le  commencement  de  leur  séjour  à  Rome ,  ils 
n'eurent  une  position  ni  douce ,  ni  agréable  ;  Ignace 
croyait  que  tout  lui  était  fermé  et  qu'il  avait  besoin  de 
recevoir  une  seconde  absolution  pour  l'ancien  soupçou 
d'hérésie  qui  avait  pesé  sur  lui.  Peu  à  peu  cependant , 
leur  genre  de  vie ,  leur  zèle  pour  la  prédication ,  leur 
dévouement  sans  bornes  à  servirles  malades,  leur  atti- 
rèrent un  si  grand  nombre  de  partisans,  qu'ils  purent 
songer  bientôt  à  former  une  véritable  société. 

Déjà  ils  avaient  prononcé  deux  vœux  ,  ils  pronon- 
cèrent alors  le  troisième ,  c'était  le  vœu  d'obéissance. 
Mais  l'obéissance,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  étant  re- 
gardée par  Ignace  comme  la  première  de  toutes  les  ver- 
tus, ils  cbe relièrent,  sous  ce  rapport  surtout,  à  surpasser 
toute  la  rigidité  des  autres  ordres.  Ils  résolurent  d'abord 
d'élire  leur  général  à  vie.  Puis  ils  ajoutèrent  à  leurs 
obligations  celle  «  de  faire  en  tout  temps  ce  que  leur  or- 
donnerait le  Pape,  de  parcourir  le  monde  ,  d'aller  prê- 
cher chez  les  Turcs,  les  païens,  les  infidèles,  à  son  com- 
mandement, sans  objection,  sans  condition,  sans  salaire 
et  sans  retard,  » 

Quelle  opposition  aux  tendances  de  cette  époque  ! 

1  Ribadcncira,  Vitâ  brevior.,  c.  12,  remarque  qu'Ignace  a  choisi  ce  nom  «  ne 
«  de  suo  nominc  dicerctur.  »  Nigroni  explique  societas  :  «  quasi  dicas  cohortem 
«  aut  centuriam  qunc  ad  pugnain  cum  hostibus  spirilualibus  conserendam  con- 
«  scripta  sit.  Postquam  nos  \itamque  nostram  Ghristo  D.  nostro  et  ejus  vero  ac 
«  legithno  vicario  internis  obtuleramus ,  »  —  est-il  dit  dans  sa  Deliberatio  pri- 
morum  i}u.irinn:  A,  A.  S.  S,,  t.  II,  p.  463. 
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Ainsi ,  lorsque  de  tous  côtés  s'élevaient  contre  le  Pape, 
la  résistance,  l'esprit  d'examen,  l'abandon,  une  société 
pleine  d'enthousiasme  et  de  zèle  se  lève  spontanément , 
se  voue  à  son  service  ;  certes  il  ne  pouvait  hésiter  un 
moment  à  recevoir  cette  milice  sous  sa  bannière  ;  aussi, 
dès  1540,  il  accepta,  sous  quelques  conditions,  leur 
projet  d'association,  et  il  le  confirma  en  1543  ,  sans  au- 
cune condition.  Dans  ces  entrefaites,  la  Société  fit  son 
dernier  pas;  six  des  plus  anciens  se  réunirent  pour 
choisir  le  chef  qui  devait ,  suivant  le  premier  projet 
présenté  au  Pape,  distribuer,  selon  son  bon  plaisir,  les 
grades  et  les  fonctions  ,  ejt  tracer  le  plan  de  la  constitu- 
tion de  l'Ordre  avec  l'avis  des  autres  membres.  Dans 
toutes  les  autres  choses  ,  il  avait  le  droit  d'un  comman- 
dement absolu  :  c'était  en  lui  que  le  Christ  devait  être 
révéré  comme  s'il  était  présent.  Ce  fut  Ignace  qu'ils  élu- 
rent unanimement,  Ignace  qui,  ainsi  que  Salméron l'in- 
scrivit sur  son  bulletin  d'élection  ,  «  les  avait  engendrés 
tous  en  Jésus  ,  et  les  avait  nourris  de  son  lait  '.  » 

Dès  lors  seulement  la  Société  eut  sa  forme  complète. 
Elle  fut  parfaitement  distincte  des  autres  sociétés  de  ce 
genre,  fondées  aussi  sur  l'union  des  devoirs  cléricaux  et 
monastiques. 

Les  ïhéatins  avaient  aboli  déjà  pour  eux-mêmes  plu- 
sieurs obligations  peu  importantes  ;  mais  les  Jésuites 
allèrent  bien  autrement  loin  2  \  non-seulement  ils  évitè- 
rent de  porter  aucun  costume  monacal  ,  mais  ils  se  dis- 


1  Suffragium  Salmeronis. 

2  Telle  est,  suivant  eux,  la  différence  de  leur  règle  d'avec  celle  desThca- 
tins  :  «  Didacus  Payva  Andradius  orthodoxarum  explicat,  lib.  1,  fol.  14  :  Illi 
«  (theatini)  sacrarum  œternarumque  rerum  meditationi  psalmodiœque  potissi- 
«  mil  m  vacant  :  isti  vero  (jesuitœ)  cum  divinorum  myslcriorum  assidua  con- 
«  templatione  docendœ  plcbis  evangelii  amplificandi  sacramenta  administrant!» 
«  atque  rcliqua  omnia  apostolica  mimera  conjungunt, 
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pensèrent  des  pratiques  de  dévotion  faites  en  commun  , 
qui  enlèvent  la  plus  grande  partie  du  temps  dans  les 
couvents  ;  et  ils  se  dispensèrent  également  de  l'obliga- 
tion de  chanter  au  chœur. 

Ayant  donc  ainsi  élagué  de  leur  règle  toutes  les  occu- 
pations qui  ne  leur  étaient  pas  nécessaires  ,  ils  se  consa- 
crèrent de  toutes  leurs  forces  aux  devoirs  essentiels.  Ils 
se  vouèrent  à  soigner  les  malades ,  mais  non  pas  exclu- 
sivement ,  comme  les  Barnahites  ;  à  la  prédication,  mais 
sans  les  restrictions  des  Théatins. 

Pour  la  prédication,  ils  continuèrent  d'agir  comme 
ils  l'avaient  fait  depuis  leur  séparation  à  Vicencc.  Prê- 
chant particulièrement  pour  le  bas  peuple,  et  cherchant 
bien  plus  l'expression  énergique  et  passionnée  que  l'ex- 
pression élégante  et  choisie.  Ils  ne  négligèrent  pas  la 
confession ,  car  ils  savaient  combien  sont  liées  entre 
elles  la  direction  et  la  domination  des  consciences  *  ;  ils 
connaissaient  parfaitement  quelles  ressources  existent 
dans  les  pratiques  religieuses ,  eux  qui  avaient  été  réunis 
à  Ignace  de  cette  manière  5  enfin  ils  portèrent  surtout 
leurs  vues  sur  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  et  bien  que 
ce  devoir  n'eût  pas  été  consacré  par  leurs  vœux,  comme 
ils  le  désiraient  à  l'instant  où  ils  les  prononcèrent,  ils  ne 
cessaient  d'y  appeler,  de  le  recommander  de  la  manière 
la  plus  vive  dans  leur  règle,  souhaitant  avant  tout  gagner 
la  jeune  génération ,  leur  activité  se  portant  seulement 
vers  les  tendances  énergiques  ,  réelles  et  surtout  in- 
fluentes. 

Ainsi  s'étaient  activement  réalisées  les  rêveries  d'I- 
gnace. Ainsi ,  de  conversions  tout  ascétiques  était  sortie 
une  institution  profondément  calculée  ,  possédant  une 

*  Voir  la  noie  n°  22. 
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unité  de  but  et  des  moyens  politiques  entièrement  con- 
formes à  ce  but. 

Ainsi  Ignace  vit  ses  espérances  bien  dépassées  -,  il  avait 
maintenant  entre  les  mains  la  direction  illimitée  d'une 
société  formée  par  ses  soins  ,  engendrée  par  son  esprit , 
illuminée  de  ses  propres  intuitions  ;  une  société,  qui ,  à 
la  vérité ,  n'exécutait  pas  son  premier  plan  d'aller  à  Jé- 
rusalem ,  plan  qu'il  reconnut  ne  mener  à  rien,  mais  qui 
se  livra  avec  les  plus  éclatants  succès  aux  missions  les 
plus  lointaines  ;  qui  se  chargea  avec  des  succès  non  moins 
grands  de  la  direction  des  âmes ,  et  enfin  qui  eut  tou- 
jours pour  lui  une  soumission  sévère  qui  tenait  à  la  fois 
de  la  discipline  des  camps  et  d'une  abnégation  toute 
spirituelle. 

Avant  de  suivre  le  développement  de  cette  société,  il 
nous  faut  examiner,  discuter  encore  une  des  conditions 
les  plus  importantes  de  son  établissement. 

§  V.  —  Premières  séances  du  Concile  de  Trente. 

Nous  avons  vu  quels  intérêts  se  rattachaient  à  la  de- 
mande du  concile,  du  côté  de  l'empereur,  et  au  refus 
du  concile,  du  côté  du  Pape,  qui  au  reste  ne  pouvait  le 
désirer  que  sous  un  seul  rapport,  celui  de  répandre, 
d'inculquer  avec  zèle  ,  d'une  manière  non  interrompue, 
la  doctrine  de  l'Eglise  catholique;  il  fallait,  pour  y  par- 
venir, écarter  les  doutes  qui  s'élevaient ,  tantôt  sur  une 
question  ,  tantôt  sur  une  autre ,  dans  le  sein  même  de 
l'Eglise.  Et  un  concile  seul  pouvait  avoir  l'autorité  né- 
cessaire pour  discuter  avec  fruit  des  matières  si  impor- 
tantes. 

Tous  étaient  d'accord  sur  ce  point;  il  ne  s'agissait 
plus  que  d'une  seule  chose  ,  à  savoir  :  que  le  concile 
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serait  convoque  dans  un  moment  favorable ,  et  qu'il  se- 
rait tenu  sous  l'influence  du  Pape. 

L'époque  où  les  deux  partis  ecclésiastiques  s'étaient 
rapprochés  plus  que  jamais,  dans  une  opinion  moyenne 
et  modérée  ,  devint  le  moment  décisif.  Le  Pape,  comme 
nous  l'avons  dit,  s'était  aperçu  que  l'empereur  avait  la 
prétention  de  convoquer  lui-même  le  concile.  Il  ne  per- 
dit point  de  temps  pour  le  prévenir,  assuré  qu'il  était 
alors  de  l'attachement  des  princes  catholiques.  Au  mi- 
lieu de  tous  ces  divers  mouvements,  il  prit  la  résolution 
définitive  de  procéder  sans  retard  à  un  concile  œcumé- 
nique ,  et  il  le  fit  annoncer  aussitôt  à  Conlarini  pour  le 
transmettre  à  l'empereur  \  Les  négociations  furent  sé- 
rieusement reçues ,  et  les  lettres  de  convocation  enfin 
expédiées ,  et  l'année  qui  suivit  trouva  les  légats  déjà 
assemblés  à  Trente  2. 

Mais  de  nouveaux  obstacles  se  présentèrent  encore; 
le  nombre  des  évéques  était  bien  petit  5  les  rois  étaient 
presque  tous  en  guerre;  les  circonstances  se  trouvant, 
par  conséquent ,  aussi  peu  favorables  que  possibles ,  le 
Pape  temporisait  toujours  ,  et  avec  raison.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'en  décembre  1545;  alors  arriva  le 
moment  attendu  depuis  si  longtemps,  et  le  concile  fut 
ouvert. 

En  effet,  quel  moment  pouvait  présenter  de  plus 
heureuses  chances?  L'empereur,  brouillé  complètement 
avec  les  deux  chefs  protestants,  se  préparait  à  la  guerre 
contre  eux  5  ayant  besoin  du  secours  du  Pape  pour  sou- 
tenir sa  querelle ,  il  ne  pouvait  faire  valoir  contre  lui  ses 
prétentions  sur  le  concile.  La  guerre  qu'il  allait  entre- 


1  Ardinglicllo  al  C.  Contarini,  ISJunio  1541,  dans  Quirini,  t.  ni,  p.  ccxlvi, 
»  Ils  arrivèrent  le  22  novembre  1542. 
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prendre ,  la  crainte  de  ses  conséquences ,  devaient  l'ab- 
sorber assez  pour  qu'il  ne  donnât  pas  grande  attention 
à  ce  qui  allait  se  passer  au  concile.  11  avait  demandé, 
par  exemple ,  qu'on  commençât  par  s'occuper  de  la  ré- 
forme 5  les  légats  du  Pape  arrêtèrent  qu'on  traiterait  en 
même  temps  des  dogmes,  mais  ce  fut  d'eux  seulement 
qu'il  fut  d'abord  question  \ 

De  même  que  le  Pape  savait  habilement  écarter  tout 
ce  qui  pouvait  lui  devenir  nuisible  ,  de  même  il  saisis- 
sait aussi  tout  ce  qui  pouvait  le  faire  marcher  à  son  but. 
La  confirmation  des  dogmes  révoqués  en  doute  étant 
pour  le  Saint-Siège  de  la  dernière  importance,  la  grande 
question  était  de  savoir  laquelle  des  opinions  penchant 
vers  le  système  protestant  pouvait  demeurer  dans  l'E- 
vangile catholique.  Contarini  n'était  plus,  mais  Polus 
vivait,  il  était  présent  au  concile,  il  défendait  énergi- 
quement  ces  opinions  ,  et  il  était  soutenu  par  beaucoup 
d'autres  membres  ,  siégeant  à  ses  côtés.  C'était  là  le  vrai 
terrain  sur  lequel  la  lutte  allait  s'engager  *. 

D'abord,  car  on  procéda  systématiquement,  d'abord, 
on  parla  de  la  révélation  en  elle-même  ;  des  sources 
dans  lesquelles  il  faut  puiser  la  connaissance  de  la  révé- 
lation. Aussitôt  cette  question  posée,  aussitôt  s'élevèrent 
quelques  voix  dans  le  sens  du  protestantisme.  L'évêque 
Nacbianti  de  Ghiozza  ,  par  exemple  ,  ne  voulut  rien  en- 
tendre de  ce  qui  pouvait  être  en  dehors  des  Saintes-Ecri- 
tures. Dans  l'Evangile,  s'écriait-il,  dans  F  Évangile  se 
trouve  écrit  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  nous  mené  au  salut. 
Mais  une  grande  majorité  s'éleva  contre  lui  et  ses  pa- 

1  Un  expédient  que  proposa  Thom.  Campeggi.  Pallavicini,  t.  vi,  vu,  p.  5. 
Du  reste,  on  avait  fait  tout  d'abord  le  projet  d'une  bulle  de  réforme  ;  cependant 
elle  n'a  point  été  publiée.  «  Buda  reformationis  Pauli  Papœ  III,  eoncepta ,  non 
«  vulgata,  primum  edidit  R,  Clausen.  »  Havn.,  1829. 

*  Voir  ta  noie  n°  23. 
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rôles.  On  arrêta  que  la  tradition  non  écrite  ,  reçue  de  la 
Louche  du  Christ,  propagée  par  les  apôtres,  sous  la  pro- 
tection du  Saint-Esprit,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
doit  être  admise  avec  une  aussi  grande  vénération  que 
TEcri turc-Sainte  elle-même.  Quant  à  celle-ci ,  on  ne 
renvoya  pas  même  aux  textes  fondamentaux.  On  recon- 
nut que  la  Vulgate  en  était  la  traduction  authentique,  et 
on  promit  qu'à  l'avenir  elle  serait  imprimée  avec  les  plus 
grandes  précautions  \ 

Après  que  ces  premières  questions  eurent  été  ainsi 
posées  ,  on  reconnut ,  non  sans  raison ,  qu'on  avait  fait 
déjà  la  moitié  de  l'ouvrage  ,  et  on  passa  au  dogme  dé- 
cisif de  la  justification  et  des  doctrines  qui  s'y  trouvent 
liées.  Le  principal  intérêt  s'attachait  à  cet  article  tant 
débattu. 

Car,  dans  le  fait,  beaucoup  de  membres  du  concile 
avaient  à  ce  sujet  des  opinions  qui  concordaient  com- 
plètement avec  celles  des  protestants.  L'archevêque  de 
Sienne  ,  l'évêque  délia  Cava  ,  Giulio  Contarini ,  évêque 
de  Bellune  ,  et  cinq  théologiens  attribuèrent  la  justifica- 
tion ,  seulement  et  uniquement  au  mérite  du  Christ  et  à 
la  foi.  Ils  déclarèrent  que  les  œuvres  ne  sont  que  les 
preuves  de  la  foi ,  que  l'espérance  et  la  charité  ne  sont 
que  ses  compagnes ,  que  la  foi  seule  est  la  base  de  la 
justification  *. 

Il  n'était  pas  croyable  que,  dans  le  moment  même  où 
le  Pape  et  l'empereur  attaquaient  les  protestants  par  la 
force  des  armes ,  la  pierre  fondamentale  sur  laquelle 
s'élevait  la  doctrine  protestante  pût  prévaloir  dans  un 
concile  tenu  sous  les  auspices  de  l'empereur  et  du  Pape. 
En  vain  Polus  exhortait  à  ne  pas  rejeter  une  opinion 

1  Conc.  Trident ini  Sessio  IV. 
*  Voir  la  note  n°  24. 
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seulement  parce  qu'elle  avait  été  soutenue  par  Luther  5 
trop  d'exaspérations  personnelles  étaient  alors  en  jeu.  La 
passion  même  alla  si  loin  à  ce  sujet,  que  févêque  délia 
Cava  et  un  moine  grec  en  vinrent  à  des  voies  de  fait.  Il 
résultait  de  ces  violences  que  le  concile  était  arrêté  , 
qu'on  ne  pouvait  même  discuter  avec  fruit  sur  le  fond 
d'une  question  appartenant  si  évidemment  au  protes- 
tantisme ;  on  ne  pouvait  discuter,  et  cela  du  reste  ne 
manquait  pas  d'importance ,  que  sur  l'opinion  média-' 
trice ,  telle  que  l'avaient  établie  Gaspard  Contarini  et  ses 
amis.  Séripando ,  général  des  Augustins ,  la  formula  de 
cette  manière ,  protestant  avec  énergie  qu'il  ne  venait 
pas  présenter  une  des  opinions  de  Luther,  mais  au  con- 
traire celle  de  ses  plus  célèbres  antagonistes ,  comme 
étaient,  par  exemple,  Pflug  et  Gropper.  Gomme  eux, 
Séripando  admettait  une  double  justice  '  :  l'une  habi- 
tant en  nous ,  inhérente  à  nous ,  par  laquelle  ,  de  pé- 
cheurs que  nous  étions  ,  nous  devenons  enfants  de  Dieu  ; 
elle  aussi  est  une  grâce  ;  elle  aussi  est  non  méritée ,  ac- 
tive dans  les  œuvres,  visible  dans  les  vertus 5  seule,  elle 
est  pourtant  incapable  de  nous  introduire  dans  la  gloire 
de  Dieu  :  l'autre  est  la  justice  par  les  mérites  du  Christ, 
attribués  à  nous  ,  imputés  à  nous;  par  elle  nos  âmes  sont 
lavées  de  leurs  taches  5  par  elle  nos  péchés  sont  pardon- 
nés  ,  car  elle  est  complète,  et  nous  sauve.  C'était  préci- 
sément là  la  croyance  de  Contarini.  Si  donc,  disait  ce- 
lui-ci ,  la  question  est  maintenant  de  savoir  sur  laquelle 
de  ces  deux  justices  nous  devons  compter,  ou  sur  celle 
qui  habite  en  nous  ,  ou  sur  celle  qui  nous  vient  du 
Christ,  voici  à  ce  sujet  la  réponse  d'un  homme  pieux 
et  éclairé  :  c'est  que  nous  ne  devons  nous  confier  qu'à 

»  Parère  datoai%  Juglio  1544.  Extrait  de  Pallavieini,  vm,  t.  xi ,  p.  4. 
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la  dernière.  Notre  justice  à  nous  a  commencé  sans  doute 
l'œuvre  de  notre  justification  ,  mais  elle  ne  peut  la  com- 
pléter, car  elle  est  elle-même  incomplète  et  toute  rem- 
plie de  défauts  ;  celle  du  Christ ,  au  contraire  ,  est  en- 
tière et  parfaite  ;  elle  est  tout  à  fait  agréable  ,  et  seule 
agréable  à  Dieu,  et  c'est  par  elle  seule  que  nous  pouvons 
être  justifiés  devant  lui  !  *. 

Une  pareille  modification  tenait  trop  encore  à  la  doc- 
trine protestante  pour  ne  pas  être  accueillie  par  les  par- 
tisans de  cette  doctrine  et  repoussée  violemment  par  ses 
adversaires. 

Caraffa,  qui  déjà  l'avait  rejetée  à  Ratisbonne  ,  assis 
maintenant  parmi  les  cardinaux  auxquels  était  confiée 
la  direction  du  concile  ,  parut  avec  un  traité  sur  la  Jus- 
tification ,  dans  lequel  il  combattait  vivement  toutes  les 
opinions  qui  se  rapproebaient  du  protestantisme  ~ . 

Près  de  lui  déjà  se  tenaient  aussi  les  Jésuites.  Salmé- 
ronetLainez  avaient  obtenu  le  privilège  de  présenter  les 
premiers  leur  opinion  :  instruits  ,  énergiques  ,  pleins  de 
zèle,  à  la  fleur  de  l'âge  ,  nourris  par  Ignace  dans  cette 
croyance  que  l'on  ne  doit  jamais,  en  religion,  donner  son 
assentiment  à  ce  qui  se  rapproche  d'une  innovation3,  ils 
s'opposèrent  de  toute  leur  force  et  avec  une  grande  au- 

1  Contarini  Tradatus  de  Justificatione.  Il  ne  faut  pas  tomber  sur  l'édition 
de  Venise  de  1589,  comme  cela  m'est  arrivé  d'abord.  On  y  cherche  en  vain  ce 
passage.  La  Sorbonne  avait  approuvé,  en  1571,  ce  traité  tel  qu'il  était.  Dans 
l'édition  de  Paris  il  se  trouve  non  mutilé.  En  1580,  au  contraire,  l'inquisi- 
teur général  de  Venise,  Fra  Marco  Medicis,  ne  le  laissa  plus  passer;  il  ne  se 
contenta  pas  d'omettre  les  passages,  ils  furent  refondus  conformément  au 
dogme  reçu.  On  est  surpris  quand  dansQuirini,  Epp.  Poli  III,  ccxm,  on  exa- 
mine le  collationncment.  Il  faut  se  rappeler  ces  funestes  violences  pour  s'expli- 
quer une  haine  aussi  amère  que  celle  qui  dominait  Paul  Sarpi  f*. 

*  Voir  la  note  n°  25. 

2  Bromato,  Vita  di  Paolo  IV,  t.  H,  p.  131. 

3  Orlandus  VI,  p.  127. 

**  Voir  la  note  n°  2fi. 
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torité  à  la  doctrine  de  Séripando.  Lainez  ,  qui  était  venu 
sur  le  champ  de  bataille  avec  un  ouvrage  entier  plutôt 
qu'avec  une  réplique  ,  eut  avec  lui  et  pour  lui  la  plus 
grande  partie  des  théologiens. 

Les  Jésuites  et  leurs  partisans  faisaient  sans  doute  une 
différence  entre  les  deux  justices  ,  mais  ils  soutenaient 
que  la  justice  imputative  s'élève  dans  la  justice  inhé- 
rente 5  ou  autrement ,  que  le  mérite  du  Christ  est  appli- 
qué et  communiqué  immédiatement  à  l'homme  par  la 
foi  ;  que  l'on  doit  se  fier  entièrement  sur  la  justice  du 
Christ,  non  parce  qu  elle  complète  la  nôtre  ,  mais  parce 
qu'elle  la  produit:  c'était  précisément  toute  la  question. 
Le  mérite  des  œuvres  ne  pouvait  exister  avec  les  opi- 
nions de  Contarini  et  de  Séripando.  C'était  l'ancienne 
doctrine  des  scolastiques ,  qui  prétendaient  que  l'âme 
revelue  delà  grâce  mérite  la  vie  éternelle1.  L'arche- 
vêque de  Bitonto ,  l'un  des  théologiens  les  plus  élo- 
quents et  les  plus  éclairés ,  distinguait  une  justification 
préalable,  dépendante  des  mérites  du  Christ,  paria- 
quelle  le  pécheur  sort  de  l'état  de  réprobation,  et  une 
justification  subséquente ,  l'acquisition  de  la  justice 
réelle  ,  dépendante  de  la  grâce  répandue  en  nous  ,  et 
demeurant  en  nous 5  dans  ce  sens,  disait  l'évcque  de 
Fano  ,  la  foi  n'est  que  la  porte  de  la  justification;  par- 
courez donc  tout  le  chemin  avec  courage  et  persévé- 
rance ,  et  prenez  bien  garde  de  ne  pas  vous  arrêter. 

Ainsi ,  loin  que  ces  opinions  se  touchent ,  se  rap- 
prochent en  aucune  manière  ,  comme  le  prétendaient 
les  médiateurs ,  elles  sont  diamétralement  opposées. 
L'opinion  luthérienne  demande  sans  doute  aussi  la 
renaissance  inérieure  \  sans  doute  ,  elle  veut  que  les 

1  Chcmnitz,  Examen  concilii  Tridenthii,  t.  1,  p.  355. 
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bonnes  œuvres  arrivent;  mais  le  pardon  ,  la  rémission  , 
elle  les  fait  dériver  uniquement  des  mérites  du  Christ. 
Le  concile  de  Trente  ,  au  contraire  ,  tout  en  admettant 
les  mérites  du  Christ ,  ne  leur  attribue  la  justification 
qu'autant  qu'ils  produisent  la  renaissance  intérieure,  et 
par  conséquent  les  bonnes  œuvres  ,  desquelles  tout  dé- 
pend en  définitif.  Le  pécheur  est  justifié  ,  ajoute  le  con- 
cile', lorsque  l'amour  de  Dieu  descend  dans  son  cœur, 
qu'il  y  prend  racine  en  vertu  des  mérites  de  la  plus 
sainte  souffrance,  et  par  l'illumina  tion  du  Saint-Esprit; 
l'homme  alors  ,  devenu  l'ami  de  Dieu  ,  s'avance  chaque 
jour  de  vertu  en  vertu,  il  se  transforme  de  jour  en  jour; 
et  par  l'observation  constante  des  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise  ,  il  grandit  par  les  bonnes  œuvres, 
avec  l'aide  de  la  foi,  dans  la  justice  que  lui  a  apportée 
les  mérites  de  notre  Seigneur  J.-C. 

C'est  ainsi  que  fut  complètement  exclue  du  catholi- 
cisme toute  opinion  protestante ,  bien  plus  toute  tenta- 
tive de  conciliation.  Ceci  se  passait  justement  à  Trente  , 
pendant  que  l'empereur  remportait  la  victoire  en  Alle- 
magne ,  pendant  que  les  luthériens  vaincus  se  soumet- 
taient de  tous  côtés  ,  et  que  l'empereur  se  préparait  à 
poursuivre  ceux  qui  tenaient  encore.  Déjà  le  cardinal 
Polus,  l'archevêque  de  Sienne  ,  défenseurs  de  l'opinion 
médiatrice,  avaient  quitté  le  concile  sous  différents 
prétextes2,  et  loin  de  chercher  à  combattre  l'opinion 
qui  avait  prévalu  ,  loin  de  chercher  à  diriger  la  foi  de 
ceux  qui  restaient ,  ils  ne  paraissaient  préoccupés  que 

1  Sessio  6,  c.  vu,  x. 

2  Ce  serait  du  moins  singulier  que  tous  les  deux  fussent  empêchés,  comme 
on  l'a  dit,  par  l'attaque  d'une  maladre  extraordinaire ,  de  revenir  à  Trente. 
Polo  ai  C.  Monte  c  Cervini,  Va  sept.  1546.  Epp.,  t.  iv,  p.  189.  Cela  fît  beaucoup 
de  tort  à  Polus,  Mcndozu  al  Empçradar  Car/os,  13  jul.  1547,  lo  cardi/mte  de 
Inglettera  le  Haze  danno  lo  que  $e  a  dicho  de  la  justification. 
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de  l'inquiétude  personnelle  que  leur  causait  leur  croyance 
attaquée  et  condamnée  *. 

La  difficulté  la  plus  importante  se  trouvait  donc  vain- 
cue. La  justification  ,  en  se  développant  peu  à  peu  dans 
l'homme,  ne  peut  se  passer  de  l'aide  des  sacrements. 
Par  eux  elle  commence ,  et  par  eux  elle  continue  quand 
elle  a  commencé.  Par  eux  encore  elle  est  reconquise 
quand  on  l'a  perdue1.  Tous  les  sept  doivent  être  con- 
servés tels  qu'ils  existent,  tels  qu'ils  doivent  être  rap- 
portés à  l'auteur  de  la  foi,  puisque  toutes  les  institutions 
de  l'Eglise  du  Christ  sont  communiquées  ,  non-seule- 
ment par  les  Écritures  ,  mais  encore  par  la  tradition  2. 
Les  sept  sacrements  embrassent ,  comme  on  sait ,  toute 
la  vie  et  tous  les  degrés  dans  lesquels  la  vie  se  déve- 
loppe. Ils  sont  la  pierre  fondamentale  de  toute  hiérar- 
chie ;  ils  annoncent  la  grâce  et  ils  la  communiquent  ; 
enfin  ils  complètent  le  rapport  mystique  qui  rapproche 
l'homme  de  Dieu. 

On  admet  la  tradition ,  précisément  parce  que  le 
Saint-Esprit  habite  toujours  avec  l'Eglise.  On  admet  la 
Vulgate ,  parce  que  l'Eglise  romaine  a  été  conservée 
exempte  de  toute  erreur,  par  une  grâce  particulière  de 
Dieu  5  de  là ,  on  a  conclu  que  le  principe  qui  justifie 
s'incarne  dans  l'homme  même,  que  la  grâce,  pour  ainsi 
dire ,  liée  au  sacrement  visible ,  lui  est  communiquée 
dans  toutes  les  choses  de  l'existence  auxquelles  il  s'ap- 
plique,  et  embrasse  la  vie  et  la  mort.  L'Église  visible 
est  en  même  temps  cette  seule  Église  véritable  appelée 
invisible  hors  de  laquelle  on  ne  veut  pas  reconnaître  de 
religion  légitime. 

*  Voir  la  note  n°  27. 

1  Sessio  7,  proœmium. 

2  Sarpi  révèle  les  discussions  cà  ce  sujet:  Historia  del  concilio  Tridentino, 
p.  241  (édition  de  1629).  Pallavicini  est  très-insuffisant  à  cet  égard. 
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§  VI.  —  L'Inquisition. 


Déjà  on  avait  pris  des  mesures  pour  répandre  ces  doc- 
trines et  pour  détruire  celles  qui  leur  étaient  opposées. 

Ici ,  il  nous  faut  revenir  encore  une  fois  sur  l'époque 
du  colloque  de  Ratisbonnc.  Lorsqu'on  vit  qu'on  ne  pou- 
vait rien  terminer  avec  les  protestants  allemands,  et 
qu'en  attendant  ,  les  disputes  sur  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, les  doutes  élevés  au  sujet  du  Purgatoire,  et 
d'autres  opinions  menaçantes  pour  le  culte  romain,  se 
propageaient  de  plus  en  plus,  le  Pape  demanda  un  jour 
au  cardinal  Caraffa  quel  moyen  il  aurait  à  proposer 
contre  les  progrès  de  ces  innovations  ;  le  cardinal  dé- 
clara qu'une  inquisition  énergique  lui  paraissait  le  seul 
remède  efficace.  Jean  Alvarez  de  Tolède ,  cardinal  de 
Burgos,  fut  du  même  avis. 

La  vieille  inquisition  dominicaine  était  tombée  de- 
puis longtemps  en  décadence.  Comme  on  avait  laissé 
aux  ordres  monastiques  le  soin  d'élire  les  inquisiteurs, 
il  arriva  que  ceux-ci  partageaient  souvent  les  mêmes 
opinions  que  celles  qu'on  voulait  combattre.  En  Espa- 
gne ,  on  s'était  déjà  écarté  de  l'ancienne  forme,  en  ce 
qu'on  avait  institué  pour  ce  pays  un  tribunal  suprême 
de  l'inquisition.  Caraffa  et  Burgos,  tous  les  deux  d'an- 
ciens dominicains  ,  partisans  d'une  justice  sévère  ,  dé- 
fenseurs ardents  de  la  pureté  du  catholicisme ,  rigou- 
reux dans  leurs  mœurs,  inflexibles  dans  leurs  opinions, 
conseillèrent  au  Pape  d'établir,  sur  le  modèle  de  celui 
d'Espagne ,  un  tribunal  suprême  et  général  de  l'inqui- 
sition ,  ayant  son  siège  à  Rome  ,  et  qui  aurait  tous  les 
autres  tribunaux  dans  sa  dépendance.  De  même  que 
saint  Pierre,  dit  Caraffa  ,  a  vaincu  le  premier  bérésiar- 
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que  à  Rome ,  de  même  le  successeur  de  sainl  Pierre 
doit  dompter  à  Rome  même  toutes  les  hérésies  du 
monde  entier1.  Les  Jésuites  se  glorifient  de  l'appui 
prêté  par  Loyola,  leur  fondateur,  à  cette  proposition. 
La  bulle  fut  rendue  le  21  juillet  1542. 

Cette  bulle  désigne  six  cardinaux  ,  parmi  lesquels  Ga- 
ra ffa  et  Jean  de  Tolède  sont  nommés  commissaires  du 
Siège  apostolique ,  inquisiteurs  généraux  et  même  uni- 
versels en  matière  de  foi ,  en  deçà  et  au  delà  des  monts.' 
Elle  leur  accorde  le  droit  de  déléguer  des  ecclésiasti- 
ques ,  partout  où  bon  leur  semble  ,  avec  un  pouvoir 
égal  au  leur,  de  décider  seuls  les  appels  contre  leurs 
décisions  et  de  procéder  même  sans  la  participation  du 
tribunal  ecclésiastique  ordinaire.  Tout  le  monde,  sans 
acception  de  personne ,  sans  égard  à  un  état  et  à  une 
dignité  quelconque,  doit  être  soumis  à  leur  juridiction  ; 
ils  ont  pouvoir  de  faire  incarcérer  les  suspects  ,  de  pu- 
nir, même  de  la  peine  capitale,  les  coupables,  et  de 
vendre  leurs  biens.  Une  seule  restriction  leur  est  impo- 
sée :  il  est  de  leur  compétence  de  punir,  mais  le  Pape 
se  réserve  la  faculté  de  gracier  ceux  qui  se  convertis- 
sent. Ils  doivent  ainsi  tout  faire  ,  ordonner  et  exécuter, 
pour  étouffer  et  extirper  les  hérésies  qui  ont  éclaté  dans 
la  communauté  chrétienne  2. 

Garaffi  ne  perdit  pas  un  moment  pour  mettre  cette 
bulle  à  exécution.  Quoique  pauvre  ,  il  ne  voulut  pas  at- 
tendre l'argent  qu'il  devait  recevoir  de  la  Chambre 
apostolique  ;  il  prit  de  suite  une  maison  en  location  ,  y 
établit  avec  ses  propres  ressources  les  chambres  des  fonc- 
tionnaires et  les  prisons,  les  pourvut  de  verroux,  de  fortes 

1  Bromato,  Vita  di  Paolo  IV,  lib.  vu  ,  §  3. 

2  «  Licet  ab  inilio.  Deputatio  nonnullorum,  S.  R.  E.  Cardinalium  gencralium 
«  inquisitorum  haîretieœ  pravitatis,  21  juin  1342.  »  Goquelines,  iv,  i,  p.  211. 
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serrures,  de  fers,  de  chaînes  ;  alors  il  nomma  des  com- 
missaires-généraux pour  les  différents  pays.  Le  premier, 
à  ce  que  je  vois  ,  fut,  pour  Rome  ,  son  propre  théolo- 
gien ,  Théophile  de  Tropea ,  de  la  sévérité  duquel  des 
cardinaux  ,  tels  que  Polus  ,  eurent  hientôt  à  se  plaindre. 

«  Le  cardinal ,  dit  la  biographie  manuscrite  de  Ca- 
raffa  ,  s'était  tracé  à  ce  sujet  les  règles  suivantes  comme 
étant  les  plus  nécessaires  et  les  plus  légitimes  '  : 

«  Premièrement ,  en  matière  de  foi ,  il  ne  faut  pas 
perdre  un  instant ,  mais  au  plus  léger  soupçon  ,  mettre 
immédiatement  la  main  à  l'œuvre  avec  la  plus  grande 
énergie. 

«  Deuxièmement ,  il  ne  faut  avoir  aucune  espèce 
d'égard ,  soit  pour  un  prince ,  soit  pour  un  prélat , 
quelque  haut  placé  qu'il  soit. 

«  Troisièmement ,  il  faut  agir  avec  la  plus  rigoureuse 
sévérité  contre  ceux  qui  cherchent  à  se  défendre,  en  se 
plaçant  sous  la  protection  d'un  personnage  puissant , 
mais  aussi  il  faut  traiter  avec  douceur  et  une  miséri- 
corde paternelle  celui  qui  fait  l'aveu  de  sa  faute. 

«  Quatrièmement ,  il  ne  faut  s'abaisser  à  aucune 
espèce  de  tolérance  envers  les  hérétiques  et  particuliè- 
rement envers  les  calvinistes.  » 

Tout  cela  est,  comme  nous  le  voyons,  de  la  sévérité, 
une  sévérité  sans  indulgence,  sans  aucun  égard,  jus- 
qu'à ce  que  l'aveu  soit  fait.  C'était  horrible ,  surtout 
dans  un  moment  où  les  opinions  n'étaient  pas  encore 
exclusivement  prononcées ,  où  beaucoup  d'hommes 
cherchaient  à  concilier  les  doctrines  du  christianisme 
avec  les  institutions  de  l'Eglise  existante.  Les  plus  faibles 
cédèrent  et  se  soumirent;  les  plus  énergiques  ,  au  con- 

«  'Garaccioli ,  Vito  di  Paolo  IV,  Ms.  c.  8. 
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traire ,  saisirent  cette  occasion  pour  se  déclarer  ouver- 
tement en  faveur  des  opinions  proscrites  ,  et  ils  ten- 
tèrent de  se  soustraire  à  l'empire  de  la  force*. 

Un  des  premiers  parmi  ceux-là  fut  Bernard  Ocbin. 
Déjà  on  croyait  avoir  remarqué  qu'il  remplissait  depuis 
quelque  temps  avec  moins  d'exactitude  ses  devoirs  mo- 
nastiques; en  l'an  1542,  on  soupçonna  l'orthodoxie 
de  ses  prédications  -,  il  soutenait  de  la  manière  la  plus 
formelle  la  doctrine  que  la  foi  seule  justifie  ;  il  s'écria,, 
un  jour,  d'après  un  passage  d'Augustin  :  «  Celui  qui  t'a 
créé  sans  toi,  ne  te  sauvera-t-il  pas  sans  toi?  »  Ses  expli- 
cations du  Purgatoire  ne  parurent  pas  non  plus  très- 
orthodoxes.  Le  nonce  commença  par  lui  interdire  à  Ve- 
nise la  chaire  pour  quelques  jours  ;  il  fut  ensuite  cité  à 
Rome  ;  il  était  déjà  arrivé  jusqu'à  Bologne  ,  lorsqu'il  ré- 
solut de  prendre  la  fuite,  probablement  par  crainte  de 
l'inquisition  qu'on  venait  d'établir.  L'historien  de  son 
Ordre  !  nous  raconte  que  Bernard  Ocbin  étant  arrivé  au 
mont  Saint-Bernard  ,  s'arrêta  ,  repassant  dans  sa  mé- 
moire tous  les  honneurs  qui  lui  avaient  été  rendus  dans 
sa  belle  patrie ,  cette  foule  innombrable  qui ,  pleine 
d'espérance  et  de  joie,  l'avait  accueilli,  écouté  avec 
recueillement,  et  qui ,  entraînée  par  son  enthousiasme, 
l'avait  accompagné  jusque  dans  sa  maison  5  certes,  un 
orateur  perd  plus  que  tout  autre  ,  en  perdant  sa  patrie. 
Mais,  quoique  déjà  vieux,  Bernard  l'abandonna.  Il 
donna  à  son  compagnon  les  sceaux  de  son  Ordre  qu'il 
avait  portés  sur  lui  jusqu'à  ce  moment ,  et  se  rendit  à 
Genève.  Toutefois  ,  il  faut  convenir  que  ses  convictions 
n'étaient  pas  très-solides  et  qu'il  est  tombé  dans  les 
aberrations  les  plus  extraordinaires, 

*  Voir  la  note  n°  28. 

1  Boverio  ;  Annal i  I,  p.  438, 
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Vers  la  même  époque ,  Pierre  Martyr  Vermigli  quitta 
aussi  l'Italie.  Je  m'échappai,  dit-il  ,  à  force  de  déguise- 
ments ,  et  je  sauvai  ma  vie  d'un  danger  imminent.  Un 
grand  nombre  de  ses  élèves  de  Lucqucs  le  suivirent  plus 
tard1. 

Cœlio  Secundo  Curione  laissa  approcher  le  péril  plus 
près  de  lui.  Il  attendit  jusqu'au  moment  où  le  bargello 
parut  pour  le  saisir.  Curione  était  grand  et  fort.  Il  passa 
au  milieu  des  sbires  avec  le  couteau  qu'il  portait ,  s'é- 
lança sur  son  cheval  et  s'enfuit.  Il  alla  en  Suisse. 

Une  fois  déjà  des  mouvements  avaient  eu  lieu  à  Mo- 
clène  ;  ils  se  réveillèrent  de  nouveau.  Les  citoyens  se  dé- 
nonçaient les  uns  les  autres.  Philippe  Yalentin  se  sauva 
à  Trente.  Castelvetri  aussi  jugea  prudent  de  se  mettre  , 
pendant  quelque  temps  du  moins,  en  sûreté  et  se  rendit 
en  Allemagne. 

Car  la  persécution  et  la  terreur  éclatèrent  partout  en 
Italie.  La  haine  des  partis  vint  au  secours  des  inquisi- 
teurs. Combien  de  fois,  après  avoir  cherché  longtemps 
inutilement  une  occasion  de  se  venger  de  ses  ennemis  , 
on  se  servait  du  prétexte  de  l'accusation  d'hérésie  ! 
Maintenant  les  moines  avaient  dans  les  mains  des  armes 
contre  cette  foule  d'individus  qui  avaient  été  entraînés 
à  une  nouvelle  tendance  religieuse  par  leurs  travaux  lit- 
téraires ,  — deux  partis  qui  se  vouaient  une  haine  éga- 
lement violente.  A  peine  s'il  est  possible,  s'écrie  Anto- 
nius  Palcarius  ,  d'être  un  chrétien  et  de  mourir  dans  son 
lit2.  L'académie  de  Modène  ne  fut  pas  la  seule  dissoute. 
Les  académies  napolitaines  fondées  parles  Seggi,  exclu- 

1  Une  lettre  de  Pierre  Martyr  à  la  ville  qu'il  avait  abandonnée ,  lettre  dans 
laquelle  il  exprime  son  repentir  d'avoir  parfois  obscurci  la  vérité ,  dans  Schlos- 
ser  :  Vie  de  Bèze  et  de  Pierre  Martyr,  p.  400.  Gcrdésius  et  M'Crie  ont  recueilli 
plusieurs  détails  dans  les  livres  cités  précédemment. 

2  Aonii  Palearii  opéra,  éd.  Wetsten  ,  1696,  p.  91, 
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sivemenl  destinées  dans  leur  origine  aux  études  litté- 
raires dont  elles  s'éloignèrent,  entraînées  par  l'esprit  de 
l'époque ,  pour  se  livrer  aux  discussions  théologiques , 
furent  aussi  fermées  par  le  vice-roi '.  Toute  la  littéra- 
ture fut  soumise  à  la  surveillance  la  plus  sévère.  En 
Tannée  \  543  ,  Caraffa  ordonna  qu'à  l'avenir  aucun  li- 
vre ,  quel  que  fût  son  contenu  ,  ancien  ou  moderne,  ne 
fut  imprimé  sans  la  permission  des  inquisiteurs.  Les 
libraires  se  virent  obligés  de  présenter  à  l'examen  des 
inquisiteurs ,  même  des  catalogues  de  toutes  leurs  pu- 
blications \  les  préposés  de  la  douane  reçurent  l'ordre 
de  ne  laisser  passer  aucun  envoi  de  livres  manuscrits  ou 
imprimés  à  leur  destination ,  sans  les  avoir  préalable- 
ment soumis  à  l'Inquisition  2.  Insensiblement  on  en  vint 
à  l'index  des  livres  prohibés.  A  Louvain  et  à  Paris  ,  on 
en  avait  donné  les  premiers  exemples.  En  Italie ,  Gio- 
vanni délia  Casa  ,  qui  était  dans  la  confidence  intime 
de  la  maison  de  Caraffa ,  lit  imprimer  à  Venise  le  pre- 
mier catalogue  de  ces  livres  prohibés  ;  il  contenait  l'in- 
dication d'environ  70  ouvrages.  11  en  parut  de  plus  dé- 
taillés en  \  552  à  Florence ,  et  en  1 554  à  Milan  ;  le  pre- 
mier fut  publié  dans  la  forme  adoptée  plus  tard  à  Rome, 
en  1559.  Il  renfermait  des  ouvrages  de  cardinaux  ,  les 
poëmes  de  ce  Casa  lui-même.  Les  mesures  dont  nous 
venons  de  parler  furent  imposées  non-seulement  aux 
imprimeurs  et  aux  libraires,  mais  encore  on  fit  un  de- 
voir de  conscience  aux  particuliers  eux-mêmes  de  dé- 
noncer l'existence  des  livres  défendus  ,  de  contribuer  à 
leur  anéantissement.  On  exécuta  toutes  ces  prescriptions 
avec  la  plus  incroyable  sévérité.  Le  livre  du  Bienfait  du 
Christ,   quoique  répandu  à  tant  de   milliers  d'exem- 

1  Giannonc,  Storia  di  Napoli,  t.  xxxn  ,  c.  v. 

2  Bromato,  t.  vil,  p.  9. 
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plaires ,  a  complètement  disparu  ;  on  ne  peut  plus  le 
trouver.  A  Rome ,  on  a  allumé  des  bûchers  composés 
seulement  avec  les  exemplaires  confisqués  de  cet  ouvrage , 

Pour  toutes  ces  institutions  ,  pour  toutes  ces  entre- 
prises j  le  clergé  se  servait  du  bras  de  la  puissance  tem- 
porelle. Les  Papes  réussirent  à  faire  de  l'Italie  un  pays 
dans  lequel  ils  pouvaient  donner  l'exemple  et  établir  le 
modèle  de  l'orthodoxie.  A  Milan  et  à  Naples  ,  le  gou- 
vernement était  d'autant  moins  capable  de  s'y  opposer 
qu'il  avait  eu  le  projet  d'y  introduire  l'Inquisition  espa- 
gnole; à  Naples,  on  se  contenta  d'interdire  la  confis- 
cation des  biens.  En  Toscane  ,  l'Inquisition  se  laissa  in- 
fluencer par  le  pouvoir  temporel ,  grâce  à  la  protection 
du  légat  que  le  duc  Cosimo  parvint  à  gagner  ;  les  con- 
fréries  qu'elle  fonda  donnèrent  cependant  un  grand 
scandale  ;  à  Sienne  et  à  Pise  ,  elle  sévit  trop  rigoureuse- 
ment contre  les  universités.  Dans  les  Etats  vénitiens , 
l'inquisiteur  fut  soumis  à  la  surveillance  de  l'autorité 
civile.  A  Venise,  trois  nobles  siégeaient  à  son  tribunal, 
depuis  le  mois  d'avril  \  547  ;  dans  les  provinces ,  le  rec- 
teur de  chaque  ville  ,  qui  consultait  quelquefois  les  doc- 
teurs ,  seulement  le  Conseil  des  Dix,  dans  les  cas  diffi- 
ciles ,  lorsque  la  plainte  portait  contre  des  personnes 
marquantes  ,  le  recteur  de  chaque  ville  ,  disons-nous  , 
participait  à  la  recherche  des  coupables;  mais  ces  res- 
trictions n'empêchaient  pas  qu'en  réalité  on  eût  mis  à 
exécution  les  ordonnances  de  Rome. 

Et  c'est  ainsi  que  les  opinions  religieuses  hétérodoxes 
furent  étouffées  et  anéanties  violemment  en  Italie.  Pres- 
que tous  les  membres  de  l'Ordre  des  Franciscains  furent 
forcés  de  faire  des  rétractations;  il  en  fut  de  même 
pour  la  plus  grande  partie  des  partisans  de  Valdez.  A 
Venise  ,  on  laissa  une  certaine  liberté  aux  étrangers  , 
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aux  Allemands  qui  s'y  trouvaient,  soit  pour  affaires  de 
commerce,  soit  pour  leurs  études  5  mais  les  indigènes, 
au  contraire ,  furent  obligés  d'abjurer  leurs  opinions  ; 
leurs  associations  furent  dissoutes.  Plusieurs  prirent  la 
fuite  5  nous  rencontrons  ces  émigrés  dans  toutes  les 
villes  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  Ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  céder  et  qui  ne  parvinrent  pas  à  s'enfuir  su- 
bissaient la  peine  portée  par  la  loi.  A  Venise,  on  les 
envoyait  sur  deux  barques  ,  bors  des  lagunes ,  en  pleine 
mer;  les  condamnés  étaient  placés  sur  une  planche  po- 
sée entre  les  deux  barques  ;  à  un  signal  donné,  au  même 
moment ,  les  rameurs  se  séparaient ,  la  planche  tombait 
dans  les  flots,  les  malheureux  prononçaient  encore  une 
fois  le  nom  du  Christ  et  disparaissaient.  A  Rome  on 
éleva  des  auto-da-fé ,  dans  toutes  les  formes ,  devant 
Sainte-Marie  de  la  Minerve.  Un  grand  nombre  de  ci- 
toyens se  sauvèrent  de  pays  en  pays ,  avec  leurs  femmes 
et  enfants  ;  nous  les  suivons  quelque  temps  dans  leur 
fuite  ,  puis  ils  disparaissent ,  vraisemblablement  tombés 
dans  les  filets  de  chasseurs  impitoyables.  D'autres  se 
tinrent  tranquilles.  La  duchesse  de  Ferrare ,  qui  ,  si  la 
loi  salique  n'eût  pas  existé,  aurait  été  l'héritière  du 
trône  de  France,  ne  fut  même  pas  protégée  par  sa  nais- 
sance et  son  haut  rang.  Son  époux  lui-même  fut  son  en- 
nemi. «  Elle  ne  voit  personne,  dit  Marot ,  dont  elle 
n'ait  à  se  plaindre;  les  montagnes  sont  entre  elle  et  ses 
amis;  elle  mêle  des  larmes  à  son  vin.  » 

§  VII.  —  Perfectionnement  de  l'Ordre  des  Jésuites  *. 

Dans  cette  situation  générale,  lorsque  les  ennemis  de 
l'Eglise  étaient  renversés  par  la  force,  lorsque  la  foi  aux 

*  Voir  la  note  n°  29, 
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dogmes  était  de  nouveau  consolidée  dans  l'esprit  du 
siècle,  lorsque  l'autorité  ecclésiastique  en  surveillait  la 
pratique  avec  des  armes  qui  ne  manquaient  jamais  de 
frapper  les  coupables,  c'est  alors  que  s'éleva  l'Ordre  des 
Jésuites,  étroitement  uni  au  pouvoir. 

Il  obtint  un  succès  extraordinaire,  non-seulement  à 
Rome,  mais  dans  toute  l'Italie;  il  s'était  destiné  dans 
l'origine  au  bas  peuple,  et  il  fut  immédiatement  accueilli 
avec  faveur  par  les  classes  élevées. 

Les  Farnèse  f  favorisèrent  son  établissement  à  Parme  ; 
des  princesses  se  soumirent  aux  exercices  spirituels  de 
Loyola.  A  Venise,  Lainez  expliqua  l'Evangile  de  saint 
Jean  spécialement  pour  les  nobles,  et  déjà  ,  en  \ 542 ,  il 
parvint,  avec  l'aide  d'un  nommé  Lippomano,  à  jeter 
les  fondements  du  collège  des  Jésuites.  A  Montepul- 
ciano ,  François  Serda  exerça  un  si  grand  entraînement 
sur  quelques-uns  des  hommes  les  plus  considérés  de  la 
ville,  qu'ils  allèrent  mendier  avec  lui  dans  les  rues  ; 
Serda  frappait  à  la  porte ,  et  eux  recevaient  les  dons. 
A  Faenza ,  ils  surent,  quoique  Ochin  y  eut  déjà  fait 
beaucoup,  conquérir  une  grande  influence,  éteindre 
des  inimitiés  séculaires  et  fonder  des  sociétés  pour  le 
secours  des  pauvres.  Je  ne  cite  que  quelques  exemples  : 
partout,  ils  parurent,  se  créant  de  nombreux  partisans, 
fondant  des  écoles,  constituant  leur  Ordre. 

Mais  comme  Ignace  était  Espagnol ,  et  qu'il  s'était 
inspiré  d'idées  nationales,  comme  aussi  ses  disciples  les 
plus  exaltés  appartenaient  au  même  pays,   sa  Société 

1  Orlandinus  s'exprime  d'une  manière  singulière  :  «  Et  civitas ,  »  disait-il , 
t.  Il,  p.  78,  «  et  privati  quibus  fuisse  dicitur  aliqua  cum  Romano  Pontifïce  ne- 
«  cessitudo  supplices  ad  cum  litteras  pro  Fabro  retinendo  dederunt.  »  Comme 
si  on  ne  savait  pas  que  Paul  III  avait  eu  un  fils.  Du  reste ,  on  introduisit  dans 
la  suite  l'inquisition  à  Parme ,  à  l'occasion  d'une  opposition  qui  s'éleva  contre 
les  prêtres  qui  partageaient  les  doctrines  des  Jésuites. 
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obtenait  dans  la  péninsule  espagnole  un  succès  presque 
plus  grand  qu'en  Italie  même.  A  Barcelone,  elle  fît  une 
conquête  très-importante  dans  le  vice-roi  ,  François 
Borgia,  duc  de  Gandie  ;  à  Valence,  l'église  ne  suffisait 
pas  à  contenir  tous  les  auditeurs  d'Araoz  ,  il  fallut  lui 
ériger  une  chaire  en  plein  air  ;  à  Alcala  ,  des  disciples 
appartenant  aux  meilleures  familles  se  réunirent  en  très- 
peu  de  temps  autour  de  François  Villanova  ,  quoiqu'il 
fut  malade,  de  basse  extraction  et  salis  aucune  connais- 
sance ;  de  cette  ville  et  de  Salamanque  où  l'Ordre  débuta 
en  1548  avec  une  petite  et  ebétive  maison  ,  les  Jésuites 
se  sont  étendus  ensuite  sur  toute  l'Espagne  *.  Ils  ne 
furent  pas  moins  les  bienvenus  dans  le  Portugal.  Le  roi 
ne  laissa  partir  pour  les  Indes-Orientales  que  l'un  des 
deux  premiers  qui  lui  avaient  été  envoyés  sur  sa  de- 
mande ;  —  c'était  Xavier,  qui  acquit  dans  cette  mis- 
sion la  gloire  d'un  apôtre  et  d'un  saint  -,  il  retint  près  de 
sa  personne  l'autre  ,  Simon  Rodriguez.  Dans  les  deux 
cours,  les  Jésuites  rencontrèrent  l'accueil  le  plus  extraor- 
dinaire. Ils  réformèrent  entièrement  celle  du  Portugal; 
à  la  cour  d'Espagne,  ils  devinrent  tout  d'abord  les 
confesseurs  des  principaux  personnages  de  la  noblesse, 
du  président  du  conseil  de  Castille,  du  cardinal  de  To- 
lède. 

Ignace  avait  envoyé,  dès  l'année  1540,  quelques 
jeunes  gens  à  Paris,  pour  y  faire  leurs  études.  De  là  ,  sa 
Société  se  répandit  dans  les  Pays-Bas.  A  Louvain,  Faber 
eut  le  succès  le  plus  décisif;  dix-huit  jeunes  gens,  déjà 
bacheliers  ou  maîtres  ,  s'offrirent  de  quitter  leur  fa- 
mille, l'Université  et  leur  patrie  pour  se  rendre  avec  lui 
en  Portugal.  Les  Jésuites  étaient  déjà  répandus  en  Allé- 

1  Ribadçneira  ,  Vita  Ignotii ,  c.  xv,  n°  244  ,  c.  xxxvm,  n°  285. 
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magne,  et  Pierre  Canisius.  qui  leur  a  rendu  de  si  grands 
services,  entra  un  des  premiers  dans  leur  Ordre. 

Ce  succès  rapide  devait  tout  naturellement  exercer 
l'influence  la  plus  efficace  sur  la  constitution  de  l'Ordre  j 
elle  se  perfectionna  de  la  manière  suivante. 

Ignace  n'admit  qu'un  petit  nombre  de  disciples  dans  le 
cercle  de  ses  premiers  compagnons,  les  profès.  ïl  trouva 
qu'il  existait  peu  d'hommes  qui  fussent  en  même  temps 
parfaitement  instruits,  bons  et  pieux.  Déjà,  dans  le  pre- 
mier projet  qu'il  présenta  au  Pape,  il  exprimait  l'inten- 
tion de  fonder  des  collèges  près  des  universités  pour  y 
élever  des  hommes  plus  jeunes.  Il  se  présenta,  comme 
on  l'a  vu,  un  nombre  inattendu  et  innombrable  d'élèves. 
Ils  formaient  la  classe  des  scolastiques,  par  rapport  aux 
profès  '. 

Mais  il  se  manifesta  très-vite  un  inconvénient.  Comme 
les  profès  s'étaient  engagés  par  leur  quatrième  vœu  à 
des  missions  perpétuelles  au  service  du  Pape,  c'était 
une  contradiction  et  une  impossibilité  que  de  leur  assi- 
gner la  direction  des  collèges  ,  établissements  qui  ne 
pouvaient  prospérer  qu'à  la  condition  d'une  présence 
permanente.  Bientôt  Ignace  trouva  qu'il  était  nécessaire 
d'instituer  une  troisième  classe  entre  les  deux  autres  , 
celle  des  profès  et  celle  des  scolastiques:  c'était  la  classe 
des  coadjuteurs  spirituels  qui  étaient  également  prêtres, 
revêtus  particulièrement  d'un  caractère  scientifique,  et 
qui  s'engageaient  expressément  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse.  C'est  une  des  institutions  les  plus  importantes, 
et,  ce  me  semble,  toute  particulière  aux  Jésuites ,  celle 


1  «  Pauli  III  facultas  coadjutores  admittendi  D.  V.  Junii  1546  :  ità  ut  ad  vota 
«  servanda  pro  eo  tempore  quo  tu  fili  prœposite  et  qui  pro  tempore  fuerint 
«  ejusdem  societatis  prœpositi,  eis  in  ministerio  spirituali  vol  temporali  uten- 
«  dura  judicaveritis  et  non  ultra  astringantur.  »  Corpus  Institutorumt  1. 1,  p.  S 5. 
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sur  laquelle  reposait  la  vogue  et  la  prospérité  de  leur 
Soeiété.  Ces  coadj meurs  seulement  pouvaient  s'établir 
dans  chaque  localité,  s'y  fixer,  gagner  de  l'influence  et 
s'emparer  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Comme  les  sco- 
1  astiques,  ils  ne  prononçaient  aussi  que  trois  vœux  ;  et, 
remarquons-le  bien  ,  ils  les  prononçaient  simplement  et 
non  pas  solennellement,  ce  qui  veut  dire  que  s'ils  avaient 
voulu  se  séparer  de  la  Société,  ils  auraient  été  excom- 
muniés ;  mais  la  Société  avait  le  droit  de  les  congédier; 
uniquement,  il  est  vrai,  dans  des  cas  rigoureusement 
déterminés. 

Et  maintenant,  une  seule  amélioration  était  encore 
nécessaire.  Les  études  et  les  travaux  auxquels  ces  classes 
étaient  destinées  eussent  été  gravement  troublés,  si  les 
coadj  meurs  avaient  été  obligés  en  même  temps  de 
se  vouer  aux  soins  de  leur  existence  extérieure.  Les 
proies  vivaient  d'aumônes  dans  leurs  maisons;  la  pra- 
tique de  cette  règle  fut  épargnée  aux  coadj uteurs  et  aux 
s  col  astiques-,  les  collèges  pouvaient  avoir  des  revenus 
communs.  Ignace  admit  aussi  des  coadj  uteurs  laïques 
pour  l'administration  de  ces  revenus  ,  autant  qu'ils  n'é- 
taient point  entre  les  mains  des  profès  qui  ne  pouvaient 
pas  jouir  eux-mêmes  de  ces  revenus,  et  pour  les  soins 
à  prendre  de  toute  la  vie  extérieure  ;  ces  coadj  uteurs 
ne  prononçaient  pas  moins  les  trois  vœux  simples,  et  ils 
se  contentaient  de  la  gloire  de  servir  Dieu,  en  travaillant 
pour  une  Société  chargée  de  veiller  au  salut  des  âmes. 

Ces  institutions,  bien  calculées  en  elles-mêmes,  fon- 
daient aussi  en  même  temps  une  hiérarchie  qui,  dans 
ses  divers  degrés  ,  reliait  entre  eux  tous  les  membres. 

Si  nous  fixons  nos  regards  sur  les  lois  qui  furent  don- 
nées successivement  à  cette  Société  ,  l'une  des  considé- 
rations supérieures  qui  lui  servit  de  base,  fut  la  sépara- 
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lion  la  plus  complète  clc  toutes  les  relations  habituelles. 
L'amour  de  la  famille  est  condamne  comme  un  penchant 
charnel1*.  Celui  qui  cède  ses  biens  pour  entrer  dans  la 
Société,  ne  doit  pas  les  abandonner  à  ses  parents,  mais 
il  doit  les  distribuer  aux  pauvres  2.  Celui  qui  est  une 
fois  entré  dans  la  Société,  ne  reçoit  ni  écrit  des  lettres, 
sans  qu'elles  soient  lues  par  un  supérieur.  La  Société 
veut  posséder  l'homme  tout  entier  5  elle  veut  enchaîner 
tous  ses  penchants. 

Elle  veut  partager  avec  lui-même  les  secrets  de  son 
cœur  :  il  entre  dans  son  sein  en  faisant  une  confession 
générale.  Il  doit  révéler  ses  défauts  comme  ses  vertus. 
Un  confesseur  lui  est  donné  par  le  supérieur;  celui-ci 
se  réserve  lab solution  pour  les  cas  qu'il  lui  est  utile  de 
savoir  5  **.  La  règle  insiste  particulièrement  sur  cet  arti- 
cle, parce  qu'il  est  nécessaire  que  le  supérieur  connaisse 
parfaitement  l'intérieur  de  l'homme,  afin  de  s'en  servir 
selon  son  bon  plaisir. 

Car,  dans  cette  Société,  l'obéissance  prend  la  place 
de  toutes  les  autres  relations,  de  tous  les  autres  mobiles 
que  le  monde  pouvait  présenter  à  l'activité  humaine  ; 
l'obéissance,  considérée  en  elle-même,  sans  aucun  égard 
à  l'objet  auquel  elle  s'applique  4.  Personne  ne  doit  dé- 

1  Sarnmarium  Constitutionum  ,  §  8,  dans  le  Corpus  Institutomm  Societatis 
3esu,  Antuerpiœ ,  1709,  t.  1.  Dans  Orlandinus,  m,  66,  Faber  est  loué  de  ce 
qu'un  jour  arrivant  après  plusieurs  années  d'absence  clans  sa  ville  natale  en 
Savoie,  il  prit  sur  lui  de  partir,  sans  s'y  arrêter. 

*  Voir  la  note  n°  30. 

2  Examen  général,  c.  iv,  §  2. 

3  Prescriptions ,  contenues  isolément  dans  le  Summarium  Constitutionum , 
§  32,  §  41  ;  dans  le  Examen  générale  ,  §  35,  §  36,  et  Constitutionum ,  p.  m , 
c.  i,  n°  11.  «  Illi  casus  reservabuntur,  »  est-il  dit  dans  le  dernier  passage, 
«  quos  ab  eo  (superiore)  cognosci  necessarium  videbitur  aut  valdè  convenions. 

**  Voir  la  note  n°  31. 

4  La  lettre  d'Ignace  «  Fratribus  Societatis  Jesu ,  qui  sunt  in  Lusitaniâ.  » 
7  Kal.  Ap.  1553,  §3. 


L'ORDRE  DES  JESUITES.  225 

sirer  un  autre  grade  que  celui  qu'il  a  ;  le  coadjuteur 
laïque  ne  doit  pas  apprendre  à  lire  et  à  écrire  sans  per- 
mission, s'il  ne  le  sait  pas  encore.  On  doit  se  laisser  gou- 
verner par  ses  supérieurs  avec  une  abnégation  complète 
de  tout  jugement  propre  et  avec  une  soumission  aveugle, 
comme  un  être  inanimé ,  comme  le  bâton  qui  sert,  sui- 
vant sa  volonté,  à  celui  qui  le  porte.  C'est  dans  les  supé- 
rieurs que  se  manifeste  la  Providence  divine  \ 

Quelle  puissance  ne  fut  pas  dévolue  au  général  chargé 
de  diriger  pendant  sa  vie  cette  obéissance  absolue,  sans 
être  obligé  d'en  rendre  compte  à  qui  que  ce  soit  *  !  D'a- 
près le  règlement  de  1 543,  tous  les  membres  de  l'Ordre 
qui  se  trouvaient  réunis  dans  une  seule  et  même  localité 
avec  le  général,  devaient  être  consultés,  même  pour  des 
choses  de  peu  d'importance.  La  règle  de  4  550,  con- 
firmée par  Jules  III ,  dégage  le  général  de  cette  obliga- 
tion, autant  qu'il  le  juge  convenable 2.  Ce  n'est  que  pour 
des  changements  à  la  constitution  de  l'Ordre  et  pour  la 


1  Gonstitutiones  vi ,  I,  «  Et  sibi  quisque  persuadeat ,  quod  qui  sub  obedien- 
«  tia  vivunt  se  ferri  ac  régi  a  divina  providentia  per  supeiïores  suos  sinere  de- 
«  bent,  perinde  ac  cadaver  essent.  »  —  Il  y  a  ici  encore  l'autre  constitution  vi, 
5 ,  d'après  laquelle  un  péché  même  peut  être  ordonné.  «  Visum  est  nobis  in 
«  Domino  —  nullas  constitutiones ,  declarationes  vel  ordinem  ullum  vivendi 
«  posse  obligationem  ad  peccatum  morte  vel  veniale  inducere ,  nisi  superior  ea 
«  in  nomine  Domini  Jesu  Christi  vel  in  virtute  obedientiœjuberat.  »  On  en  croit 
à  peine  ses  yeux,  quand  on  lit  de  pareilles  choses.  Et ,  en  effet ,  on  peut  voir 
dans  ce  texte  un  autre  sens  que  celui  qui  se  présente  au  premier  abord.  Obli- 
gatio  ad  peccatum  mortale  vel  veniale  doit  désigner  bien  plutôt  l'obligation  qui 
vous  lie  à  une  constitution,  en  sorte  que  celui  qui  viole  cette  obligation  se  rend 
coupable  de  l'une  ou  l'autre  espèce  de  péché.  On  conviendra  seulement  que  la 
constitution  aurait  dû  être  plus  claire  ,  et  aucun  reproche  ne  doit  être  fait  à 
celui  qui ,  bonâ  fide ,  rapporte  ea  à  peccatum  mortale  vel  veniale,  et  non  pas  à 
constitutiones  **. 

*  Voir  la  note  n°  32. 

2  «  Adjutus,  quatenùs  ipse  opportunum  judicabit  fratrum  suorum  consilio , 
«  per  se  ipsum  ordinandi  et  jubendi,  quœ  ad  Dei  gloriam  pertinere  videbun- 
«  tur,  jus  totum  habeat ,  »  dit  Gonfirmatio  instituti  de  Jules  lll, 

*f  Voir  la  note  n°  32. 

i.  Vô 
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dissolution  des  maisons  et  des  collèges  établis  qu'une 
consultation  des  membres  est  nécessaire.  Du  reste ,  tout 
le  pouvoir  qui  pourrait  être  utile  au  gouvernement  de  la 
Société,  est  transmis  au  général.  Il  a  des  délégués  dans  les 
différentes  provinces,  mais  ils  ne  traitent  aucune  autre 
affaire  que  celles  qu'il  leur  a  confiées.  Il  nomme  selon 
son  plaisir  les  supérieurs  des  provinces ,  des  collèges  et 
des  maisons  ;  il  admet  et  congédie  ;  il  dispense  et  punit  ; 
il  possède  en  petit  une  espèce  de  pouvoir  papal  '. 

Le  seul  danger  à  craindre  était  que  le  général,  maître 
d'une  si  vaste  autorité ,  ne  désertât  lui-même  les  prin- 
cipes de  la  Société.  Sous  ce  rapport,  on  lui  imposa  cer- 
taines restrictions. 

Je  ne  veux  pas  parler,  seulement  en  y  attachant  la 
même  importance  que  l'a  fait  Ignace,  du  droit  réservé 
à  la  Société  ou  à  ses  représentants  de  déterminer,  même 
pour  le  général,  la  nature  et  les  heures  des  repas,  le  vê- 
tement, l'heure  du  sommeil  et  tous  les  détails  de  la  vie 
quotidienne 2 .  En  attendant,  c'est  toujours  quelque  chose 
que  le  possesseur  de  la  puissance  suprême  soit  privé 
d'une  liberté  dont  jouit  le  dernier  des  hommes.  Les  dé- 
légués ,  qui  n'étaient  pas  nommés  par  lui,  surveillaient 
constamment  ses  actes.  Il  y  avait  un  admoniteur,  admo- 
nitor;  les  délégués  pouvaient,  quand  les  fautes  étaient 
graves ,  convoquer  une  réunion  générale  de  la  congré- 
gation ?  qui  était  alors  autorisée  à  prononcer  même  la 
destitution  du  général. 

Si  nous  ne  nous  laissons  pas  aveugler  par  les  expres- 
sions hyperboliques  dont  se  sont  servi  les  Jésuites  pour 
représenter  ce  pouvoir,  et  si  nous  considérons  plutôt  ce 
qui  pouvait  être  exécutable  avec  l'extension  que  la  So- 

1  Gonstitutiones  ix ,  m. 

2  Schcdula  Ignatii  A.  A.  S.  S.,  Commentatio  prœvia,  n°  872. 
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ciété  avait  prise  si  promptement ,  on  est  conduit  à  l'ob- 
servation suivante  :  la  direction  suprême  de  toutes  les 
affaires  resta  au  général ,  et  principalement  la  surveil- 
lance des  supérieurs,  dont  il  devait  connaître  les  con- 
sciences et  auxquels  il  accordait  des  fonctions.  Ceux-ci, 
de  leur  côté,  avaient  dans  leur  sphère  un  pouvoir  sem- 
blable, et  souvent  ils  le  faisaient  valoir  plus  rigoureuse- 
ment encore  que  ne  l'avait  fait  le  général  *.  Les  supé- 
rieurs et  le  général  se  faisaient  donc  en  quelque  sorte 
équilibre.  Le  général  devait  de  plus  être  informé  de 
tout  ce  qui  concernait  la  personne  de  tous  les  inférieurs, 
de  tous  les  membres  de  la  Société ,  quand  des  cas  pres- 
sants se  présentaient;  d'un  autre  côté,  une  commission 
choisie  parmi  les  profès  le  surveillait  lui-même. 

Il  y  eut  d'autres  Ordres  qui  faisaient  aussi  un  monde 
à  part  dans  le  monde,  qui  détachaient  leurs  membres  de 
toutes  les  autres  relations  de  la  vie ,  qui  se  les  appro- 
priaient, qui  engendraient,  pour  ainsi  dire,  en  eux  une 
nouvelle  existence.  L'institution  des  Jésuites  a  été  pré- 
cisément calculée  dans  ce  but.  Mais  ce  qui  la  caracté- 
rise éminemment,  c'est  que,  d'un  côté,  non-seulement 
elle  favorise  le  développement  individuel,  mais  elle  l'im- 
pose; et  de  l'autre,  elle  s'en  empare  exclusivement  et  se 
l'identifie.  Voilà  pourquoi  tous  les  rapports  entre  les 
membres  sont  une  soumission  et  une  surveillance  réci- 
proque; et  cependant  ils  forment  une  unité  intimement 
concentrée,  une  unité  parfaite,  pleine  de  nerf  et  d'éner- 
gie; voilà  pourquoi  cette  congrégation  a  donné  tant  de 
force  au  pouvoir  monarchique  ;  elle  lui  est  entièrement 
soumise,  à  moins  qu'il  n'abdique  lui-même  son  principe. 

L'obligation  imposée  aux  membres  de  n'accepter  au- 

1  Manana  *  Discurso  de  las  enfermedadas  de  la  Compania  'le  Jesu,  c.    i. 
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cune  dignité  ecclésiastique  est  parfaitement  conforme 
à  l'idée  qui  a  présidé  à  la  fondation  de  cette  Société. 
Ils  auraient  eu  à  remplir  des  devoirs  et  à  vivre  dans  des 
relations  qui  ne  pouvaient  plus  être  surveillées.  Dans 
les  premiers  temps,  on  fut  très-sévère  à  cet  égard.  Jay 
ne  voulait  pas  et  ne  pouvait  pas  accepter  l'évêché  de 
Trieste  ;  lorsque  Ferdinand  Ier, 'qui  le  lui  avait  offert, 
se  désista  de  son  désir,  d'après  une  lettre  d'Ignace , 
celui-ci  fît  célébrer,  en  action  de  grâces,  des  messes 
solennelles  et  chanter  un  Te  Deum  \ 

Un  autre  fait  à  signaler,  c'est  que  la  Société  se  dispen- 
sant en  général  des  pratiques  trop  rudes  de  la  disci- 
pline, de  même  les  particuliers  étaient  aussi  avertis  de 
ne  pas  outrer  les  exercices  religieux-,  on  ne  doit  ni  affai- 
blir son  corps  parle  jeûne,  par  les  veilles  et  par  la  mor- 
tification, ni  soustraire  trop  de  temps  au  service  du  pro- 
chain -,  on  doit  non-seulement  piquer  le  cheval  plein 
d'ardeur,  mais  aussi  le  contenir-,  on  ne  doit  pas  se  char- 
ger de  porter  plus  d'armes  qu'il  n'est  possible  d'en  em- 
ployer j  on  ne  doit  pas  s'accabler  de  travail  au  point 
que  la  liberté  de  l'esprit  en  souffre 

On  le  voit  clairement ,  la  Société  veut  posséder  tous 
ses  membres  en  toute  propriété ,  mais  en  même  temps 
elle  veut  aussi  donner  à  leur  personnalité  la  plus  grande 
puissance  possible  de  développement,  dans  la  sphère  et 
au  service  des  principes  même  de  l'Ordre. 

Après  tout ,  une  semblable  organisation  était  indis- 
pensable pour  l'accomplissement  des  devoirs  pénibles 
auxquels  elle  se  vouait.  Ces  devoirs,  comme  nous  l'avons 


1  Extrait  du  Liber  memorabilis  de  Ludo\  icus  Gonsalvus  :  A.  A.  S.  S.  Julii  vu. 
n°  412. 

2  Gonstitutioncs  v,  3,  1 .  Epistola  Jgnatii  ad  fro.tres  qui  sunt  in  Hispania. 
Corpus  Institutorum ,  il,  540. 
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vu,  étaient  la  prédication,  l'instruction  et  la  confession. 
Les  Jésuites  se  consacrèrent  principalement  aux  deux 
dernières. 

L'instruction  avait  été  jusqu'à  présent  entre  les  mains 
de  ces  littérateurs  qui,  après  s'être  livrés  longtemps  aux 
études  dans  un  esprit  tout  profane,  étaient  revenus  plus 
tard  à  prendre  une  direction  religieuse  dont  la  Cour  de 
Rome  se  défiait  beaucoup  et  qu'elle  finit  par  repousser. 
Les  Jésuites  se  consacrèrent  à  les  expulser  et  à  les  rem- 
placer. D'abord  ils  étaient  plus  systématiques;  ils  divi- 
sèrent les  écoles  en  classes  -,  depuis  les  premiers  éléments 
jusqu'au  dernier  perfectionnement  des  études,  ils  don- 
nèrent leur  instruction  dans  le  même  esprit  ;  ils  surveil- 
laient de  plus  les  mœurs  et  formaient  des  hommes  éle- 
vés religieusement  ;  ils  étaient  favorisés  par  le  pouvoir 
politique,  et  enfin  ils  enseignaient  gratuitement.  Si  la 
ville  ou  le  prince  avait  fondé  un  collège,  les  particuliers 
n'avaient  besoin  de  rien  payer.  Il  était  expressément 
défendu  aux  Jésuites  de  demander  ou  de  recevoir  un 
salaire  ou  une  aumône  ;  l'instruction  était  gratuite 
comme  la  prédication  et  la  messe-,  dans  l'église  même, 
il  n'y  avait  point  de  tronc. 

Une  pareille  institution,  vu  la  nature  de  l'humanité, 
devait  être  infiniment  avantageuse  aux  Jésuites,  surtout 
quand  l'on  pense  qu'ils  enseignaient  avec  tout  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Non-seulement  les  pauvres 
en  profitaient,  mais  les  riches  aussi  y  trouvaient  un 
grand  soulagement,  dit  Orlandinus  '.  Il  signale  les  ré- 
sultats extraordinaires  obtenus  :  «  Nous  voyons,  dit-il, 


1  Orlandinus,  Hb.  vi,  70.  Il  y  aurait  à  établir  une  comparaison  avec  les 
écoles  des  protestants ,  dans  lesquelles  la  direction  religieuse  devint  aussi  com- 
plètement dominante.  Voyez  Sturm,  dans  Ruhkopf,  Histoire  des  Écoles, 
p.  378.  Il  s'agirait  de  constater  les  différences. 
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briller  avec  éclat  sous  la  pourpre  des  cardinaux  des 
hommes  que  nous  avions  encore  il  y  a  peu  de  temps  sur 
les  bancs  de  nos  écoles  ;  d'autres  sont  parvenus  au  gou- 
vernement dans  les  villes  et  dans  les  États  ;  nous  avons 
élevé  des  évéques  ;  d'autres  sociétés  religieuses  ont  été 
recrutées  par  nos  écoles.  »  Comme  on  n'a  pas  de  peine 
à  le  croire,  ils  savaient  surtout  s'approprier  les  talents 
supérieurs.  Ils  achevèrent  de  se  constituer  en  un  corps 
enseignant  qui ,  en  se  répandant  dans  tous  les  pays  ca- 
tholiques ,  Cn  donnant  à  l'instruction  le  caractère  reli- 
gieux qu'elle  a  conservé  depuis  ,  en  maintenant  une 
unité  sévère  dans  la  discipline  ,  la  méthode  et  l'éduca- 
tion, s'est  acquis  une  influence  incalculable. 

Mais  combien  ils  fortifiaient  cette  influence ,  en  par- 
venant a  s'emparer  de  la  confession  et  de  la  direction 
des  consciences  !  Aucun  siècle  n'était  plus  susceptible 
de  céder  à  cette  prétention,  aucun  n'en  avait,  pour 
ainsi  dire,  un  plus  grand  besoin.  La  règle  des  Jésuites 
leur  enjoint,  «  pour  accorder  l'absolution,  de  suivre 
une  méthode  uniforme ,  de  s'exercer  dans  les  cas  de 
conscience,  de  s'habituer  à  une  courte  manière  d'in- 
terroger, et  de  tenir  prêts  contre  chaque  espèce  de  pé- 
ché les  exemples  des  saints ,  leurs  paroles  et  d'autres 
secours  '.  »  Ce  sont  des  règles,  comme  il  est  évident, 
très-bien  calculées  sur  les  nécessités  de  la  nature  hu- 
maine. Cependant,  le  succès  extraordinaire  auquel  ils 
arrivèrent,  qui  servit  à  la  propagation  de  leur  doctrine, 
reposait  encore  sur  un  autre  fait. 

Le  petit  livre  des  exercices  spirituels  est  très-remar- 
quable 5  Ignace,  je  ne  veux  pas  dire  l'a  esquissé  le  pre- 
mier, mais  se  l'est  approprié  par  son  travail  2  ;  avec  ce 

1  Régula  Sacerdotum ,  §  8,  10  ;  11. 

2  Car  on  voit ,  d'après  tout  ce  qui  a  été  écrit  pour  et  contre ,  qu'Ignace  av; 


ail 
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livre,  il  a  réuni  et  dirigé  ses  premiers  disciples,  ensuite 
ceux  qui  vinrent  plus  tard,  puis  tous  ses  partisans.  L'ef- 
ficacité continue  de  ret  ouvrage  était  peut-être  d'autant 
plus  grande,  qu'il  n'était  recommandé  qu'occasionnelle- 
ment ,  dans  le  moment  de  troubles  du  cœur,  d'un  be- 
soin intérieur. 

Ce  n'est  point  un  livre  de  doctrine ,  c'est  un  guide 
pour  les  méditations  individuelles.  Le  désir  ardent  de 
l'âme,  dit  Ignace,  n'est  point  rempli  par  l'abondance 
de  la  science,  mais  parla  contemplation  intérieure  *. 

Il  se  propose  de  diriger  cette  contemplation.  Le  su- 
périeur indique  dans  quel  esprit  elle  doit  être  faite ,  et 
le  pratiquant  est  obligé  de  s'y  conformer,  avant  son 
sommeil  comme  à  son  réveil  ;  toute  pensée  étrangère 
doit  être  cbassée  ;  les  fenêtres  et  les  portes  sont  fermées  ; 
agenouillé  et  étendu  par  terre,  il  achève  sa  méditation. 

Aussitôt  il  commence  à  s'apercevoir  de  ses  fautes  ;  il 
se  souvient  comment  les  anges  furent  précipités  dans 
l'enfer  à  cause  d'un  seul  péché;  mais  quant  à  lui,  quoi- 
qu'il ait  commis  des  péchés  bien  plus  grands,  les  saints 
ont  prié  pour  lui  ;  le  ciel  et  les  astres ,  les  animaux  et 
les  plantes  de  la  terre  ont  servi  à  le  sauver  :  pour  être 
délivré  maintenant  du  péché  et  ne  pas  tomber  dans  la 
damnation  éternelle ,  il  invoque  le  Christ  crucifié ,  il 
écoute  avec  recueillement  ses  réponses-,  il  s'établit  entre 
eux  un  dialogue  semblable  à  celui  d'un  ami  avec  son 
ami,  d'un  serviteur  avec  son  seigneur. 

Alors  il  cherche  principalement  à  s'édifier  par  la 


sous  les  yeux  un  livre  semblable  de  Garcia  de  Gisneros.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  particulier  à  l'Ordre  des  Jésuites  paraît  venir  d'Ignace.  Comment,  prœv., 
n°  64. 

1  «  Non  enim  abundantia  scientiœ,  sed  sensus  et  gustus  rerum  interior  de- 
«  siderium  animée  replere  solet.  » 
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méditation  de  l'histoire  sainte.  «  Je  vois,  est-il  dit,  les 
trois  personnes  en  Dieu ,  contemplant  le  monde  entier 
rempli  d'hommes  destinés  à  être  précipités  dans  l'en- 
fer; elles  décident  que  la  seconde  personne  revêtira  la 
nature  humaine  pour  la  racheter.  Je  jette  un  regard 
sur  toute  la  terre,  et  je  remarque  dans  un  petit  espace 
l'humble  demeure  de  la  vierge  Marie  qui  enfante  le 
salut.  »  Il  continue  de  s'avancer  dans  la  route  de  l'his- 
toire sainte  \  il  se  représente  avec  tous  leurs  détails  toutes 
les  actions  des  personnages  de  la  Bible  -,  on  laisse  au  sen- 
timent religieux ,  libre  des  liens  de  la  parole ,  la  faculté 
de  s'abandonner  a  son  essor,  on  croit  toucher,  baiser 
les  vêtements,  les  traces  des  saints.  C'est  dans  cette  exal- 
tation de  l'imagination,  qui  vous  fait  sentir  combien  est 
grande  la  félicité  d'une  âme  qui  a  été  remplie  de  grâces 
et  de  vertus  divines,  que  l'on  revient  à  méditer  sur  soi- 
même.  Si  on  n'a  pas  encore  choisi  un  état,  on  fait  alors 
ce  choix  d'après  les  inspirations  de  son  cœur,  en  n'ayant 
pas  devant  les  yeux  d'autre  but  que  celui  d'être  sauvé 
pour  la  gloire  de  Dieu  ,  et  en  se  croyant  toujours  en  sa 
présence  et  celle  de  tous  les  saints.  Si  on  n'a  plus  à  faire 
le  choix  d'un  état,  on  réfléchit  sur  son  genre  de  vie,  sur 
la  société  que  l'on  fréquente ,  sur  son  ménage ,  sur  la 
dépense  qui  est  strictement  nécessaire ,  sur  ce  que  l'on 
peut  donner  aux  pauvres.  Et  toutes  ces  dispositions 
doivent  être  prises  comme  on  désirerait  les  avoir  faites 
au  moment  de  la  mort,  sans  avoir  en  vue  autre  chose 
que  sa  propre  félicité  et  l'honneur  de  Dieu. 

Trente  jours  sont  consacrés  à  ces  pratiques  succes- 
sives, la  méditation  de  l'histoire  sainte,  de  l'état  de  soi- 
même,  les  prières  et  les  résolutions.  L'âme  est  toujours 
tendue  et  en  activité.  Enfin,  en  se  représentant  la  pro- 
vidence de  Dieu,  «  qui  opère  pour  ainsi  dire  activement 
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dans  le  cœur  de  ses  créatures,  on  croit  se  trouver  encore 
une  fois  en  présence  du  Seigneur  et  de  ses  saints  5  on  le 
supplie  de  donner  le  pouvoir  de  se  vouer  à  son  amour 
et  à  son  culte;  on  lui  offre  sa  liberté;  on  lui  consacre 
la  mémoire,  l'intelligence,  la  volonté  ;  c'est  ainsi  qu'on 
conclut  avec  lui  l'alliance  de  l'amour.  L'amour  con- 
siste dans  la  communauté  de  toutes  les  facultés  et  de 
tous  les  biens.  Dieu  communique  ses  grâces  à  l'âme 
en  récompense  de  sa  résignation.  » 

Il  suffit  ici  d'avoir  donné  une  idée  légère  de  ce  livre. 
Il  y  a  dans  la  marche  qu'il  prend,  dans  les  propositions 
individuelles  et  dans  leur  liaison,  quelque  chose  d'exci- 
tant qui  accorde,  il  est  vrai,  à  l'intelligence  une  activité 
intérieure ,  mais  qui  l'enferme  et  l'enchaîne  dans  un 
cercle  étroit.  Il  est  on  ne  peut  mieux  composé  pour  par- 
venir à  son  but ,  la  méditation  dominée  par  l'imagina- 
tion. H  le  manque  d'autant  moins,  que  la  méthode  indi- 
quée par  Ignace  repose  sur  des  expériences  personnelles. 
Il  avait  successivement  introduit  dans  son  traité  les  ins- 
pirations de  son  réveil  et  les  fruits  de  ses  progrès  spi- 
rituels, depuis  le  commencement  jusqu'à  l'année  1548, 
où  son  livre  fut  approuvé  par  le  Pape.  On  dit  bien  que 
le  jésuitisme  a  mis  à  profit  les  pratiques  des  protestants, 
et  cela  peut  être  vrai  dans  quelques  points ,  mais ,  dans 
leuH  ensemble,  les  deux  doctrines  sont  en  complète  con- 
tradiction. Igliace  opposa  à  la  méthode  naturellement 
discoureuse,  démonstrative  et  polémique  des  protes- 
tants, une  méthode  toute  différente,  courte,  instinctive 
et  conduisant  à  la  contemplation  intérieure,  basée  sur 
l'essor  indépendant  du  sentiment  religieux,  excitant  à 
la  spontanéité  des  résolutions  immédiates*. 

*  Voir  la  note  n°  33. 
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Et  c'est  ainsi  que  l'exaltation  fantastique  qui,  dès  les 
premiers  temps,  animait  Ignace  de  Loyola,  avait  cepen- 
dant produit  des  résultats  extraordinaires.  Comme  il 
était  en  même  temps  militaire ,  il  avait  réuni  précisé- 
ment, par  la  puissance  de  cette  libre  inspiration  reli- 
gieuse, une  armée  spirituelle  permanente,  composée 
d'hommes  d'élite  ,  individuellement  formés  pour  tra- 
vailler au  but  qu'il  voulait  atteindre ,  armée  qu'il  com- 
mandait au  service  de  la  Papauté  5  en  peu  d'années  il  la 
vit  se  répandre  dans  tous  les  pays  de  la  terre. 

Lorsque  Ignace  mourut,  la  Société  comptait  treize 
provinces,  non  compris  la  province  romaine1.  Dès  le 
premier  aspect,  on  voit  déjà  où  se  trouvait  le  centre  de 
la  Société.  La  plus  grande  moitié  de  ces  provinces,  sept 
d'entre  elles ,  appartenaient  seules  à  la  péninsule  py- 
rénéenne et  à  ses  colonies.  Il  y  avait  en  Castille  dix  col- 
lèges, cinq  dans  F  Aragon,  et  pas  moins  de  cinq  en  An- 
dalousie ;  la  Société  s'était  étendue  très-loin  dans  le 
Portugal  ;  elle  possédait  des  maisons  pour  les  profès  et 
les  novices;  elle  s'était  à  peu  près  emparée  des  colonies 
portugaises.  Vingt-huit  membres  de  l'Ordre  étaient  oc- 
cupés dans  le  Brésil,  et  environ  cent  membres  dans  les 
Indes  orientales,  depuis  Goa  jusqu'au  Japon.  Une  ten- 
tative avait  été  faite  en  Ethiopie,  et  on  y  avait  envoyé 
un  provincial  5  on  se  croyait  assuré  d'un  heureux  suc- 
cès. Toutes  ces  provinces  de  langues  espagnole  et  por- 
tugaise étaient  dirigées  par  un  commissaire-général,  par 
François  Borgia.  Comme  on  l'a  dit,  c'est  en  Espagne 
que  surgit  la  première  pensée  de  la  Société ,  que  son 
influence  était  la  plus  grande  5  mais  cette  influence  n'é- 


1  En  l'année  1556.  Sacchinus,  Historia  Societatis  Jesu,  p.  Il,  sive  Lainius 
au  commencement. 
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tait  pas  moindre  en  Italie.  Il  y  avait  trois  provinces  de 
langue  italienne  :  1°  la  province  romaine,  qui  était  im- 
médiatement sous  les  ordres  du  général ,  avec  des  mai- 
sons pour  des  profès  et  des  novices,  avec  le  Ciollegium 
romanum  et  le  Collegium  germanicum ,  qui ,  d'après  le 
conseil  du  cardinal  Morone ,  fut  expressément  institué 
pour  les  Allemands ,  et  cependant  n'eut  pas  un  grand 
succès;  Naples  faisait  aussi  partie  de  cette  province.  — 
2°  La  province  sicilienne  avec  quatre  collèges  déjà  ter- 
minés et  avec  deux  commencés  :  le  vice-roi  Délia  Vega 
y  avait  amené  les  premiers  jésuites  '  ;  Messine  et  Palerme 
avaient  rivalisé  entre  elles  pour  fonder  des  collèges.  — 
3°  Enfin ,  la  province  italienne  proprement  dite ,  qui 
comprenait  la  haute  Italie  avec  dix  collèges.  On  n'avait 
pas  été  aussi  heureux  dans  les  autres  pays  :  partout 
ailleurs  le  protestantisme  ou  une  antipathie  instinctive 
s'opposa  au  développement  de  la  Société.  En  France,  on 
n'avait,  à  vrai  dire,  qu'un  seul  collège  en  état  d'acti- 
vité. On  distinguait  deux  provinces  allemandes  qui  n'ont 
existé  que  dans  les  premiers  temps.  La  province  supé- 
rieure s'établit  à  Vienne,  à  Prague,  à  Ingolstadt;  mais 
partout  cependant  les  fondations  étaient  précaires.  La 
province  inférieure  devait  comprendre  les  Pays-Bas, 
toutefois  Philippe  II  ne  lui  avait  encore  accordé  aucune 
existence  légale. 

Mais  la  rapidité  de  ce  premier  succès  annonçait  déjà 
à  la  Société  la  puissance  à  laquelle  elle  était  destinée  5 
c'était  pour  elle  un  signe  de  la  plus  haute  importance , 
qu'elle  se  fût  élevée  à  une  si  vaste  influence  dans  les 
pays  les  plus  catholiques,  dans  les  deux  Péninsules. 

1  Ribadeneira,  Vitalgnatii,  n°  293. 
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Nous  le  voyons ,  il  s'était  constitué  au  milieu  du  ca- 
tholicisme, à  Rome,  auprès  du  Pape,  une  direction  nou- 
velle, opposée  à  ces  progrès  de  la  Réforme,  qui,  chaque 
jour,  étendait  plus  loin  ses  conquêtes. 

Comme  le  protestantisme  lui-même,  le  jésuitisme 
était  né  du  relâchement  dans  lequel  s'était  laissé  entraî- 
ner l'Eglise,  des  nécessités  que  ce  relâchement  avait  im- 
posées aux  esprits. 

Dans  le  commencement,  ces  deux  tendances  contraires 
se  rapprochèrent  l'une  de  l'autre.  Il  y  eut  un  moment 
où  l'on  n'était  pas  encore  décidé  en  Allemagne  à  laisser 
complètement  tomber  la  hiérarchie;  et,  en  Italie,  on  se 
montrait  disposé  aussi  à  admettre  des  modifications  rai- 
sonnables dans  cette  hiérarchie  :  ces  velléités  de  conci- 
liation s'évanouirent. 

Pendant  que  les  protestants ,  appuyés  sur  l'Ecriture, 
revenaient  toujours  avec  plus  de  hardiesse  aux  formes 
primitives  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétiennes,  de  l'autre 
côté,  on  se  décida  à  maintenir  scrupuleusement  l'insti- 
tution de  l'Eglise  telle  que  le  siècle  la  possédait ,  et  à  la 
raviver  seulement  par  plus  d'intelligence,  de  zèle  et  de 
sévérité.  En  Allemagne  le  calvinisme  développa  une 
tendance  bien  plus  anticatholique  que  le  luthéranisme. 
En  Italie,  l'Eglise  romaine  repoussa  avec  inimitié  tout 
ce  qui  rappelait  le  protestantisme  et  le  combattit  avec 
énergie. 

C'est  ainsi  que  deux  sources ,  prenant  naissance  l'une 
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à  côté  de  l'autre,  sur  la  hauteur  de  la  montagne ,  se 
répandent  et  suivent  ensemble  des  pentes  parallèles, 
pour  se  séparer  ensuite  à  tout  jamais  dans  des  courants 
opposés  *. 

*  Voir  la  note  n°  34. 


OBSERVATIONS  HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

SUR  LE  DEUXIÈME  LIVRE. 


N°  1   (pages  145  et  suivantes). 

M.  Ranke  nous  semble  avoir  omis  des  considérations  de  l'ait  et 
de  droit,  qui  certainement  eussent  donné  à  ses  aperçus  plus  d'élé- 
vation et  plus  de  justesse.  Il  n'a  pas  considéré  qu'en  fait,  dans 
une  révolution  intellectuelle  et  religieuse  comme  celle  du  seizième 
siècle,  tous  les  esprits  sont  agités  et  s'ébranlent  pour  connaître, 
discuter,  recevoir  ou  proscrire  les  idées  nouvelles ,  et  qu'on  ne  doit 
pas  les  juger  d'après  le  mouvement  qu'ils  subissent  plutôt  qu'ils 
ne  le  donnent,  mais  bien  d'après  les  convictions  qu'ils  professent 
lorsqu'ils  ont  repris  leur  assiette  naturelle  et  leur  repos.  Il  n'a  pas 
considéré  qu'en  fait  dans  les  discussions  doctrinales  et  de  religion, 
entre  les  deux  partis  extrêmes  des  novateurs  purs  et  des  partisans 
énergiques  de  l'ancien  état  de  choses,  il  se  trouve  toujours  un  bon 
nombre  d'esprits  qui  se  portent  comme  conciliateurs  et  qu'on  n'a 
pas  le  droit  de  classer,  comme  le  fait  sans  façon  M.  Ranke  ,  dans 
la  catégorie  des  radicaux  et  des  révolutionnaires.  Il  n'a  pas  consi- 
déré qu'en  fait,  les  dogmes  catholiques  liant  seuls  notre  créance  et 
toute  liberté  nous  étant  laissée  dans  les  matières  non  encore  défi- 
nies par  l'Église  ,  et  de  plus  ,  les  dogmes  ne  revêtant  une  formule 
arrêtée  et  immuable  qu'en  vertu  de  la  décision  et  de  l'autorité 
infaillible  et  une  certaine  latitude  d'expression  nous  étant  laissée 
jusque-là,  des  catholiques  ont  pu,  dans  la  discussion,  se  servir 
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de  termes  chers  aux  protestants  sans  être  pour  cela  protestants , 
comme  des  protestants  ont  pu  employer  des  termes  catholiques  sans 
être  pour  cela  catholiques.  Par  suite  de  ces  différents  oublis, 
M.  Ranke  a  nommé  analogies  du  protestantisme  en  Italie  des 
tentatives  de  réforme  orthodoxe  qui  étaient  indépendantes  du  pro- 
testantisme pour  ne  pas  dire  qu'elles  lui  étaient  directement  op- 
posées, et  qui,  comme  le  blanc  et  le  noir,  pouvaient  être  parallèles 
sans  être  le  moins  du  monde  analogues.  Par  suite  de  ces  oublis, 
M.  Ranke  s'empare  d'expressions  élastiques  émises  par  des  écri- 
vains catholiques  sur  la  justification,  sur  le  besoin  des  réformes, 
sur  la  grâce ,  pour  se  persuader  et  pour  faire  croire  à  son  lecteur 
qu'il  y  avait  des  points  de  contact  entre  les  catholiques  intelligents 
et  dévoués  d'une  part  et  les  protestants  de  l'autre.  Par  suite  de  ces 
oublis,  M.  Ranke  confond  arbitrairement  avec  les  chefs  et  promo- 
teurs de  la  réformation  les  Polus ,  les  Morone ,  les  Gontarini ,  et 
voit  dans  des  associations  exclusivement  catholiques ,  ou  même 
dans  la  création  de  certains  Ordres  religieux,  un  résultat  de  cette 
tendance  qui  penchait  vers  le  protestantisme. 

M.  Ranke  n'a  pas  considéré  qu'en  droit  il  fallait  résoudre  ce  di- 
lemme avant  d'émettre  le  premier  mot  d'une  appréciation  du  pro- 
testantisme. De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  l'Église  de  Jésus-Christ 
peut  être  vaincue  par  l'excès  de  la  corruption ,  altérée  dans  son  es- 
sence et  perdre  le  secret  de  la  sainteté  et  de  la  vie ,  ou  bien  incor- 
ruptible dans  sa  nature,  elle  ne  peut  jamais  déchoir  de  la  vérité  et 
elle  reste  épouse  irréprochable  au  milieu  de  la  perversité  de  ses  en- 
fants. Dans  le  premier  cas ,  les  promesses  d'immortalité  dont  se 
glorifie  l'Église  et  les  livres  où  elle  les  puise  ne  doivent  plus  être 
pris  au  sérieux,  le  Christianisme  tout  entier,  catholicisme  et 
protestantisme ,  n'est  plus  qu'un  vaste  et  impie  mensonge.  Luther 
ne  devait  pas  alors  seulement  réformer,  il  devait  détruire  ;  accep- 
ter la  Bible  et  citer  saint  Paul,  baptiser  au  nom  du  Christ  et  cé- 
lébrer la  Cène,  c'était  un  acte  d'inconséquence  ou  de  mauvaise 
foi.  Dans  le  premier  cas  encore,  Luther  venait  donc  réformer  une 
chose  essentiellement  viciée  ;  mais  alors  ce  n'était  plus  une  réforme, 
c'était  une  véritable  création,  et,  quelque  nom  qu'on  lui  donne, 
une  telle  œuvre  ne  peut  avoir  que  Dieu  pour  auteur,  elle  dépasse 
éminemment  les  forces  de  l'homme  qui  désunit  et  rapproche , 
mais  ne  crée  ni  ne  détruit  les  essences  :  c'est  vrai  dans  l'ordre  na- 
turel ,  c'est  bien  plus  vrai  dans  l'ordre  de  grâce  ;  foi  tes  donc  un 
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brin  d'herbe,  vous  qui  voulez  faire  une  Église  !  Dans  le  second  cas, 
c'est-à-dire  si  l'Église  ne  peut  jamais  perdre  les  essentiels  éléments 
de  salut  et  de  vie  dont  Dieu  l'a  dotée  en  la  créant,  de  quel  droit 
Luther  se  levait-il  pour  maudire  ce  que  le  Christ  avait  béni ,  pour 
outrager  ce  que  le  Christ  aimait?  L'Évangile,  pour  l'honneur  du- 
quel on  réclamait  la  correction  des  mœurs  publiques,  enseigne 
clairement  quels  sont  les  moyens  légitimes  et  efficaces  de  toute  ré- 
forme religieuse  :  il  n'y  a  pas  de  véritable  conversion  sans  la  foi 
(Hebr.,  11,  G) ,  ni  de  foi  sans  prédication,  ni  de  prédication  sans 
autorité  (Rom.,  10,  14  et  seqq.).  Ceux  donc  que  touchait  un  zèle 
louable  devaient  savoir  et  comprendre  que  la  vie  des  âmes,  comme 
celle  des  corps ,  dépend ,  pour  son  existence  et  son  développement , 
de  Celui  qui  est  la  source  de  toute  paternité ,  et  que,  dans  le  monde 
intellectuel  comme  dans  le  monde  physique,  la  violation  des  lois 
auxquelles  Dieu  attache  la  fécondité  ne  peut  avoir  qu'un  résultat 
négatif  ou  monstrueux.  —  Pour  n'avoir  pas  considéré  ces  choses, 
M.  Ranke  n'a  pas  saisi  le  vrai  caractère  du  rôle  joué  par  Luther, 
ni  le  principe  de  résistance  qui  anima  les  pieux  catholiques,  ni 
l'esprit  et  la  portée  des  Ordres  religieux  qui  s'élevèrent  au  seizième 
siècle.  Pour  n'avoir  pas  considéré  ces  choses,  M.  Ranke  s'abuse  non- 
seulement  lorsqu'il  pense  que  le  dogme  de  la  justification  compris 
à  la  luthérienne  pouvait  réformer  l'Église ,  mais  aussi  lorsqu'il 
avance  que  Luther,  sans  mission  légitime ,  pouvait  quelque  chose 
pour  l'édification  de  ses  frères  en  Jésus-Christ  ;  la  justification  à 
la  luthérienne  est  un  principe  d'immoralité  ,  et  la  mission  de  Lu- 
ther ne  pouvait  être  que  stérile  si  elle  n'eût  pas  été  horriblement 
funeste. 

Au  reste ,  la  justesse  de  nos  reproches  deviendra  plus  évidente 
encore  par  les  remarques  qu'il  nous  faudra  faire  sur  le  texte  de 
M.  Ranke. 

N°  2  (pages  146-147), 

Au  moment  où  il  va  commencer  la  partie  la  plus  intéressante  et 
la  plus  neuve  de  son  récit  historique,  l'œuvre  et  les  progrès  de  la 
réforme  catholique ,  l'auteur  veut  prévenir  l'influence  que  peut 
exercer  le  succès  de  cette  réforme ,  en  la  présentant  comme  le  pro- 
duit de  ces  changements  bizarres  et  capricieux  de  l opinion  qui 
enchaîne  la  majorité  dans  une  conviction  involontaire.  Toujours 
le  même  fatalisme  pour  tout  expliquer  !  Mais  les  faits  nous  donnent 
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l'explication  sérieuse  et  vraie  de  cette  grande  restauration  du  Ca- 
tholicisme en  Europe;  l'action  des  Papes,  des  Ordres  religieux, 
des  saints,  de  l'Église  assemblée  en  concile  nous  montre  d'où  est 
parti ,  par  qui  a  été  dirigé,  par  qui  a  triomphé  ce  mouvement  ré- 
générateur. 

N°  3   (pages  146  à  156). 

Afin  de  dissimuler  la  défaite  du  protestantisme ,  l'auteur  veut 
lui  faire  honneur  des  premières  tentatives  de  réforme  orthodoxe 
commencées  en  Italie  ,  à  Rome ,  auprès  du  Saint-Siège.  Il  appli- 
que tout  son  esprit  et  son  érudition  à  tromper  son  lecteur,  dans  le 
but  de  faire  passer  pour  des  opinions  protestantes  et  pour  des  pro- 
testants des  idées  inspirées  par  la  foi  catholique  la  plus  sincère  et 
la  plus  soumise  ,  des  hommes  qui  ont  été ,  à  cette  époque ,  la 
gloire  de  l'Église,  qui  ont  présidé  à  toutes  les  réformes  ortho- 
doxes, qui  ont  combattu  avec  énergie  les  hérétiques.  C'est  là  ce 
que  M.  Ranke  appelle  analogie  du  protestantisme  en  Italie.  Il 
voit  cette  analogie  dans  des  communautés  religieuses  qu'il  affecte 
de  désigner  sous  le  nom  de  réunions  littéraires ,  quoiqu'elles  eus- 
sent pour  but ,  comme  le  déclare  lui-même  l'auteur,  de  célébrer 
le  service  divin,  d'entendre  le  sermon  et  de  se  livrer  aux  exer- 
cices spirituels  (page  147),  occupations  qui  ressemblent  peu  à 
celles  des  réunions  littéraires.  La  première  de  toutes  est  celle  qui 
devint  l'Ordre  des  Théatins  et  qui  commença ,  sous  Léon  X ,  à 
l'époque,  dit  M.  Ranke,  où  il  était  de  mode  de  douter  du  Chri- 
stianisme et  de  le  renier.  On  a  vu  dans  nos  remarques  sur  le  pre- 
mier livre  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette  assertion.  Parmi  les  fon- 
dateurs ou  les  amis  de  l'Ordre  des  Théatins ,  M.  Ranke  cite  les 
cardinaux  Contarini ,  Sadolct ,  Polus ,  renommés  par  leur  piété  ; 
Caraffa,  qui  devint  Paul  IV;  Giberti,  qui  fut,  comme  évêque  ,  le 
modèle  de  saint  Charles  Borromée;  Gaétan  de  Thienne,  qui  a  été 
canonisé;  Lippomani,  Morone,  qui  ont  été  présidents  du  concile 
de  Trente  ;  Flaminio ,  secrétaire  de  ce  même  concile  ;  et  voilà  les 
hommes  que  M.  Ranke ,  par  le  plus  impardonnable  jeu  d'esprit,  a 
la  prétention  de  faire  passer  pour  des  associés  à  l'œuvre  du  protes- 
tantisme! Il  s'en  fallait  de  beaucoup,  écrit  M.  Ranke,  que  la  di- 
rection de  ces  hommes  fût  opposée  au  protestantisme,  elle  lui 
était  plutôt  parallèle ,  et  même ,  dans  certains  cas ,  semblable; 
les  uns  et  les  autres  voulaient  s'opposer  à  la  décadence  générale 
i.  10 
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de  l'Eglise  par  la  rénovation  des  convictions  religieuses,  ce  qui 
avait  été  le  premier  mobile  de  Luther  et  de  Mélanchton  !  Si  leur 
but  était  le  même ,  leur  doctrine  était-elle  la  même,  leur  foi  la 
même,  leur  soumission  la  même,  leur  vie  morale  la  même,  leurs 
moyens  d'action  les  mêmes?  Le  point  de  contact  entre  les  con- 
victions de  ces  catholiques  et  des  protestants  cest  principalement 
la  même  doctrine  de  la  Justification  qui  avait  été  pour  Luther 
l'origine  de  tout  le  mouvement  protestant.  (Page  149.)  M.  Ilanke 
ne  cesse  de  répéter  cette  assertion ,  mais  il  ne  donne  aucune  preuve. 
Avant  que  le  concile  de  Trente,  dans  sa  sixième  session,  eut  for- 
mulé la  doctrine  catholique  sur  cette  question ,  une  certaine  liberté 
fut  laissée  pour  la  discuter,  et  des  écrivains,  animés  par  les  plus 
honorables  désirs  de  conciliation,  comme  Contarini,  exprimèrent 
sur  la  Justification  des  idées  qui  n'avaient  pas  la  clarté  et  la  préci- 
sion la  plus  rigoureuse.  Mais  de  là  aux  opinions  soutenues  par 
Luther  et  les  autres  hérétiques  sur  cette  même  question ,  il  y 
avait  loin.  La  doctrine  de  Luther  sur  la  Justification  la  voici  for- 
mulée par  lui-même  dans  une  lettre  à  Mélanchton  :  «  Sois  pécheur 
«  et  pèche  énergiquement,  mais  que  ta  foi  soit  plus  grande  que 
«  ton  péché.  Il  nous  suffit  que  nous  ayons  connu  l'Agneau  de 
«  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde  ;  le  péché  ne  peut  détruire 
«  en  nous  le  règne  de  l'Agneau ,  quand  nous  forniquerions  et 
«  tuerions  mille  fois  par  jour.  »  Nous  défions  M.  Ranke  de  citer , 
dans  les  ouvrages  des  catholiques  dont  il  vante  la  tendance  protes- 
tante ,  un  seul  mot  qui  approche  de  cette  abominable  doctrine  si 
effrontément  prêchée  par  Luther.  Notre  historien  n'en  continue  pas 
moins  d'entremêler  ,  avec  un  art  perfide  pour  le  lecteur  peu  in- 
struit ,  à  tous  les  noms  les  plus  vénérables  du  Catholicisme  au 
seizième  siècle ,  les  noms  de  sectaires  et  d'apostats ,  comme  Val- 
dez ,  condamné  par  l'Inquisition  romaine ,  Bernard  Ochin  ,  qui  a 
quitté  son  couvent  pour  épouser  une  fille  qu'il  avait  séduite, 
J.-B.  Rollo,  Palearius,  connus  par  leurs  ouvrages  hérétiques. 
Triste  rôle  que  joue  l'auteur  par  cette  tactique ,  digne  de  Pilate  qui 
mit  le  voleur  Barabbas  dans  la  compagnie  de  notre  divin  Rédemp- 
teur. 

N°  4    (page  151). 

M.  Ranke  simule  l'étonnement  à  la  vue  des  discussions  ar- 
dentes qu'une  simple  question  de  doctrine  théologique  soulève  en 
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Italie ,  et  il  se  prépare  à  rejeter  sur  le  catholicisme  ce  qu'il  y  a  de 
peu  honorable ,  et  à  confisquer,  au  profit  du  protestantisme ,  ce 
qu'il  y  a  de  fort  honorable  dans  ce  mouvement  général  des  esprits. 
Les  prêtres  catholiques  avaient  perdu  la  relation  immédiate  de 
l'homme  à  Dieu  :  voilà  la  honte  ;  Luther  retrouva ,  dans  sa  doc- 
trine de  la  Justification ,  cette  perle  égarée  :  voilà  la  gloire.  Mais 
qu'une  question  de  théologie  émeuve  les  esprits  de  tout  une  na- 
tion et  même  de  tout  un  siècle ,  cela  s'était  vu  du  temps  des  Gnos- 
tiques  ,  des  Montanistes ,  à  propos  d'Origène ,  d'Arius ,  de  Sabel- 
lius,  de  Manès,  de  Nestorius,  d'Eutychès,  de  Pelage  et  des 
Monothélites.  Les  Iconoclastes  d'Orient  ont  secoué  jusqu'à  ses  ex- 
trêmes limites  d'Occident  le  grand  empire  de  Charlemagne  ;  Pho- 
tius  a  déchiré  en  deux  l'univers  civilisé ,  que  personne  encore  n'a 
pu  ramener  à  son  unité  primitive  ;  les  Jansénistes  ont  trouvé 
moyen  d'occuper  le  monde ,  que  Louis  XIV  remplissait  pourtant 
du  bruit  de  son  nom.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'on  se  soit  aperçu 
de  l'héritier  de  Wiclef  et  de  Jean  Huss?  Nous  croyons ,  pour  nous , 
que  tout  homme  qui,  au  seizième  siècle ,  sous  le  voile  de  n'importe 
quel  mot  théologique,  eût  proposé  aux  princes  de  voler  les  Églises, 
aux  impudiques  de  prendre  plusieurs  femmes ,  aux  hommes  mous 
et  corrompus  de  se  réfugier  dans  la  foi  en  désertant  les  bonnes 
œuvres ,  nous  croyons  qu'un  pareil  docteur  eût  été  le  bien-venu , 
qu'il  se  nommât  frère  Martin  ou  de  tout  autre  nom.  Après  cela, 
nous  ne  prétendons  pas  dire  que  plusieurs  membres  du  clergé 
n'aient  pas  frayé  le  chemin  aux  novateurs  par  leurs  fautes  et 
même  par  leurs  crimes  ;  mais  voir  dans  tous  ces  hobereaux  d'Al- 
lemagne, qui  mettaient  la  main  sur  les  biens  des  couvents,  voir 
dans  la  conversion  de  Philippe  de  Hesse  et  dans  les  exploits  de 
Munster,  voir  dans  le  mariage  de  Luther,  d'OEcolampade,  dans  la 
brutalité  de  Théodore  de  Bèze,  voir  dans  Henri  VIII  l'homme  de 
tant  de  femmes  ;  voir  enfin  dans  ce  qu'Érasme  a  nommé  une  co- 
médie parce  que  tout  y  finissait  par  un  mariage ,  voir  dans  tout 
cela  la  solution  d'une  question  transcendante  concernant  le  mys- 
tère profond  de  la  relation  immédiate  de  l'homme  à  Dieu ,  c'est 
assurément  prêter  à  rire  à  tous  ceux  qui  ne  se  croient  pas  le  droit 
d'échapper  à  l'histoire  en  se  sauvant  sous  les  habits  de  la  méta- 
physique. 
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N°  5   (pages  157-158). 

L'auteur  renouvelle  l'assertion  que  je  viens  de  réfuter.  Il  cite 
les  noms  les  plus  illustres  et  les  plus  pieux  de  l'Église  comme  ap- 
partenant à  cette  tendance  religieuse  qui  penchait  vers  le  pro- 
testantisme. Il  nomme  encore  le  cardinal  Polus,  martyr  de  sa 
foi  sous  Henri  VIII,  qui ,  après  la  mort  de  Paul  III,  n'a  manqué 
que  de  quelques  voix  son  élection  à  la  souveraineté  pontificale ,  etc.  ; 
c'est  à  ce  vénérable  prélat ,  successeur  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  que  M.  Ranke  attribue  sans  hésiter  cette  opinion  :  L'homme 
doit  se  contenter  de  la  lumière  intérieure  sans  s'inquiéter  beau- 
coup des  erreurs  et  des  abus  qui  se  rencontrent  dans  l'Eglise. 
Vous  croyez  que  M.  Ranke  va  citer  celui  des  nombreux  ouvrages 
du  cardinal  Polus  où  se  trouve  cette  opinion  protestante  ?  Il  nous 
renvoie,  pour  toute  autorité,  à  l'écrivain  protestant  qui  a  écrit 
Y  Histoire  de  la  Réforme  en  Italie.  Ce  cardinal,  qui  prétendait 
qu'il  ne  fallait  pas  s'inquiéter  beaucoup  des  erreurs  et  des  abus 
qui  se  rencontrent  dans  l'Eglise ,  a  passé  sa  vie  à  combattre  les 
erreurs  des  hérétiques,  à  réformer  les  abus,  soit  comme  l'un  des 
présidents  du  concile  de  Trente ,  soit  comme  évêque  dans  son  dio- 
cèse. 

N°  6  (page  160). 

Le  plan  de  réforme  catholique  présenté  au  pape  Paul  III  par  les 
cardinaux  et  les  évoques  les  plus  pieux....  procéda it,  dit  M.  Ranke, 
de  la  même  doctrine  sur  la  justification  et  la  libre  volonté,  qui 
avait  servi  de  base  à  la  défection  protestante.  —  L'auteur  pour- 
suit toujours  le  même  système,  et  les  extraits  qu'il  donne  de  ce 
plan  de  réforme ,  et  les  paroles  mêmes  qu'il  attribue  à  Contarini , 
ne  peuvent ,  en  aucune  manière,  justifier  une  assertion  reproduite 
avec  une  ténacité  si  audacieuse. 

N«  7   (page  161). 

On  a  vu  dans  nos  observations  sur  le  livre  précédent  ce  qu'il 
faut  penser  des  craintes  de  Clément  VIII  en  ce  qui  concerne  la 
convocation  du  concile.  Quant  aux  relations  privées  de  Paul  III, 
qui  pouvaient  l'empêcher  de  vouloir  aussi  cette  convocation,  l'au- 
teur entend ,  sans  cloute ,  faire  allusion  à  la  mauvaise  conduite  de 
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ses  fils  et  petits-fils.  Paul  III  avait  été  marié  avant  d'entrer  dans 
l'état  erclésiastique.  Ces  relations  privées  n'ont  pas  empêché 
Paul  III  de  donner  une  vigoureuse  impulsion  à  la  réforme  des  abus 
et  aux  délibérations  du  concile  de  Trente. 


N°  8   (page  161). 

Si  alors  le  dogme  même  qui  avait  servi  de  point  de  départ  à 
Luther  devint  le  principe  d'une  rénovation  dans  la  vie  et  la 
doctrine,  pourquoi  une  réconciliation  n  aurait-elle  pas  été  pos- 
sible? 

Ces  lignes  nous  donnent  le  secret  du  système  de  Fauteur  dans 
ses  prétendues  analogies  entre  les  réformes  catholiques  et  protes- 
tantes. Si  les  unes  et  les  autres  avaient  le  même  principe  de  ré- 
novation, le  même  point  de  départ  dans  le  dogme,  pourquoi 
l'Église  rejetait-elle  de  son  sein  les  protestants?  pourquoi  ne  ren- 
dait-elle pas  facile  une  réconciliation?  Tout  le  tort  est  donc  du 
côté  de  l'Église.  Telle  est  la  pensée  de  notre  historien.  Mais  la  plus 
vulgaire  connaissance  de  la  doctrine  catholique  suffit  pour  appren- 
dre que  les  principes  de  innovation  n  étaient  pas  les  mêmes,  le 
point  de  départ  dans  le  dogme  n  était  pas  le  même,  par  consé- 
quent la  réconciliation  n'était  possible  quà  la  condition  de  se 
mettre  complètement  d'accord  sur  ces  principes  et  ces  dogmes.  Or, 
l'Église  pouvait-elle  abandonner  ce  qu'elle  croit  être  entre  ses 
mains  le  dépôt  sacré  de  la  vérité  ? 

N°  9   (pages  162  et  suivantes). 

Le  Saint-Siège  donna  les  preuves  les  plus  évidentes  de  son  désir 
sincère  d'arriver  à  une  réconciliation.  Il  Ta  prouvé  en  choisissant 
pour  ses  représentants  les  hommes  les  plus  renommés  par  leur 
piété ,  et  en  même  temps  par  leur  modération  et  leur  douceur.  Eh 
bien  !  ce  choix  même  sert  aux  écrivains  protestants,  et  à  M.  Kanke 
surtout,  pour  calomnier  les  sentiments  de  ces  hommes  et  faire  soup- 
çonner leur  modération  de  tendance  au  protestantisme.  En  par- 
lant des  conférences  de  Ratisbonne,  en  1541,  entre  les  catholiques 
et  les  protestants ,  M.  Ranke  dit  :  «  Le  Pape  choisit  des  hommes 
modérés,  des  hommes  qui,  plus  tard,  ont  été  soupçonnés  de  pro- 
testantisme (page  162).  »  —  Et  notre  auteur  cite  avec  complai- 
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sance  deux  célèbres  cardinaux,  légats  du  Saint-Siège,  honorés  de 
sa  confiance  dans  les  plus  importantes  et  les  plus  délicates  négocia- 
tions, Morone  et  Contarini.  Il  est  vrai,  la  modération  de  Morone, 
non  pas  à  l'égard  de  l'hérésie,  mais  envers  la  personne  des  héré- 
tiques, fut  exploitée  contre  lui  par  ses  ennemis,  et  détermina  le 
pape  Paul  IV  à  le  faire  arrêter.  Mais  Pie  IV  reconnut  l'innocence 
de  Morone,  et  confondit  la  calomnie  en  le  nommant  président  du 
concile  de  Trente.  Il  fut  au  moment  d'être  élu  Pape,  recueillit 
28  voix ,  et ,  dans  un  autre  conclave ,  saint  Charles  Borromée  le 
proclama  digne  de  la  tiare.  Cette  illustre  vie  a  été  couronnée,  en 
1580,  par  une  mort  sainte.  Voilà  l'homme  que  M.  Ranke  s'ima- 
gine pouvoir  faire  passer  pour  un  partisan  des  doctrines  protes- 
tantes ! 

Le  cardinal  Contarini  a  principalement  les  sympathies  de  notre 
auteur.  Il  raconte  sa  vie  avec  prédilection.  Contarini  est  nommé 
cardinal  par  Paul  III ,  et  M.  Ranke  dit  :  «  Devait-il  quitter  sa  ville 
natale  pour  passer  au  service  d'un  Pape  souvent  passionne  et  dont 
aucunes  lois  ne  modéraient  le  caprice  (page  165)?  »  Les  lois  de 
l'Église,  les  Constitutions  du  Saint-Siège  servent  à  modérer  le  ca- 
price des  Papes,  et  aucun  n'a  déployé  plus  d'activité  que  Paul  III 
pour  faire  respecter  ces  lois.  Contarini  accepte  la  dignité  de  car- 
dinal, et  pourquoi?  a  parce  que  dans  des  temps  aussi  critiques 
«  le  mépris  d'une  telle  dignité  aurait  été  d'un  fâcheux  exemple.  » 
Et  quelques  lignes  plus  bas,  M.  Ranke  fait  tenir  par  Conta- 
rini cette  inconvenante  parole  adressée  au  Pape  lui-même  :  «  Je 
ne  crois  pas  que  le  chapeau  de  cardinal  soit  mon  plus  grand  hon- 
neur. »  Et  l'historien  ne  cite  pas  la  source  d'un  si  ridicule  propos 
dans  la  bouche  d'un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  son  siècle. 
Ce  cardinal,  que  M.  Ranke  nous  représente  simple,  sévère,  plein 

de  dignité,  chaste,  profondément  convaincu  (page  166) , 

il  arrive  en  Allemagne,  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  avec 
des  vues  presque  conformes  à  celles  des  protestants  sur  les  points 
de  doctrine  les  plus  importants  (page  166).  Et  quelle  preuve  à 
l'appui  d'une  si  grave  assertion  concernant  un  personnage  revêtu 
de  toute  la  confiance  du  Saint-Siège?  quelle  preuve?  Aucune.  Nous 
possédons  les  ouvrages  de  Contarini,  en  deux  vol.  in-fol.,  ils  con- 
tiennent des  traités  de  controverse  contre  Luther;  il  était  facile  de 
nous  faire  connaître  les  idées  protestantes  de  ce  légat  du  Pape  ; 
mais  nous  en  sommes  réduits  à  la  simple  affirmation  de  l'auteur, 
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ce  qui  est  parfaitement  insuffisant.  Pour  suivre  son  système, 
M.  Ranke  fait  tenir  au  cardinal  Contarini,  dans  le  colloque  de  Ra- 
tisbonne;  un  rôle  conforme  aux  prétendues  opinions  protestantes 
du  légat.  «  Contarini,  dit  l'auteur,  concéda  le  point  principal  de 
la  doctrine  luthérienne ,  savoir  :  la  justification  de  l'homme  a  lieu 
par  la  foi  seule  sans  les  mérites;  il  ajoutait  seulement  que  cette 
foi  doit  être  vive  et  active  (page  171).  »  Vive  et  active  !  Quel  sens 
ces  mots  peuvent-ils  avoir,  s'ils  ne  signifient  pas  le  mérite  des 
bonnes  œuvres?  Enfin,  les  théologiens  catholiques,  écrit  encore 
M.  Ranke,  tombèrent  d'accord  avec  les  protestants  sur  les  quatre 
articles  essentiels  de  la  nature  humaine,  du  péché  originel ,  de  la 
rédemption  et  même  de  la  justification  (171).  Ils  tombèrent  d'ac- 
cord !  Le  légat  et  les  théologiens  catholiques  étaient  donc  coupables 
ou  d'une  trahison  bien  infâme  ou  d'un  aveuglement  extraordinaire 
de  la  part  d'hommes  si  distingués,  puisque  M.  Ranke  lui-même 
avoue  (page  172)  :  «  Les  articles  dont  nous  avons  fait  mention 
«  avaient  pour  conséquence  de  changer  toute  la  constitution  ec- 
«  clésias tique  de  la  nation ,  et  de  lui  donner  contre  le  Pape  une 
«  position  libre  et  indépendante ,  à  l'abri  de  ses  empiétements  tem- 
«  porels.  » 

Le  fait  est  que  les  théologiens  et  les  négociateurs  catholiques 
n'entendaient  nullement  les  articles  dans  le  sens  donné  par  les 
protestants,  et  notre  historien  prête  au  légat  du  Saint-Siège  et  à 
ses  coopérateurs  des  sentiments,  un  langage  et  un  rôle  contre- 
dits par  les  historiens  contemporains  et  les  actes  mêmes  du  collo- 
que de  Ratisbonne.  On  peut  consulter  l'histoire  de  Sleindan,  pro- 
testant contemporain  ;  les  actes  du  colloque  de  Ratisbonne  ;  l'histoire 
du  concile  de  Trente,  par  Pallavicini.  M.  Ranke  lui-même ,  qui 
laisse  toujours  entrevoir  la  vérité  au  milieu  de  ses  récits  adroite- 
ment déguisés,  finit  par  rendre  justice  à  Contarini ,  en  terminant 
l'exposé  historique  de  ces  conférences,  page  177  :  «  Le  légat  se  vit 
«  obligé  de  se  prêter  à  des  explications  qui  parurent  être  en  con- 
«  tradiction  avec  ses  opinions  précédentes.  »  Il  n'y  avait  pas  con- 
tradiction :  mais  Contarini ,  éclairé  par  la  discussion ,  par  les 
commentaires  des  protestants ,  exprima  avec  plus  de  clarté  et  de 
précision  des  idées  et  des  sentiments  conformes  à  la  foi  catholique, 
qui  n'avaient  jamais  subi,  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  la 
plus  légère  altération. 

Bossuet  {ffist,  des  Variât.,  liv.  vin)  rétablit,  d'après  les  sources 
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contemporaines  que  j'ai  citées  plus  haut,  la  vérité  historique  au 
sujet  de  ces  conférences  de  Ratisbonne  : 

«  Pendant  que  nous  en  sommes  sur  ce  livre  (Y Intérim  de 
«  Charles  V),  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  qu'il  avait 
«  déjà  été  proposé  à  la  conférence  de  Ratisbonne  en  1541.  Trois 
«  théologiens  catholiques  :  Pflugius,  évêque  de  Naùmbourg,  Grop- 
«  per  et  Eccius,  y  devaient  traiter,  par  Tordre  de  l'empereur,  de 
«  la  réconciliation  des  religions  avec  Mélanchton ,  Bucer  et  Pis- 
ce  torius,  trois  protestants.  Eccius  rejeta  le  livre,  et  les  prélats 
«  avec  les  États  catholiques  n'approuvèrent  pas  qu'on  proposât 
«  un  corps  de  doctrine  sans  en  communiquer  avec  le  légat  du  Pape 
«  qui  était  alors  à  Ratisbonne  :  c'était  le  cardinal  Gontarenus  (Con- 
«  tari  ni),  très-savant  théologien,  et  qui  est  loué  même  par  les 
«  protestants.  Ce  légat,  ainsi  consulté,  répondit  qu'une  affaire  de 
«  cette  nature  devait  être  renvoyée  au  Pape  pour  être  réglée  ou 
«  dans  le  concile  général  qu'on  allait  ouvrir,  ou  par  quelque  autre 
«  manière  convenable. 

«  Il  est  vrai  qu'on  ne  laissa  pas  de  continuer  les  conférences  ;  et 
«  quand  les  trois  protestants  furent  convenus  avec  Pflugius  et 
«  Gropper  de  quelques  articles,  on  les  appela  les  articles  conciliés  , 
«  encore  qu'Eccius  s'y  fût  toujours  opposé.  Les  protestants  deman- 
«  daient  que  l'empereur  autorisât  ces  articles,  en  attendant  qu'on 
«  pût  convenir  des  autres.  Mais  les  catholiques  s'y  opposèrent  et 
«  déclarèrent  plusieurs  fois  qu'ils  ne  pouvaient  consentir  au  chan- 
«  gcment  d'aucun  dogme  ni  d'aucun  rite  reçu  dans  l'Église  catho- 
«  lique.  De  leur  côté,  les  protestants,  qui  pressaient  la  réception 
«  des  articles  conciliés,  y  donnaient  des  explications  à  leur  mode 
«  dont  on  n'était  pas  convenu...  Ainsi  tous  les  projets  d'accom- 
«  modement  restèrent  sans  effet.  » 

N°  10   (page  176). 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
l 'accusation  portée  contre  le  Pape  d'être  cause  de  l'avortement  de 
ces  projets  de  réconciliation.  Le  Pape,  qui  désirait  l'heureux  suc- 
cès de  la  négociation  (page  163),  la  voulait  fondée  sur  une  entente 
claire ,  sincère  et  loyale  des  mêmes  principes  (pages  169,  173, 176)  ; 
du  moment  où  il  vit  que  les  protestants  cherchaient  seulement 
à  spéculer  sur  de  misérables  équivoques  (page  176),  il  refusa  d'ap- 
prouver, soutenu  par  l'unanimité  du  Collège  des  cardinaux  (page 
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177),  ce  projet  de  réconciliation  qui,  de  la  part  des  protestants, 
n'était  qu'un  piège  et  un  mensonge. 


N«  11   (page  177). 

Suivant  une  tactique  assez  usitée  ,  et  renouvelée  de  nos  jours , 
M.  Rankc  cherche  à  faire  croire  à  une  division  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique  en  supposant  l'existence  de  ce  qu'il  appelle 
Y  opinion  catholique  modérée.  A  la  page  177,  il  dit  que  ce  parti  a 
vu  avorter  ses  vastes  desseins  par  la  rupture  des  tentatives  de 
réconciliation  avec  les  protestants  ;  puis,  dans  les  pages  suivantes, 
traçant  le  tableau  des  nouveaux  Ordres  religieux  qui  ont  été  le 
principal  instrument  de  la  grande  œuvre  de  régénération  catho- 
lique, il  cite  précisément  les  membres  de  l'Ordre  desThéatins  qui, 
dans  les  paragraphes  précédents,  étaient  les  représentants  de  cette 
opinion  modérée  qui  se  montrait  disposée  à  sacrifier  la  vérité 
catholique  aux  exigences  de  l'hérésie.  Le  système  de  l'auteur  est 
réfuté  par  la  force  et  l'évidence  des  faits  historiques. 

N°  12   (page  179). 

D'après  l'auteur,  l'introduction  du  célibat  ne  daterait  que  de  la 
réforme  monastique  de  Gluny.  J'ai  montré,  dans  les  notes  sur  le 
chapitre  précédent,  que  le  célibat  ecclésiastique  date  des  premiers 
siècles.  L'auteur  aurait  du  dire  que  l'Église,  à  l'époque  de  la  ré- 
forme de  Cluny,  fit  des  règlements  sévères  pour  faire  observer  la 
loi  du  célibat. 

N°  13   (page  179), 

L'Église  n'a  pas  attendu  l'année  1520  et  l'avènement  du  protes- 
tantisme en  Allemagne  pour  détruire  les  abus  et  réformer  la  disci- 
pline. Les  bulles  des  Papes ,  les  décrets  des  conciles,  depuis  le 
premier  siècle  jusqu'à  nos  jours  ,  sont  l'histoire  d'un  mouvement 
perpétuel  de  réformes.  —  Lisez  quelques  bonnes  pages  sur  ce 
sujet  dans  Y  Eglise  romaine,  etc.,  par  Ch.  Butler,  page  244  (trad; 
de  l'anglais). 

No  14   (page  180). 

M.  Ranke  se  croit  forcé  de  rire  de  l'importance  que  les  réfor- 
mateurs de  l'ordre  monastique  attachent  à  des  choses  insigni- 
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fiantes  :  le  service  divin  à  minuit,  la  prière  à  des  heures  déter- 
minées, la  discipline  et  le  silence...  Déjà,  à  la  page  152,  l'auteur 
se  laisse  aller  au  même  persifilage,  s'autorisant  de  l'Arétin!  Mais 
si  ces  pratiques  insignifiantes,  dignes  du  mépris  de  l'Arétin,  ont 
servi  à  former  des  saints,  à  fonder  des  institutions  qui  ont  régénéré 
l'Europe  catholique ,  il  n'y  a  pas  tant  de  quoi  rire,  surtout  pour 
un  protestant. 

N»  15   (page  180). 

Le  clergé  séculier,  entièrement  étranger  à  sa  mission.  — 
L'auteur  se  sert  de  ce  langage  pour  expliquer  la  fondation  des 
Ordres  de  clercs  réguliers  ;  mais  son  expression  est  beaucoup  trop 
exagérée,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  le  grand  nombre  de  saints  sortis 
à  cette  époque  du  clergé  séculier.  — Voir  la  Vie  des  Saints. 


N°  16   (pages  185  et  suivantes). 

La  vie  de  saint  Ignace  est  entièrement  dénaturée  dans  le  récit 
de  M.  Kankc.  Notre  auteur  n'a  pas  compris  l'élément  divin  dans 
la  personne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  il  ne  comprend  pas 
mieux  l'élément  divin  dans  la  personne  des  Saints ,  dans  l'Église , 
dans  toute  l'histoire.  Les  rapports  les  plus  relevés  de  l'homme  avec 
Dieu ,  qui  donnent  à  la  créature  humaine  les  grâces  et  les  gran- 
deurs de  la  sainteté,  sont  complètement  méconnus  par  M.  Rankc  '. 
La  vie  de  saint  Ignace  est  rabaissée  au  niveau  le  plus  vulgaire 
des  existences  exaltées  et  romanesques.  Les  inspirations,  les  projets 
du  Saint  sont  le  produit  de  rêveries,  de  délire,  de  folie,  de  bizar- 
rerie, d'extravagances,  etc.  L'auteur  ne  trouve  pas  d'autre  expli- 
cation à  cette  grande  révolution  intellectuelle  et  morale  qui  a 
transformé  un  simple  soldat  en  l'un  des  plus  illustres  saints  des 
temps  modernes  et  en  fondateur  d'une  institution  humaine  qui, 
suivant  le  récit  de  M.  Ranke,  a  le  plus  contribué  à  la  régénération 


1  Je  conseille  à  notre  auteur  et  à  la  foule  des  historiens  rationalistes  de  nos 
jours  qui  ont  besoin  d'être  inities  à  la  science  des  illuminations  divines  et  de  ces 
dons  suprêmes  qui  produisent  la  déification  de  notre  nature,  de  lire  lesCEuvres 
de  saint  Denis  VAréopagite ,  dans  l'excellente  traduction  qui  a  été  publiée  par 
M.  l'abbé  Darboy;  je  recommande  surtout  la  lecture  du  ebap.  Ier  du  livre  de  la 
Hiérarchie  céleste  et  le  Traité  de  la  Théologie  mystique.  —  1  vol.  in-8°,  chez 
Sagnier  et  Bray. 
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catholique  de  l'Europe,  qui  a  su  se  maintenir  dans  toute  l'inté- 
grité de  ses  règles  primitives,  malgré  la  fureur  permanente  de  tant 
d'ennemis  coalisés  !  Si  tous  les  désordres  d'une  imagination  malade 
enfantent  de  si  prodigieuses  œuvres,  il  faut  aller  prendre  dans  les 
maisons  de  fous  les  chefs  et  les  restaurateurs  des  empires.  Plutôt  que 
d'être  condamné  à  reconnaître  et  à  bénir  la  main  de  Dieu  dans  la  vie 
de  l'homme  et  les  événements  de  l'histoire,  la  raison  de  l'incroyant 
préfère  se  passer  de  toute  explication  raisonnable  ;  il  aime  mieux 
rester  plongé  dans  les  obscurités  du  néant  intellectuel  que  de  sa- 
luer les  splendeurs  divines  de  la  vérité  ! 

Relevons  quelques-unes  des  erreurs  et  des  fausses  assertions  de 
M.  Ranke  dans  cette  vie  de  saint  Ignace. 


N°  17    (page  187). 

Apres  sa  blessure  au  siège  de  Pampelune ,  le  Saint  ne  consacra 
pas  ses  loisirs  à  lire  des  romans  et  surtout  YAmadis;  il  demanda, 
il  est  vrai,  des  romans,  mais  la  Providence  voulut  qu'il  ne  s'en 
trouvât  pas  un  seul  dans  le  château  de  Loyola.  On  lui  donna  une 
vie  de  Jésus-Christ  et  la  Fleur  des  Saints  écrits  en  espagnol. 
V.  la  vie  écrite  par  son  disciple,  Ribadeneira,  par  le  P.  Bouhours. 


N°  18   (page  191). 

En  racontant  les  combats  et  les  tentations  de  saint  Ignace, 
M.  Ranke  lait  un  rapprochement  bien  étrange  avec  les  combats  et 
les  tentations  de  Luther  pendant  son  séjour  à  laWartburg.  Saint 
Ignace  sort  de  ces  luttes  plus  éclairé ,  vainqueur  de  Satan,  tandis 
que  Luther  déclara  avoir  été  vaincu  par  les  arguments  de  Satan, 
au  service  duquel  il  mit  son  esprit  et  ses  passions.  V.  Bist.  de 
Luther,  par  Audin,  ch.  xxi,  xxu,  t.  Ier.  —  lrc  édition. 


N°  19   (page  192). 

Luther  ne  croyait  ni  aux  inspirations,  ni  aux  apparitions. 
V.  dans  les  deux  chapitres  ci-dessus  cites  le  récit  fait  par  Luther 
lui-même  de  ses  conversations  avec  le  diable, 
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N°  20    (pages  194-195.) 

L'abus  des  comparaisons  pousse  encore  M.  Ranke  à  faire  un 
rapprochement  entre  saint  Ignace  et  les  illuminés  qui  vivaient ,  à 
cette  époque,  en  Espagne.  Il  me  suffira  de  rappeler  que  ces  sectaires 
prétendaient ,  au  moyen  de  l'oraison  sublime  à  laquelle  ils  parve- 
naient, entrer  dans  un  état  si  parfait ,  qu'ils  n'avaient  plus  besoin 
ni  de  l'usage  des  sacrements,  ni  des  bonnes  mœurs  ;  ils  pouvaient, 
ainsi  sanctifiés,  se  livrer  aux  actions  les  plus  infâmes  sans  pécher. 
(V.  Bergier.)  M.  Ranke  a  découvert  un  rapport  entre  ces  opinions 
et  ce  qu'il  appelle  les  idées  mystiques  de  Loyola  !  Notre  historien 
excuse  même  ces  sectaires  en  disant  qu'ils  étaient  repoussés  par  la 
sainteté  qui  ne  consiste  que  dans  les  œuvres  extérieures,  telle  que, 
jusquà  ce  jour,  le  Christianisme  l'admettait.  De  quel  Christia- 
nisme M.  Ranke  veut-il  parler? 

N°  21   (page  198). 

L'alliance  conclue  à  Montmartre  entre  saint  Ignace  et  ses  pre- 
miers disciples  parait  extravagante Oui ,  extravagante  comme 

la  folie  de  la  croix?  M.  Ranke  n'a  pas  de  goût  pour  cette  folie. 


No  22  (page  202). 

Saint  Ignace  et  ses  disciples  ne  négligèrent  pas  la  confession, 
car  ils  savaient  combien  sont  liées  entre  elles  la  direction  et  la 
nomination  des  consciences...  Si  cette  domination  est  libre  de  la 
part  de  celui  qui  prescrit,  libre  de  la  part  de  celui  qui  obéit ?  de 
quoi  M.  Ranke  prétend-il  se  plaindre? 

No  23    (page  205). 

Au  sujet  du  concile  de  Trente  l'auteur  dit  :  La  grande  question 
était  de  savoir  laquelle  des  opinions  penchant  vers  le  système 
protestant  pouvait  demeurer  dans  l'Evangile  catholique.  Oui, 
pour  les  protestants,  c'était  la  grande  question,  mais  pour  les  ca- 
tholiques il  s'agissait,  tout  au  contraire,  de  maintenir  l'intégrité 
des  dogmes  de  l'Évangile  catholique.  C'est  ce  qui  a  été  fait  avec  tant 
de  succès  et  de  gloire  par  le  concile  de  Trente. 
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Polus,  présent  au  concile,  défendait  énergiquement  ces  opi- 
nions qui  penchaient  vers  le  système  protestant.  Toujours  la  même 
calomnie  !  Je  ne  puis  que  renvoyer  aux  observations  faites  au  su- 
jet de  ce  vénérable  cardinal. 

N°  24   (page  206). 

Beaucoup  de  membres  du  concile  avaient  des  opinions  qui  con- 
cordaient complètement  avec  celles  des  protestants.  Quelle  audace 
dans  une  semblable  assertion  au  sujet  d'une  des  assemblées  univer- 
selles de  l'Église  la  plus  célèbre  par  l'unanimité  des  opinions  les 
plus  rigoureusement  conformes  à  la  vérité  catholique  !  Sur  deux 
cent  cinquante  Pères,  six  ou  sept  exprimèrent  des  opinions  qui 
n'étaient  pas  de  l'orthodoxie  la  plus  exacte,  mais  ils  se  soumirent 
aux  décisions  du  concile  et  tous  souscrivirent  à  ses  décrets. 

V.  Hist.  du  Gonc.  de  Trente,  par  Pallavicini. 


N°  25   (page  208). 

Comme  Polus  et  Contarini ,  le  cardinal  Séripando  exprima  li- 
brement sur  la  Justification  des  idées  qui,  sans  être  d'une  complète 
exactitude  orthodoxe,  étaient  bien  éloignées  de  la  doctrine  de  Luther. 
Il  adopta  la  formule  décrétée  sur  cette  question  par  le  concile  de 
Trente,  dans  lequel  il  figura  comme  légat  du  pape  Pie  IV. 


No  26   (page  208,  note). 

L'auteur  blâme  avec  amertume  les  mutilations  faites  par  la  cen- 
sure de  Venise  ,  en  1589,  au  traité  de  Contarini  sur  la  Justifica- 
tion. M.  Ilanke  oublie  que  la  liberté  de  la  presse  n'existait  pas,  en 
4589,  dans  les  États  catholiques.  Le  concile  de  Trente  ayant  pro- 
noncé sur  la  doctrine  de  l'Église ,  en  ce  qui  touche  la  question  de 
la  Justification ,  les  censeurs  ecclésiastiques,  chargés  d'examiner 
les  ouvrages ,  avant  leur  publication ,  ne  pouvaient  plus  accorder 
de  privilège  à  ceux  qui  contenaient  une  doctrine  contraire  à  celle 
de  l'Église.  Cette  réserve  se  comprend  surtout  à  l'égard  d'un  traité 
dans  lequel  un  cardinal  s'était  expliqué  avant  que  l'Église  eût 
prononcé.  Si  Contarini  eût  vécu  après  le  décret  porté  par  le  con- 
cile de  Trente,  il  eût  certainement  procédé  lui-même  à  la  modifi- 
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cation  opérée  par  la  censure  de  Venise.  Le  décret  du  concile  sur  la 
Justification  est  de  1547 ,  Contarini  est  mort  en  1542. 


N°  27   (page  211). 

M.  Ranke  met  un  acharnement  impitoyable  à  poursuivre  le 
cardinal  Polus  de  ses  imputations  protestantes.  Il  aurait  quitté  le 
concile  pour  ne  pas  se  trouver  en  opposition  avec,  la  majorité  des 
Pères,  très-inquiet  du  sort  qui  l'attendait...  Et,  en  note,  l'auteur 
trouve  singulier  qu'il  soit  tombé  malade!  Quelque  singulière  que 
paraisse  à  M.  Ranke  cette  maladie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  cas  de  maladie  étaient  assez  fréquents  parmi  les  membres  du 
concile;  le  cardinal  Polus,  en  effet ,  tomba  malade  ,  et  telle  était 
son  inquiétude,  au  sujet  de  ses  opinions  sur  la  Justification,  qu'il 
se  retira  à  Rome  môme  ! 

V.  Hist.  du  Concile  de  Trente,  par  Pallavicini;  Vie  de  Polus, 
par  Thomas  Philips  (en  anglais). 

N°  28   (page  214). 

L'auteur  trouve  horrible  l'instruction  donnée  par  l'inquisitcur- 
général  Caraffa  pour  empêcher  la  propagande  de  l'hérésie.  Cette 
instruction  n'est  que  le  droit  de  défense  qui  appartient  surtout  à 
la  vérité ,  et  ce  droit  était  exercé  conformément  aux  mœurs  et  à  la 
législation  universelle  d'une  époque  qui  ne  jouissait  pas  de  la  li- 
berté des  cultes.  On  a  remarqué  cette  recommandation  horrible... 
//  faut  traiter  avec  douceur  et  une  miséricorde  paternelle  celui 
qui  fait  l'aveu  de  sa  faute.  L'histoire  a  prouvé  que  l'Inquisition 
romaine  a  été  le  plus  clément  des  tribunaux.  En  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Suisse,  les  protestants  faisaient  couler  à  flots  le 
sang  des  prêtres,  des  moines  et  des  fidèles  catholiques!  V.  Tllist. 
de  l'Église  au  seizième  siècle,  dans  Lingard,  le  protestant  Cob- 
bett  (Hist.  de  la  Réforme  en  Angl.),  Crétincau-Joly,  Hist.  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

N°  29   (pages  219  et  suivantes). 

Ce  paragraphe  est  rempli  d'erreurs  sur  l'organisation  et  les 
règles  de  l'Ordre  des  Jésuites.  M.  Ranke  a  reproduit  avec  une  com- 
plaisance peu  digne  d'un  historien  sérieux  toutes  les  vulgaires 
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calomnies  répétées  invariablement,  depuis  deux  siècles,  par  les  hé- 
rétiques, les  gallicans,  les  philosophes  impies. 


N»  30    (page  224). 

Il  est  faux  que  V amour  de  la  famille  soit  condamné  par  les 
règles  des  Jésuites  comme  un  penchant  charnel.  L'institut  veut 
seulement  qu'on  aime  ses  proches  d'un  amour  spirituel  et  bien 
réglé,  tel  que  le  demande  Jésus-Christ  dans  l'Évangile,  ce  qui  est 
bien  différent.  (Sum.  const.,  §  8.) 

Il  est  faux  que  celui  qui  cède  ses  biens  pour  entrer  dans  la  So- 
ciété doive  toujours  les  distribuer  aux  pauvres,  sans  pouvoir  les 
abandonner  à  ses  parents.  Si  les  parents  se  trouvaient  dans  le 
besoin,  ou  que  d'autres  circonstances  demandassent  qu'ils  fussent 
préférés,  l'institut  non-seulement  le  permet,  mais  il  en  fait  une 
sorte  de  devoir. 

No  31    (page  224). 

Il  est  faux  que  le  supérieur,  en  nommant  un  confesseur  ordi- 
naire, se  réserve  l'absolution  pour  les  cas  qu'il  lui  est  utile  de 
savoir  ;  parce  qu'il  est  nécessaire  que  le  supérieur  connaisse  par- 
faitement l'intérieur,  afin  de  s'en  servir  selon  son  bon  plaisir. 
Bien  loin  d'adopter  une  pareille  politique,  la  Société  a  imposé  à 
tous  ses  membres,  sous  les  peines  les  plus  graves,  la  doctrine  théo- 
logique qui  défend  de  se  servir  en  aucun  cas,  hors  du  tribunal, 
pour  le  gouvernement  extérieur,  des  notions  reçues  dans  la  con- 
fession, lors  même  qu'il  n'y  aurait  aucun  danger  de  voir  le  secret 
violé. 

Il  est  faux  encore  que,  dans  l'Ordre  de  saint  Ignace,  tout  soit 
soumis  à  une  obéissance  aveugle  et  sans  limites.  On  s'étonne 
même  qu'un  auteur  aussi  distingué  que  le  savant  professeur  de 
Berlin,  se  faisant  l'écho  d'une  accusation  banale  et  vieillie,  puisse 
croire  qu'un  jésuite,  sorte  d'être  inanimé  et  d'automate,  se  prête- 
rait à  tout,  même  au  crime,  s'il  lui  eût  été  commandé.  Gomment 
donc  n'a-t-il  pas  vu  dans  la  constitution  même  qu'il  cite,  ces  res- 
trictions apportées  à  l'obéissance  absolue ,  telle  qu'il  la  suppose  ? 

Ubi  non  esset  peccatum, in  quibus  nullum  videtur  pecca- 

tum,  etc. 
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N°  32   (page  225). 

M.  Ranke  renouvelle,  sur  l'absolutisme  des  pouvoirs  du  général 
des  Jésuites,  les  assertions  calomnieuses  exploitées,  à  toutes  les 
époques,  par  les  ennemis  de  l'Église  et  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Nous  engageons  le  lecteur,  qui  ne  veut  pas  se  laisser  duper  par 
les  affirmations  d'une  haine  systématique,  à  lire  une  explication 
décisive  sur  cette  question  dans  l'excellent  ouvrage  du  R.  P.  Ca- 
hours  :  Des  Jésuites ,  par  un  Jésuite  (1843);  lre  partie,  note  3, 
page  J56  ;  première  édition. 

Dans  la  deuxième  édition  de  son  histoire,  M.  Ranke  maintient 
(note)  l'imputation  faite  aux  règles  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
d'accorder  aux  supérieurs  le  pouvoir  d'ordonner  le  péché.  Seule- 
ment, dans  sa  deuxième  édition,  M.  Ranke  déclare  que  l'on  peut 
voir  dans  le  texte  un  autre  sens ,  mais  qu'il  était  facile  de  s'y 
tromper.  Cette  excuse  n'est  pas  acceptable.  L'absurdité  d'une  pa- 
reille assertion  frappe  d'abord  les  yeux  qui  ne  sont  point  fascines 
ou  malades.  Les  sentiments,  les  vertus  et  la  vie  tout  entière  de  saint 
Ignace,  auteur  de  cette  règle  ;  un  Xavier,  un  Louis  de  Gonzague, 
qui  l'ont  pratiquée  ;  enfin  la  haute  perfection  que  respire  cet  insti- 
tut approuvé  par  tant  de  Papes,  appelé  pieux  et  saint  par  tous  les 
prélats  du  monde  catholique  réunis  à  Trente  :  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  écarter  le  plus  léger  doute.  D'ailleurs,  des  religions 
mensongères  ont  pu  nommer  bien  ce  qui  est  mal,  et  le  permettre 
à  titre  de  chose  licite  ;  mais  ordonner  le  péché  reconnu  comme  pé- 
ché, cela  ne  s'est  jamais  vu ,  et  l'Église  l'aurait  fait ,  aux  seizième 
et  dix-septième  siècles,  précisément  en  face  des  oppositions  soule- 
vées avec  tant  de  violence  par  Luther  et  Calvin  !...  C'est  donc  une 
absurdité  palpable,  rien  de  plus  clair. 

Je  me  bornerai  à  trois  remarques  : 

Premièrement,  voici  l'exacte  traduction  du  passage  incriminé: 
«  Il  nous  a  paru  bon  dans  le  Seigneur  que  nulle  constitution,  dé- 
«  claration ,  règle  de  conduite ,  ne  puissent  entraîner  avec  elles 
«  obligation,  —  mot  à  mot  —  jusqu'au  péché  mortel  ou  véniel , 
«  —  (c'est-à-dire  suivant  le  langage  théologique  et  ascétique) , 
«  — sous  peine  d'être  coupable  de  péché,  etc.,  si  Ton  vient  à  l'en- 
«  freindre,  à  moins  que  le  supérieur  ne  juge  à  propos  d'intimer  un 
«  ordre  au  nom  de  N.-S.,  ou  avec  toute  la  force  de  l'obéissance. 
«  (Car  alors  il  y  aurait  péché  à  ne  pas  obéir.)  »  Et  la  raison  de 
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cette  constitution ,  ajoute  quelques  lignes  plus  bas  l'institut,  est 
«  que  le  religieux  puisse  se  conduire  par  amour  et  par  le  désir 
«  d'une  entière  perfection ,  plutôt  que  par  la  crainte  de  tomber 
«  dans  le  péché.  »  Déjà  dans  le  considérant  préliminaire,  il  avait 
dit  :  «Ne  in  laqueum  ullius  peccati incidant.  »  —  Quelle  dis- 
tance de  ce  but  si  beau,  si  modéré  et  si  saint,  à  l'extravagance 
impie  que  la  fausse  traduction  prête  au  texte!  Gomment  de 
pareilles  lignes  pourraient-elles  s'allier  les  unes  avec  les  autres  ? 

Deuxièmement.  En  ce  même  institut,  au  commencement  de 
cette  même  sixième  partie  que  Ton  attaque,  il  est  répété  par  deux 
fois  (cap.  1,  §  \)  :  «  Que  le  supérieur  ne  peut  commander  aucune 
«  espèce  de  péché:  aliquod  peccati  genus.  »  Et  (decl.  B.  ibid.) 
«  que  son  autorité  oblige  seulement  quand  il  est  manifeste  que  ce 
«  qu'il  ordonne  nest  pas  mal:  in  quibus  nullum  manifestum 
«  peccatum.  » 

Troisièmement.  Je  suis  bien  dispensé  par  la  force  et  la  clarté  de 
ces  preuves  de  m'étendre  davantage  ;  mais  il  sera  curieux  de 
mettre  à  côté  de  mon  explication  du  passage  en  question,  celle 
que  donnait,  dès  l'origine  de  la  Compagnie,  un  jésuite  dont  l'ou- 
vrage est  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  de  toutes  les  per- 
sonnes pieuses ,  Alphonse  Rodriguez  ;  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime 
dans  sa  Pratique  de  la  perfection  chrétienne  et  religieuse  (je  me 
sers  de  la  vieille  traduction  de  Regnier-Desmarais,  de  F  Académie 
française)  :  «  Nos  règles  et  nos  constitutions  n'obligent  ni  sous 
«  peine  de  péché  mortel,  ni  sous  peine  de  péché  véniel,  non  plus 
«  que  les  commandements  des  supérieurs,  si  ce  nest,  comme  por- 
«  tent  nos  constitutions ,  lorsqu'ils  commandent  de  la  part  de 
«  Dieu  et  en  vertu  de  la  sainte  obéissance.»  (3e  partie,  6e  Traité, 
chap.  3.) 

No  33    (page  233). 

Au  nombre  des  causes  qui  expliquent  les  progrès  extraordi- 
naires de  la  Société  des  Jésuites  dès  son  origine,  M.  Ranke  place 
avec  vérité  le  Livre  des' Exercices  de  saint  Ignace.  Mais  il  nous 
semble  encore  quil  était  digne  du  talent  et  du  caractère  de  cet  his- 
torien de  mieux  comprendre  ou  plutôt  de  mieux  exquisser  cette  œu- 
vre admirable,  recommandée  par  un  des  succès  les  plus  prodigieux 
qu'ait  jamais  obtenu  un  livre.  Dans  son  analyse,  je  ne  trouve 
pas  un  mot  de  la  fin  dernière  de  l'homme ,  pensée  forte  et  féconde 
i.  17 
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qui  sert  de  fondement  à  ces  Exercices ,  et  qui ,  habilement  déve- 
loppée et  représentée  sous  des  formes  diverses,  imprime  à  l'âme 
une  énergie  toujours  croissante  pour  triompher  de  ses  tendances 
mauvaises ,  et  pour  atteindre  la  perfection  du  Christianisme. 

Le  but  de  cet  ouvrage  n'est  nullement  «  d'exalter  l'imagination 
et  de  tenir  l'âme  toujours  tendue  et  en  activité ,  »  mais  d'apprendre 
à  l'homme  à  se  vaincre,  et  saint  Ignace  se  hâte  de  le  dire  dans  le 
titre  même  de  ses  Exercices  :  Exercitia...  per  quœ  homo  dirigitur 
ut  vincere  se  ipsurn  possit.  Enchaîner  les  passions  par  la  médita- 
tion ,  rendue  simple  et  facile ,  des  vérités  les  plus  puissantes  sur 
notre  esprit  et  sur  notre  cœur,  tracer  des  règles  sûres  pour  éviter 
toute  exaltation  fantastique ,  et  en  môme  temps  ramener  l'homme 
à  Dieu  par  une  voie  courte ,  où  rien  ne  le  distrait  de  la  fin  qu'il  se 
propose ,  voilà  en  deux  mots  le  but  de  ces  Exercices  ;  faire  parvenir 
à  ce  but,  voilà  leur  secret  et  leur  mérite.  (Vie  de  saint  Ignace, 
par  Bouhours,  liv.  x.) 

Tout  lecteur  qui  désire  sincèrement  connaître  la  vérité  sur  les 
règles  et  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  peut  consulter  les 
ouvrages  suivants  :  De  l'Existence  et  de  l'Institut  des  Jésuites, 
par  le  H. -P.  de  Havignan  ;  Des  Jésuites,  par  un  Jésuite  (le  R.-P. 
Cahours)  ;  YHist.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  Crétineau-Joly. 
J'ai  publié  aussi  quelques  documents  utiles  sous  ce  titre  :  L'Église 
et  l'Ordre  des  Jésuites,  etc.  Cet  ouvrage  contient  le  célèbre  man- 
dement de  l'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  pour 
la  défense  des  Jésuites ,  et  les  témoignages  des  plus  célèbres  mo- 
narques, évèques,  philosophes  des  trois  derniers  siècles.  \  vol. 
in-8°,  chez  Sagnier  et  Bray. 

N°  34    (page  236). 

Dans  la  conclusion  de  ce  deuxième  livre ,  l'auteur  ne  fait  que 
généraliser  les  affirmations  erronées  répandues  dans  son  récit. 
Les  Pères  du  concile  de  Trente  ont  prouvé  que  les  protestants  alté- 
raient l'interprétation  des  Écritures  pour  soutenir  l'hérésie  ;  loin 
de  revenir  aux  formes  primitives  de  la  foi  et  de  fa  vie  chré- 
tienne, ils  ont  violé  toutes  ces  formes  et  anéanti  la  vie  chrétienne 
partout  où  ils  ont  triomphé.  Le  Concile  et  le  Pape,  en  mainte- 
nant l'institution  de  l'Eglise  telle  que  le  siècle  la  possédait ,  n'a 
fait  que  maintenir  la  doctrine,  les  traditions,  les  rites  transmis 
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par  les  Apôtres,  adoptés  et  conservés  par  l'Église  dans  tous  les 
siècles. 

La  comparaison  entre  deux  sources  prenant  naissance  l'une  à 
côté  de  l'autre  sur  la  hauteur  de  la  montagne  n'est  exacte  ni 
doctrinalement  ni  historiquement.  Le  catholicisme  est  descendu  du 
Calvaire,  ses  eaux  ont  toujours  coulé  sans  interruption  à  travers 
les  siècles,  pures,  limpides,  vivifiantes,  portant  le  calme,  la  foi, 
le  bonheur  et  le  salut  à  tous  ceux  qui  se  sont  confiés  sur  leur 
courant. 

Le  protestantisme  descend  de  la  cellule  d'un  moine  apostat  ;  ses 
eaux  ont  commencé  à  couler,  il  y  a  trois  siècles,  troublées,  agi- 
tées, répandant  sur  leur  passage  la  destruction  et  la  mort ,  propa- 
geant le  doute,  l'inquiétude,  le  désespoir,  conduisant  à  un  nau- 
frage inévitable  les  âmes  assez  imprudentes  pour  se  confier  sur  ce 
courant  trompeur. 


TROISIEME    LIVRE 


CHAPITRE   UNIQUE. 

LES    PAPES    VERS    LE    MILIEU    DU    SEIZIEME    SIECLE. 

Le  seizième  siècle  se  distingue  surtout  par  l'esprit  de 
création  religieuse.  Encore  de  nos  jours  nous  ne  vivons 
que  des  luttes  de  croyances  qui  éclatèrent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  siècle. 

Si  nous  voulions  désigner  avec  encore  plus  d'exacti- 
tude l'époque  de  l'histoire  dans  laquelle  se  consomma 
la  séparation,  il  ne  faudrait  pas  s'arrêter  à  la  première 
apparition  des  réformateurs ,  car  leurs  opinions  n'arri- 
vèrent pas  aussitôt  à  se  constituer,  et  longtemps  on  put 
espérer  une  transaction  entre  les  doctrines  controver- 
sées. Mais  c'est  vers  l'année  4  552  que  toutes  les  ten- 
tatives de  conciliation  parurent  avoir  complètement 
échoué ,  et  que  les  trois  grandes  formes  du  christianisme 
occidental  se  séparèrent  pour  toujours.  Le  luthéranisme 
devint  plus  sévère ,  plus  rude  et  plus  déterminé  dans  ses 
principes  :  le  calvinisme  proclama  son  indépendance 
sur  les  articles  les  plus  importants ,  tandis  que  Calvin 
lui-même  avait  passé  précédemment  pour  luthérien  :  le 
catholicisme ,  opposé  à  tous  les  deux  5  adopta  sa  forme 
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moderne*.  Les  trois  systèmes  théologiques  en  lutte  l'un 
contre  l'autre  cherchaient  à  s'affermir  sur  la  base  que 
chacun  d'eux  avait  fixée ,  et  de  là ,  à  supplanter  les 
autres  ,  et  à  se  soumettre  le  monde. 

On  pourrait  croire  que  le  catholicisme ,  qui  ne  se 
proposait  que  de  renouveler  l'antique  institution  qui 
avait  existé  jusqu'à  ce  jour,  aurait  eu  plus  de  facilité 
que  les  autres  pour  vaincre  et  se  propager.  Cependant  il 
ne  rencontrait  pas  une  grande  supériorité  dans  cette 
position.  Il  se  trouvait  enchaîné  et  limité  par  les  senti- 
ments mondains  de  l'époque ,  par  le  mouvement  des 
sciences  profanes  ,  des  sectes  et  des  hérésies  ;  il  était  un 
levain  dont  on  se  demandait  s'il  parviendrait  à  diriger 
et  à  maîtriser  les  éléments  au  milieu  desquels  il  s'était 
produit ,  ou  bien  s'il  serait  opprimé  par  eux. 

L'obstacle  le  plus  immédiat  à  ses  progrès  vint  tout 
tout  d'abord  des  Papes  eux-mêmes,  de  leur  personnalité 
et  de  leur  politique. 

Nous  avons  constaté  comment  ces  tendances  si  exclu- 
sivement profanes  du  siècle  étaient  parties  des  chefs 
mêmes  de  l'Église  ,  et  comment  elles  avaient  provoqué 
l'opposition,  et  favorisé  les  développements  du  protes- 
tantisme. 

Maintenant  il  s'agissait  de  savoir  si  la  sévérité  des 
principes  du  catholicisme  réussirait  à  détruire  et  à 
transformer  ces  tendances. 

La  lutte  entre  les  éléments  religieux  et  profanes,  entre 
les  idées ,  les  habitudes  ,  la  politique  adoptées  ,  suivies 
jusqu'à  cette  époque,  et  la  nécessité  d'une  re'forme  in- 
térieure efficace  ;  tel  est ,  suivant  moi ,  le  principal  in- 
térêt de  l' histoire  des  Papes  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 


*  Voit  la  note  n°  1,  à  la  suite  de  ce  troisième  livre. 
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§  I.  —  Paul  III. 


Après  une  époque  écoulée  ,  l'époque  qui  suit  attribue 
trop  souvent  à  ceux  qui  ont  gouverné ,  tout  ce  qui  est 
arrivé  de  leur  temps  ,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal $ 
on  fait  expier  celui-ci  à  leur  mémoire  ,  ou  bien  on  les 
surcharge  d'une  gloire  qu'ils  ne  méritent  quelquefois 
pas  davantage  ,  et  jamais ,  ou  presque  jamais  ,  on  ne 
veut  reconnaître  que  les  grands  mouvements  opérés 
dans  la  société  ,  lui  appartiennent  réellement  à  elle- 
même  -,  que  ces  mouvements  sont  le  fruit  de  ses  souf- 
frances, de  ses  travaux,  de  ses  besoins.  L'homme  qui 
arrive  pendant  ces  puissantes  commotions  ,  et  qui  sait 
comprendre  son  époque ,  sait  alors  aussi  lui  imposer  son 
nom  ;  c'est  ce  qui  arriva  pour  Paul  III. 

Nous  ne  voulons  certes  pas  refuser  à  ce  Pape  la  justice 
qui  lui  est  due  -,  c'est  déjà  beaucoup  qu'un  homme 
sache  s'identifier  avec  son  temps  et  les  hommes  de  ce 
temps  ;  mais  ne  serait-ce  point  une  erreur  de  lui  attri- 
buer complètement  ce  vaste  mouvement  catholique  dont 
nous  venons  de  parler  dans  le  livre  précédent?  Paul  vit, 
et  il  vit  très-bien  de  quelle  importance  était  ce  mouve- 
ment pour  le  Siège  romain;  aussi ,  loin  de  s'y  opposer, 
il  le  favorisa  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'il 
ne  lui  était  pas  dévoué  du  fond  du  cœur  *. 

Alexandre  Farnèse ,  c'était  ainsi  que  se  nommait 
Paul  III  avant  d'arriver  à  la  Papauté,  Alexandre  avait 
pratiqué  la  vie  du  monde  ,  comme  les  autres  Papes  ses 
prédécesseurs.  Né  en  1468  ,  il  étudia  à  Rome,  sous  Pom- 
ponius  Loetus  5   puis  à  Florence ,    dans  les  jardins  de 

*  Voir  lu  note  n°  2. 
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Laurent  de  Médicis  ;  il  prit  goût  pour  l'érudition  élé- 
gante, l'entraînement  des  beaux-arts,  et  les  mœurs  fa- 
ciles de  cette  époque.  Sa  mère  l'ayant  fait  enfermer  au 
château  Saint-Ange  pour  une  folie  de  jeunesse ,  il  pro- 
fita de  l'heure  où  avait  lieu  la  procession  de  la  Fête-Dieu, 
moment  où  il  était  moins  surveillé,  pour  descendre  au 
moyen  d'une  corde  et  s'évader.  Très-jeune  encore,  il  eut 
un  fils  et  une  fille  naturels  qu'il  reconnut.  Ces  précé- 
dents ne  l'empêchèrent  pas  d'être  nommé  cardinal  ;  car 
alors  ces  sortes  d'erreurs  ne  causaient  pas  le  même  scan- 
dale qu'elles  produiraient  aujourd'hui*.  C'est  pendant 
son  cardinalat  qu'il  commença  ce  palais,  le  plus  beau 
des  palais  romains.  11  fit  aussi  disposer  de  la  manière  la 
plus  délicieuse  une  villa  que  le  Pape  Léon  visita  plus 
d'une  fois  ,  séduit  par  ses  agréments.  Elle  était  située 
près  de  Bolsena ,  où  se  trouvaient  les  propriétés  de  sa 
famille.  Cette  vie  magnifique  et  brillante  ne  l'absorbait 
cependant  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Dès  son 
entrée  dans  le  monde  ,  ses  yeux,  y  fixèrent  un  but ,  et  ce 
but  fut  le  rang  suprême.  Mais  ,  contraire  à  ceux  qui 
portent  leurs  désirs  si  haut ,  c'est  par  une  parfaite  neu- 
tralité au  milieu  de  tous  les  partis  qu'il  espérait  réaliser 
les  siens.  Entre  la  faction  française  et  la  faction  impé- 
riale qui  divisaient  l'Italie  ,  Rome  et  le  Sacré  Collège,  il 
se  maintint  dans  une  circonspection  si  réfléchie ,  une 
prudence  si  consommée  et  si  heureuse,  que  personne 
ne  put  dire  vers  laquelle  des  deux  factions  il  penchait. 
Déjà  ,  à  la  mort  de  Léon,  puis  ensuite  à  celle  d'Adrien, 
il  fut  sur  le  point  d'être  élu.  Aussi  ne  pardonna-t-il  ja- 
mais à  la  mémoire  de  Clément  YII  dont  l'élection  lui 
avait  enlevé  douze  années  de  Papauté  ,  qui ,  suivant  lui, 

*  Voir  la  note  n°  3. 
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devaient  lui  revenir.  Enfin  en  1534,  à  la  quarantième 
année  de  son  cardinalat,  et  dans  la  soixante-septième 
année  de  son  âge  ,  il  atteignit  son  but  ;  il  fut  élu  Pape  '. 

Les  étranges  contradictions  de  cette  époque,  avec  les- 
quelles il  entrait  alors  en  contact  de  tous  côtés,  auraient 
étouffé  un  faible  génie  ;  le  sien  y  trouva ,  y  puisa  au 
contraire  tout  son  développement. 

Le  Siège  papal  était  posé  entre  les  deux  factions  fran- 
çaise et  impériale ,  et  chacune  d'elles  cherchait  à  lui 
faire  perdre  l'équilibre  en  sa  faveur;  la  nécessité  de 
combattre  les  protestants  se  faisait  vivement  sentir,  et 
pourtant  Paul  se  vit  contraint  de  s'unir  secrètement  à 
eux  à  cause  de  ses  intérêts  politiques.  La  situation  de  sa 
souveraineté  temporelle  lui  donnait  un  vif  désir  d'affai- 
blir la  prépondérance  des  Espagnols  ;  mais  les  Espagnols 
paraissaient  peu  disposés  à  céder  :  ainsi  partout,  à  côté 
d'un  besoin ,  il  rencontrait  un  danger. 

Paul  III  avait  des  manières  aisées,  grandes,  magni- 
fiques. Rarement  à  Rome  un  Pape  a  été  aussi  aimé.  Il 
nommait  les  cardinaux  sans  qu'ils  en  sussent  rien,  choi- 
sissant parfaitement  ceux  qui  le  méritaient.  Celte  con- 
duite était  bien  différente  de  celle  tenue  jusqu'à  ce 
jour,  tout  empreinte  de  vues  personnelles,  de  considé- 
rations mesquines.  Mais  ce  qui  n'était  pas  moins  pré- 
cieux ,  c'était  la  liberté  qu'il  laissait  aux  cardinaux  de 
le  contredire  hautement  dans  le  Collège  ,  liberté  à  la- 
quelle on  était  peu  habitué  5  il  encourageait  de  cette  ma- 
nière les  discussions  qui  pouvaient  s'élever,  ne  vou- 
lant qu'on  eût  égard  à  quoi  que  ce  fut,  qu'à  la  vérité 
seule  2. 

1  Onuphrius  Panvinius ,  Vita  Pauli  III. 

2  MG.  Antoine  Contarini  a  fait,  en  l'an  1538,  un  rapport  au  Sénat  de  Ve- 
nise ,  sur  la  cour  de  Rome.  Malheureusement  je  n'ai  pu  découvrir  ce  travail  ni 
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Mais,  s'il  admettait  pour  chacun  la  liberté  de  dire 
toute  sa  pensée  ,  si ,  pour  chacun ,  il  réclamait  les  pré- 
rogatives attachées  à  sa  position  ,  il  ne  souffrait  pas  non 
plus  qu'on  méconnût  un  seul  de  ses  droits.  L'empereur 
lui  reprochait  un  jour  d'avoir  fait  cardinaux  deux  de 
ses  cousins  d'une  extrême  jeunesse;  il  répondit  fière- 
ment qu'il  agissait  comme  avaient  agi  beaucoup  de  ses 
prédécesseurs,  et  qu'on  avait  vu  plus  d'une  fois  des  en- 
fants au  berceau  élevés  au  cardinalat.  Il  montra  pour  sa 
famille  une  prédilection  inaccoutumée,  même  pour  un 
Pape1. 

On  ne  pourrait  cependant  pas  soutenir  qu'il  ait  sub- 
ordonné ,  comme  Alexandre  YI ,  tous  ses  autres  devoirs 
à  cette  considération  ;  sa  pensée  la  plus  sérieuse  était  de 
rétablir  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  de  répri- 
mer les  protestants  ,  de  combattre  les  Turcs,  de  réformer 
l'Eglise  -,  mais  il  avait  aussi  fortement  à  cœur  d'avancer 
sa  famille. 

C'est  ainsi  que  ,  pour  harmoniser  autant  que  possible 
ses  vues  générales  et  particulières,  et  pour  suivre  avec 
constance  un  but  vers  lequel  il  fallait  marcher  lente- 
ment et  dans  un  chemin  tout  hérissé  d'obstacles ,  il  fut 
obligé  de  se  livrer  à  une  politique  circonspecte,  tem- 
porisatrice, et  paraissant  souvent  se  contredire.  Il  fallut 
souvent  attendre  avec  patience  les  circonstances  favo- 


flans  les  archives  de  Venise ,  ni  nulle  part  ailleurs.  Dans  un  Ms.  sur  la  guerre 
que  l'on  faisait  alors  aux  Turcs,  sous  le  titre  Tre  libri dclli  commentarii  délia 
Guerra  1537,  8-9,  que  je  possède,  je  rencontre  un  seul  extrait  de  ce  travail  dans 
lequel  j'ai  pris  les  renseignements  ci-dessus. 

1  Soriano ,  1535.  Varchi,  Istorie  florentine ,  p.  636,  dit  de  Mcsser  Ambrogio, 
premier  secrétaire  de  Paul,  «  qu'il  pouvait  tout  ce  qu'il  voulait,  et  qu'il  voulait 
«  tout  ce  qu'il  pouvait.  »  Entre  plusieurs  autres  présents,  il  reçut  un  jour 
soixante  bassins  d'argenl  à  se  laver  les  mains,  avec  leurs  aiguières,  dominent 
se  (ait-il ,  disait-on,  qu'ayant  tant  de  bassins  à  se  laver  les  mains,  il  ne  tient 
cependant  pas  ses  mains  propres?  (Pures,  jeu  de  mot  en  italien.) 
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râbles,  souvent  les  amener  avec  prudence,  et  enfin  s'en 
saisir  avec  adresse  et  promptitude  ç  et  c'est  à  quoi  il  ne 
manqua  jamais. 

Les  ambassadeurs  trouvaient  de  grandes  difficultés  à 
négocier  avec  lui;  car,  sans  paraître  jamais  manquer  de 
courage  et  de  détermination,  on  l'amenait  rarement  à 
prendre  une  décision  ;  cherchant  toujours  à  enchaîner 
son  adversaire,  à  en  obtenir  une  de  ces  paroles  qui 
lient ,  une  de  ces  certitudes  irrévocables  ;  quant  à  lui,  il 
éloignait  toujours  le  moment  de  se  prononcer  et  de  s'en- 
gager; et  cette  extrême  circonspection,  il  l'apportait 
jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Peu  disposé  à  pro- 
mettre ou  à  refuser  à  l'avance,  il  restait  libre  jusqu'au 
dernier  moment,  et  quelquefois  même,  après  avoir  per- 
sonnellement indiqué  un  moyen,  un  expédient,  dès 
qu'on  voulait  s'en  saisir,  il  savait  très-bien  se  retirer  à 
temps,  et  rester  maître  de  nouvelles  négociations  \ 

Il  était  de  l'école  classique  ,  ne  voulant  s'exprimer, 
soit  en  latin  ,  soit  en  italien  ,  que  de  la  manière  la  plus 
recherchée  et  la  plus  élégante.  Il  choisissait,  il  pesait 
ses  paroles  avec  un  soin  extrême  ,  ayant  également  égard 
au  fond  comme  à  la  forme  ;  parlant  toujours  à  voix 
basse,  et  avec  la  plus  lente  réflexion. 

On  savait  rarement  où  l'on  en  était  avec  lui.  Quelque- 
fois on  croyait  pouvoir  s'arrêter  à  l'opposé  de  ce  qu'ex- 
primaient ses  paroles,  mais,  comme  il  n'en  était  pas 
toujours  ainsi ,  et  qu'il  était  difficile  de  le  pénétrer,  il 
eût  été  dangereux  de  procéder  de  cette  manière  dans 
toutes  les  circonstances.  Sans  règle  bien  certaine  pour 

1  Dans  les  Lettres  et  Mémoires  d'État,  par  Guil.  Ribicr,  Paris,  1666,  on 
trouve  une  quantité  de  renseignements  sur  ses  négociations  et  son  caractère, 
depuis  1537  jusqu'en  1540,  de  1547  à  1549,  dans  les  dépêches  des  ambassa- 
deurs français. 
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le  juger,  ceux  qui  l'approchaient  avaient  cru  remarquer 
cependant  que  la  chose  en  général  dont  il  parlait  le 
moins  était  toujours  celle  qu'il  désirait  le  plus.  Ne  fai- 
sant jamais  mention  des  choses  ni  des  personnes  qu'il 
avait  en  vue  ',  il  n'abandonnait  jamais  non  plus  un 
projet  une  fois  formé  ;  convaincu  qu'on  réussissait 
toujours  dans  ce  que  l'on  voulait,  lorsqu'on  avait  la 
patience  d'attendre  ,  et  l'adresse  de  changer  de  voie , 
quand  changeaient  les  circonstances. 

On  ne  sera  pas  étonné  de  voir  un  homme  dont  tous 
les  calculs  étaient  si  vastes ,  auquel  nulle  considération 
n'échappait,  qui  les  pesait  dune  manière  si  mystérieuse, 
tenir  compte  non-seulement  des  puissances  terrestres , 
mais  aussi  des  puissances  célestes.  On  doutait  peu,  à 
cette  époque ,  de  l'influence  des  astres  sur  le  succès  des 
actions  humaines.  Ainsi  jamais  il  n'aurait  ouvert  une 
séance  importante  du  Sacré-Collège ,  jamais  il  n'aurait 
entrepris  un  voyage ,  sans  avoir  auparavant  consulté  les 
constellations  2.  Une  alliance  avec  la  France  éprouva  plu- 
sieurs retards ,  parce  qu'il  n'avait  point  trouvé  de  con- 
formité entre  la  naissance  du  roi  et  la  sienne.  C'est  une 
étrange  chose  et  qu'on  ne  se  lasse  point  d'examiner  avec 
intérêt,  que  les  mille  influences  contraires,  non-seule- 
ment tenant  à  la  terre,  mais  encore  venant  du  ciel,  entre 
lesquelles  ce  Pape  louvoyait  si  habilement ,  toutes  finis- 
saient par  arriver  au  port  *. 

Quittons  maintenant  la  superficie  des  choses  ,  et  cher- 
chons au  fond  si  Paul  s'éleva  réellement  au-dessus  des 


1  Observations  du  cardinal  Carpi  de  Margarethe. 

2  Mendoza  :  «  E  venido  la  cosa  a  que  ay  mug  pocos  cardenalcs  que  concier- 
«  ten  negocios  aunque  sca  para  compra  un  a  carga  de  lena,  sino  es  o  por  medio 
«  de  algun  astrologo  o  hechizero.  »  Nous  trouvons  sur  le  Pape  même  les  parti- 
cularités les  plus  authentiques. 

*  Voir  la  note  n°  4. 
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forces  que  lui  opposait  le  mouvement  des  nations , 
ou  s'il  ne  fut  pas  saisi  et  entraîné  par  ce  mouvement 
même. 

Tout  parut  effectivement  lui  réussir  dans  les  pre- 
mières années.  Il  effectua  une  alliance  avec  Charles  V  et 
les  Vénitiens  contre  les  Turcs  ;  et  c'est  alors  qu'on  com- 
mença à  espérer  de  voir  reculer  les  frontières  de  la  chré- 
tienté jusqu'à  Constantinople.  Mais  les  guerres  sans  cesse 
renouvelées  entre  Charles  V  et  François  Ier  étaient  un 

a 

obstacle  insurmontable  pour  celte  entreprise.  Le  Pape 
n'épargna  ni  soins  ,  ni  peines  pour  mettre  fin  à  cette 
inimitié  ;  l'entrevue  des  deux  princes  à  Nice  ,  à  laquelle 
il  assista  ,  fut  complètement  son  ouvrage  -,  et  l'ambassa- 
deur vénitien  ne  trouve  pas  de  termes  pour  louer  le  zèle 
et  la  patience  que  le  Pape  ne  cessa  de  montrer.  Ce  ne 
fut  qu'après  des  peines  extraordinaires  ,  et  lorsqu'enfîn 
il  menaçait  de  tout  abandonner,  qu'il  vint  à  bout  de 
négocier  la  trêve  \  Il  amena  entre  les  deux  princes  un 
rapprocbement  tel  qu'il  devint  bientôt  une  espèce  de 
familiarité. 

Pendant  que  le  Pape  avançait  ainsi  les  affaires  géné- 
rales ,  il  avait  soin  de  ne  pas  négliger  les  siennes  pro- 
pres ;  on  peut  remarquer  en  effet  qu'il  enlaçait  toujours 
les  unes  avec  les  autres  ,  et  qu'il  les  faisait  mareber 
également.  La  guerre  avec  les  Turcs  lui  donna  l'occa- 
sion de  s'emparer  de  Camerino.  Camerino  devait  être 
réuni  à  Urbino  ,  Guidobaldo  II ,  qui  en  était  devenu 
gouverneur  depuis  1538  %  ayant  épousé  Varana  ,  der- 
nière héritière  de  Camerino.  Mais  le  Pape  déclara  que  les 
femmes  ne  pouvaient  pas  en  hériter.  Les  Vénitiens  au- 

1  Relatione  del  C.  M.  Niccolo  Tiepolo  del  convento  di  Nizza.  In  format,  poli- 
tiche  VI  (bibliothèque  de  Berlin).  Il  s'en  trouve  aussi  une  vieille  impression. 

2  Adriani  Istorie,  §8,11. 
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raient  dû  de  toute  façon  appuyer  le  duc,  car  ses  ancêtres 
avaient  toujours  été  sous  leur  protection ,   et  avaient 
constamment  servi  dans  leurs  armées  ;  mais  leur  inter- 
vention se  borna  seulement  à  des  supplications  vives  et 
pressantes.   Du  reste  ils  ne  pouvaient  guère  plus.  Ils 
avaient  la  juste  appréhension  que  le  Pape  n'appelât  à 
lui  la  France  ou  l'empereur  ;  si  ce  dernier  se  laissait  ga- 
gner, il  serait  d'autant  moins  puissant  contre  les  Turcs  ; 
si  c'était  de  la  France  que  Paul  recevait  du  secours ,  le 
repos  de  l'Italie  se  trouvait  menacé  ,  et  la  situation  de 
Venise  devenait  tout  à  fait  précaire  ;  le  duc  Guidobaldo 
fut  donc  abandonné ,  forcé  de  céder  Camerino  ,  et  Oc- 
tave ,  neveu  du  Pape ,  reçut  l'investiture  de  cette  ville. 
C'est  ainsi  que  sa  famille  trouvait,  dans  chaque  circon- 
stance publique,  une  occasion  de  puissance  et  d'éléva- 
tion. Déjà,  pendant  l'entrevue  de  Nice,  Paul  III  avait 
vu  son  fils,  Pierre  Luigi,  obtenir  de  l'empereur,  Novarra 
et  son  territoire-,  il  avait  vu  encore  l'empereur  donner 
Marguerite,  sa  fille  naturelle,  pour  épouse  à  Octave  Far- 
nèse  son  neveu,  après  la  mort  d'Alexandre  Médicis; 
nous  pouvons  croire  le  Pape  ,  quand  il  assure  que  ce  ne 
sont  pas  ces  avantages  qui  l'ont  déterminé  à  se  jeter  dans 
le  parti  impérial.  Bien  au  contraire,  c'était  avec  Fran- 
çois Ier  qu'il  souhaitait  surtout  une  alliance  ,  et  ce  sou- 
hait ne  fut  pas  moins  exaucé  que  les  précédents.  Le  roi 
lui  promit ,  pendant  cette  heureuse  entrevue  de  Nice  , 
un  prince  de  son  sang  ,  le  duc  de  Vendôme  ,  pour  sa 
nièce  Vittoria  \  Paul  III  sentait  vivement  l'honneur  et 

1  Grignan,  ambassadeur  du  roi  de  France  à  Rome,  au  connétable.  Rib.,  I, 
p.  c250.  «  Monseigneur,  saditc  Sainteté  a  un  merveilleux  désir  du  mariage  de 
Vendosme  :  car  il  s'en  est  entièrement  déclaré  à  moy ,  disant  que ,  pour  être 
sa  nièce  et  tout  aimée  de  luy ,  il  ne  désiroit  après  le  bien  de  la  chrestienté , 
autre  ebose  plus,  que  voir  sadite  nièce  mariée  en  France,  dont  ledit  Seigneur 
(Roi)  avoit  tenu  propos  à  Nice,  et  après  vous,  Monseigneur,  lui  en  aviez 
parlé.  » 
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l'utilité  de  cette  double  alliance-,  il  en  parla  avec  cha- 
leur au  Collège  ,  et  son  orgueil  de  Pape  ne  fut  pas  mé- 
diocrement flatté  non  plus  ,  par  la  position  de  média- 
teur qu'il  prit  tout  naturellement  entre  ces  deux  puis- 
sances rivales. 

Mais  ces  succès  ne  se  soutinrent  pas  toujours.  Les  Os- 
manlis  étaient  aussi  menaçants  ,  et  Venise  fut  obligée  à 
une  paix  défavorable.  François  Ie'  se  dédit  bientôt  de 
l'alliance  projetée,  et  quoique  le  Pape  ne  perdît  pas 
toute  espérance  de  la  voir  se  conclure  un  jour,  la  négo- 
ciation traînait  en  longueur,  et  rien  ne  se  terminait.  La 
bonne  intelligence  qu'il  avait  amenée  entre  l'empereur 
et  le  roi  de  France  parut  pendant  quelque  temps  deve- 
nir de  plus  en  plus  étroite,  à  ce  point  même  qu'il  com- 
mençait à  en  devenir  jaloux  ,  et  qu'il  se  plaignait ,  avec 
assez  d'amertume  ,  d'être  négligé  '  par  ceux  qu'il  avait 
rapprochés.  Mais  cette  bonne  intelligence  ne  se  rompit 
que  trop  tôt ,  et  la  guerre  recommençant,  il  se  vit  con- 
traint à  chercher  de  nouvelles  combinaisons. 

Paul  avait  toujours  exprimé  hautement  à  ses  amis,  et 
souvent  même  il  l'avait  donné  à  entendre  à  l'empereur, 
que  le  Milanais  appartenait  aux  Français  et  qu'il  était 
juste  de  le  leur  rendre  \  Il  abandonna  peu  à  peu  celte 
opinion  ,  et  nous  trouvons  bientôt  une  proposition  du 
cardinal  Carpi  à  Charles  V,  faite  assurément  dans  un  tout 
autre  but  \ 

«  L'empereur,  y  est-il  dit ,  ne  doit  vouloir  être  ni 


1  Grignan,  7  mars  1539.  Ribier,  i,  406.  Le  cardinal  de  Boulogne  au  roi, 
20  avril  1539.  Ibid.,  p.  445.  Le  Pape  lui  disait  qu'il  était  fort  étonné,  vu  la 
peine  et  le  travail  qu'il  s'était  donnés  pour  vous  appointer  l'empereur  et  vous, 
que  vous  le  laissiez  ainsi  en  arrière. 

2  M.  A.  Gontarini  confirmait  aussi  ces  paroles  dans  sa  relation. 

3  Discorso  del  R.  C.  di  Carpi  del  1543  (peut-être  cependant  une  année  plus 
tôt)  Carlo  V  Césure  del  modo  del  dominare.  Bibl.  Corsini ,  n«  443. 
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comte,  ni  duc,  ni  prince.  Il  doit  vouloir  être  empereur. 
Il  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  provinces  ,  mais  de 
grands  vassaux.  Son  bonheur  a  cessé  depuis  qu'il  a  pris 
possession  du  Milanais.  On  ne  peut  lui  conseiller  de  le 
rendre  à  François  Ier,  dont  il  ne  ferait  par  là  qu'exciter 
l'ambition,  mais  il  ne  doit  pas  non  plus  le  garder  pour 
lui-même.  C'est  à  cette  conquête  seule  qu'il  doit  ses  en- 
nemis ,  car  on  croit  qu'il  aspire  aussi  à  d'autres  con- 
quêtes. Si  donc  il  fait  tomber  ce  soupçon,  en  donnant  le 
Milanais  à  un  duc  particulier,  François  Ier  ne  trouvera 
plus  de  partisans  ,  et  lui  au  contraire  aura  plus  que  ja- 
mais dans  ses  intérêts  l'Allemagne  et  FItalie ,  il  portera 
ses  drapeaux  jusqu'au  milieu  des  nations  les  plus  loin- 
taines ,  et  son  nom  passera  à  l'immortalité.  » 

Si  l'empereur  ne  devait  ni  garder  le  Milanais,  ni  le 
céder  au  roi  de  France ,  à  qui  donc  devait-il  le  transfé- 
rer? À  son  gendre,  sans  doute-,  mais  ce  gendre  était 
aussi  le  neveu  du  Pape ,  et  cette  combinaison  était  loin 
de  lui  être  contraire.  Déjà,  dans  quelques  négociations 
antérieures,  on  avait  touché  à  cette  question \  il  pro- 
posa positivement  son  neveu  dans  une  nouvelle  entre- 
vue qu'il  eut  avec  l'empereur,  à  Busseto,  en  1543,  Ce 
fut  donc  très-sérieusement  qu'on  discuta  ce  sujet ,  et  le 
Pape  nourrissait  les  plus  vives  espérances  de  voir  ses 
désirs  accomplis.  Le  marquis  de  Vasto ,  gouverneur  de 
Milan,  homme  vain  et  crédule,  gagné  par  le  Pape,  avait 
déjà  préparé  le  discours  qu'il  devait  prononcer  lorsqu'il 
recevrait  Marguerite  comme  sa  légitime  souveraine.  On 
dit  que  la  négociation  échoua  à  cause  des  exigences 
extraordinaires  de  l'empereur  '  :  il  est  pourtant  bien 

1  Pallavicini  a  nié  ces  négociations.  On  pourrait  peut-être  encore  en  douter 
aussi  d'après  ce  que  Muratori  (Annali  d'Italia,  H,  51)  cite  à  ce  sujet;  il  s'ap- 
puie sur  des  historiens  qui ,  cependant,  dans  tous  les  cas,  pouvaient  avoir  écrit 
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difficile  de  croire  que  pour  aucun  prix  il  pût  abandon- 
ner à  une  influence  étrangère  une  principauté  aussi  im- 
portante et  aussi  bien  située. 

Même  sans  cette  possession,  les  Farnèse  devenaient 
pour  l'empereur  de  dangereux  alliés.  La  force  était  plus 
ou  moins  nécessaire  pour  établir  ou  consolider  l'auto- 
rité de  Charles  dans  les  provinces  italiennes  placées  sous 
sa  domination,  ou  sur  lesquelles  il  avait  de  l'influence. 
Partout,  à  Milan  comme  à  Naples,  a  Florence  ainsi  qu'à 
Sienne  et  à  Gênes,  il  y  avait  des  mécontents  dont  le  parti 
avait  le  dessous  :  Rome  et  Venise  étaient  remplies  d'é- 
migrés. Les  Farnèse,  malgré  leur  alliance  avec  l'empe- 
reur, ne  se  faisaient  pourtant  pas  faute  de  se  lier  avec 
ces  différents  partis,  opprimés  à  la  vérité,  mais  toujours 
puissants  par  l'importance  de  leurs  chefs  ,  par  leurs  ri- 
chesses et  leurs  partisans.  L'empereur  était  à  la  tête  des 
vainqueurs;  les  vaincus  cherchèrent  un  refuge  près  du 
Pape.  Les  Farnèse  formèrent  des  alliances  secrètes ,  se 
tinrent  unis  constamment  à  la  France  par  un  lien  tantôt 
visible  et  tantôt  invisible,  suivant  les  circonstances. 
Passant  sans  cesse  à  de  nouveaux  plans,  à  de  nouvelles 
entreprises,  ils  avaient  tour  à  tour  en  vue  et  Sienne  et 
Lucques  et  Gênes.  Combien  de  fois  le  Pape  ne  chercha- 
t-il  pas  à  prendre  pied  à  Florence?  mais  là  au  moins 
était  un  obstacle  qu'il  ne  pouvait  ni  tourner  ni  écarter. 

d'après  des  ouï-dire.  Mais  une  lettre  de  Girolamo  Guicciardini  à  Gosme  Médicis, 
Gremona  26  giugno  1543,  dans  YArchivio  mediceo ,  à  Florence,  est  décisive. 
Granvelle  lui-même  en  avait  parlé.  S.  M.  «  mostrava  non  esser  aliéna,  quando 
«  per  la  parte  del  Papa  fussino  adempiute  le  larghe  afferte  eran  state  proferte 
del  duca  di  Castro  sin  a  Genova.  »  Je  ne  sais  pas  quelles  offres  ce  pouvait  avoir 
été,  cependant  elles  étaient  trop  fortes  pour  le  Pape.  Selon  Gosselini,  secrétaire 
de  Ferrante  Gonzaga,  l'empereur  craignait  lors  de  son  départ  «  chc  in  volgendo 
«  egli  le  spalle  (i  Farnesi)  non  pensassero  ad  occuparlo.  »  Vita  didon  Ferrando, 
p.  iv.  Une  biographie  napolitaine  de  Vasto,  non  encore  imprimée,  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Ghigi  à  Rome,  contient  beaucoup  de  détails  à  ce 
sujet;  elle  est  du  reste  fort  amusante. 

I.  18 
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Ccl  obstacle  était  le  jeune  ducCosme.  Cosme  avait  le  cœur 
plein  d'amertume  contre  Paul ,  et  ses  paroles  souvent 
étaient  l'expression  fidèle  de  ce  qu'il  éprouvait.  «  Le 
Pape,  disait-il,  a  réussi  dans  tout  ce  qu'il  a  entrepris 
jusqu'à  ce  jour  ;  il  n'a  jamais  rien  désiré  de  plus  que 
d'avoir  un  peu  de  pouvoir  à  Florence ,  et  pourtant  ce 
désir,  il  ne  le  verra  pas  réalisé  comme  tous  ceux  qu'il  a 
formels  déjà  ,  mais  il  l'emportera  avec  lui  au  tombeau  \  » 

Sous  un  certain  rapport,  le  Pape  et  l'empereur,  comme 
chefs  des  deux  factions  ,  restèrent  toujours  opposés  l'un 
à  l'autre.  Si  l'empereur  crut  devoir  allier  sa  fille  au  ne- 
veu du  Pape,  ce  fut  pour  s'attacher  ce  dernier,  et  main- 
tenir son  autorité  en  Italie.  Le  Pape,  de  son  côté,  voulait 
tirer  de  cette  alliance  tout  le  parti  possible,  espérant  en- 
lever quelques  débris  à  la  puissance  impériale  ,  car  il 
voulait  avancer  sa  famille  et  par  la  protection  de  l'em- 
pereur et  par  celle  de  ses  adversaires. 

En  l'année  1 545  ,  nous  voyons  cependant  réunis  ces 
deux  chefs  que  divisaient  tant  de  rivalités,  et  qui  se 
trouvaient  en  tète  des  deux  factions  qui  partageaient  et 
désolaient  L'Italie  ;  nous  voulons  parler  des  Guclphcs  et 
des  Gibelins.  Cette  nouvelle  intelligence  ,  on  la  dut  à  la 
grossesse  de  Marguerite.  L'espoir  d'avoir  bientôt  un  des- 
cendant de  l'empereur  dans  leur  famille,  ranima  l'affec- 
tion des  Farnèse  pour  Charles  V,  et  le  cardinal  Alexandre 
Farnèsc  se  rendit  près  de  lui  à  Worms.  Ce  voyage  est  une 
des  missions  les  plus  importantes  donnée  par  Paul  III. 
Le  cardinal  parvint  encore  une  fois  à  apaiser  la  colère 
de  F  empereur.  Il  chercha  à  se  justifier  ainsi  que  ses 
frères.de  quelques  accusations,  et  demanda  pardon  pour 
les  autres,  promettant  qu'à  l'avenir  ils  seraient  tous  ser- 

1  La  lettre  de  Cosme  trouvée  dans  les  archives  des  Médicis.  Elle  est  de  l'an- 
née 1 537. 
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vîteurs  et  fils  dévoues  de  sa  majesté.  L'empereur  ayant 
alors  promis  qu'il  les  traiterait  de  son  côté  comme  ses 
propres  enfants,  on  passa  à  des  négociations  verbales 
plus  importantes.  Il  fut  question  d'abord  de  la  guerre 
contre  les  protestants  ,  et  ensuite  du  concile.  On  arrêta 
que  le  concile  devait  commencer  sans  délai,  et  l'on  con- 
vint que  ,  dans  le  cas  où.  l'empereur  se  déciderait  à 
prendre  les  armes  contre  les  protestants,  le  Pape  le  sou- 
tiendrait de  ses  forces  et  de  ses  trésors ,  s'engageant 
même  à  vendre  sa  couronne  si  cela  était  nécessaire  '. 

Le  concile  en  effet  fut  ouvert  cette  même  année.  En 
454G,  la  guerre  commença.  Le  Pape  cl  l'empereur  se 
réunirent  pour  anéantir  la  ligue  de  SmalLaldc,  qui  ne 
refusait  pas  moins  l'obéissance  temporelle  à  celui-ci  que 
l'obéissance  spirituelle  à  celui-là.  Le  Pape  compta  de 
l'argent  et  envoya  des  troupes. 

Le  projet  de  l'empereur  était  d'unir  à  la  force  des 
armes  les  négociations  pacifiques.  Pendant  qu'il  domp- 
terait les  protestants  à  la  tète  des  armées  ,  le  concile 
devait  terminer  les  différends  spirituels,  procéder  avant 
tout  à  des  réformes  qui  pourraient  rendre  la  soumission 
possible  aux  protestants. 

La  guerre  se  fît  avec  d'incroyables  succès.  Dans  le 
commencement,  on  regarda  Cbarles  comme  perdu; 
mais  sa  fermeté  à  conserver  une  position  périlleuse  lui 
ouvrit  une  voie  rapide  de  victoires.  Dès  l'automne  de 
1546,  il  vit  toute  la  Haute-Allemagne  sous  sa  domina- 
tion ;  les  villes  et  les  provinces  se  rendaient  à  l'envi  ;  le 
moment  paraissait  arrivé  où  le  parti  protestant  pouvait 
être  étouffé  en  Allemagne,  et  où  le  nord  de  l'Europe 
pouvait  redevenir  catbolique. 

1  Granvelle  lui-même  nous  instruit  aulhcntiquemcnt  sur  cette  mission. 
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Mais  le  Pape  rappela  tout  d'un  coup  ses  troupes  de 
l'armée  impériale.  Il  transporta  le  concile,  qui  devait, 
dans  ce  moment  même  ,  commencer  son  action  pacifi- 
catrice, de  Trente  où  il  avait  été  convoqué  ,  sur  la  pro- 
position des  Allemands,  à  Bologne,  sa  seconde  capitale  ; 
il  donna  pour  raison  de  ce  changement  imprévu,  qu'une 
maladie  épidémique  ayant  éclaté  à  Trente  ,  on  ne  pou- 
vait plus  y  séjourner  sans  danger.  Mais  la  véritable  rai- 
son ,  c'est  que  les  intérêts  temporels  de  la  Papauté  se 
trouvaient  encore  une  fois  en  opposition  avec  ses  inté- 
rêts spirituels  *.  Le  Pape  n'avait  jamais  désiré  que  l'Al- 
lemagne tout  entière  fût  vaincue.  Il  voulait  sans  doute 
que  de  la  lutte  ressortît  l'avantage  de  la  catholicité  , 
mais,  et  ceci  il  l'avoue  '  lui-même,  il  espérait  surtout 
voir  l'empereur  tomber  dans  de  longs  et  nombreux  em- 
barras ,  qui  lui  auraient  permis  à  lui  de  poursuivre  plus 
librement  ses  projets.  La  fortune  se  rit  de  ses  calculs. 
Bientôt  il  eut  de  véritables  et  cuisantes  inquiétudes.  Son 
attention  se  retourna  du  côté  de  la  France,  car  il  pré- 
voyait que  la  prépondérance  impériale  pèserait  sur  l'Ita- 
lie, sur  le  Pape  même,  tant  pour  les  affaires  tempo- 
relles que  pour  les  affaires  spirituelles.  De  plus,  ses 
craintes  au  sujet  du  concile  s'accrurent.  Cette  assemblée, 
qui  le  gênait  depuis  longtemps  2,  et  que  depuis  long- 
temps il  songeait  à  dissoudre  ,  se  trouvait  défendue  par 
les  prélats  qui  y  siégeaient,  et  qui,  disposés  en  faveur  de 
l'empereur,  et  encouragés  par  ses  victoires,  devinrent 

*  Voir  la  noie  n°  5. 

1  Charles  duc  de  Guise  au  roi,  31  oct.  1547  (Ribicr,  II,  p.  75),  après  une  au- 
dience qu'il  avait  eue  du  Pape.  Paul  allègue  les  motifs  qui  l'ont  amené  à  prendre 
part  à  la  guerre  allemande.  «  Aussi  à  dire  franchement  qu'il  ctoil  bien  mieux 
de  l'empeschcr  (l'empereur)  en  un  lieu  dont  il  pensoit  qu'aisément  il  ne  vien- 
droit  a  bout.  » 

2  Du  Mortier  au  roi,  26  avril  1547.  «  Je  vous  assure,  Sire ,  que  pendant  qu'il 
étoit  à  Trente,  c'étoit  une  charge  qui  le  pressent  fort.  » 
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cio  plus  en  plus  hardis.  Les  évêques  espagnols  proposè- 
rent ,  sous  le  nom  de  censures  ,  quelques  articles  ,  qui 
avaient  tous  pour  but  de  diminuer  l'autorité  papale  : 
enfin  cette  réforme  ,  qui  planait  depuis  des  années  sur 
la  cour  de  Rome  ,  paraissait  prête  à  s'abattre  sur  elle  *. 

C'est  une  bien  incroyable  chose  que  les  contradictions 
humaines  !  Toute  l'Allemagne  du  Nord  tremblait  en 
voyant  le  pouvoir  papal  avancer  à  grands  pas  vers  elle  , 
et  en  même  temps  le  Pape  se  sent ,  s'avoue  allié  de 
cœur  aux  protestants.  Il  témoigne  sa  joie  des  progrès  de 
l'électeur  Jean-Frédéric  contre  le  duc  Maurice,  et  lui  en 
souhaite  autant  contre  l'empereur.  Il  fait  exhorter  Fran- 
çois Ier,  qui  ne  désirait  rien  tant  que  de  trouver  des  en- 
nemis à  Charles ,  de  s'unir  à  ceux  qui  avaient  encore  les 
armes  à  la  main  '  ;  il  l'assurait  que  Charles  avait  de  plus 
grands  obstacles  que  jamais  à  surmonter,  et  qu'il  en  au- 
rait pour  longtemps.  «  Il  le  croit,  disait  l'ambassadeur 
français  5  il  le  croit ,  parce  qu'il  le  désire  **.  » 

Mais,  comme  auparavant,  il  se  fit  illusion  ;  la  fortune 
de  l'empereur  continua  à  déjouer  tous  ses  calculs  :  il 
remporta  une  nouvelle  victoire  auprès  de  Muehlberg,  et 
emmena  prisonniers  les  deux  chefs  protestants  ;  il  put 
alors  donner  plus  d'attention  que  jamais  aux  affaires 
d'Italie  :  car,  comme  on  peut  bien  le  penser,  la  conduite 
du  Pape  l'avait  fortement  courroucé.  Charles  devinait 
clairement  les  projets  de  Paul. 

«  Le  dessein  de  Sa  Sainteté ,  écrivait-il  à  son  anibas- 


*  Voir  la  note  n°  G. 

1  Le  même  au  même  (Ribier,  1,  637).  «  S.  S.  a  entendu  que  le  duc  de  Saxe  se 
trouve  fort,  dont  elle  a  tel  contentement,  comme  celuy  qui  estime  le  commun 
enneniy  estre  par  ces  moyens  retenu ,  d'exécuter  ses  entreprises  et  connoist-on 
bien  qu'il  seroit  utile  sous  main  d'entretenir  ceux  qui  lui  résistent,  disant  que 
vous  ne  sauriez  faire  dépense  plus  utile.  » 

**  Voir  la  note  n°  7. 
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sadeur,  a  été ,  nous  ri  un  douions  pas  ,  do  nous  engager 
dans  celle  entreprise  et  de  nous  y  abandonner  *.  Il  a  re- 
tiré ses  troupes  ,  et  ceci  au  moins  a  été  de  peu  d'impor- 
tance ,  car,  mal  payées ,  et  par  conséquent  mal  discipli- 
nées, elles  ne  nous  ont  jamais  été  de  grandes  ressources. 
Mais  ce  qui  a  été  bien  autrement  important,  c'est  d'avoir, 
sans  notre  aveu ,  transféré  le  concile ,  de  Trente  à  Bo- 
logne. » 

Cette  scission  entre  la  Papauté  et  l'Empire ,  scission 
provoquée  par  la  position  politique  de  la  première,  fut 
du  plus  grand  secours  aux  protestants.  On  aurait  eu  les 
moyens  de  forcer  les  protestants  à  se  soumettre  au  con- 
cile, mais  le  concile  s'était  divisé  lui-même  ;  car  les  évo- 
ques impériaux  étant  restés  à  Trente  ,  tandis  que  les  au- 
tres étaient  partis  pour  Bologne,  le  concile  se  trouvait 
ainsi  partagé  5  ne  pouvant  plus  prendre  d'arrêtés  vala- 
bles, ne  pouvant  forcer  personne  à  l'adhésion.  L'empe- 
reur voyait  ainsi  échouer  la  partie  la  plus  décisive  de 
ses  plans  par  la  défection  de  son  allié  5  et,  en  continuant 
d'insister  sur  la  retranslation  du  concile  à  Trente,  il  fit 
entendre  qu'il  irait  en  tenir  un  lui-même  à  Rome  *. 

Paul  III  se  recueillit  :  «  L'empereur  est  puissant,  di- 
sait-il ,  cependant  nous  aussi  nous  pouvons  quelque 
chose,  et  nous  avons  quelques  amis.  »  Sur  ces  entre- 
faites ,  l'alliance  projetée  depuis  si  longtemps  avec  la 
France  s'effectua.  Horace  Farnèse  fut  fiancé  avec  la  fille 
naturelle  de  Henri  II.  On  employa  tous  les  moyens  pour 
gagner  immédiatement  les  Vénitiens  et  les  faire  entrer 
dans  l'alliance  générale.  Les  émigrés  relevaient  la  têle. 
Des  troubles  éclatèrent  à  Naples.  justement  au  moment 

1  Copia  de  la  Carta  que  S.  M.  soHvio  à  don  Diego  de  Mendoça  a  XI  de  He- 
bre.ro  1547  nos. 
*  Voir  la  nota  n°  8. 
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voulu.  Un  ambassadeur  napolitain  fut  envoyé  au  Pape 
afin  de  lui  demander  protection  pour  ses  vassaux  de 
Naplesj  il  y  eut  des  cardinaux  qui  appuyèrent  cette 
demande. 

Les  factions  italiennes  se  trouvaient  encore  une  fois 
en  présence;  plus  que  jamais  elles  étaient  opposées  l'une 
à  l'autre  ,  car  les  deux  chefs  étaient  alors  ouvertement 
désunis.  D'un  côté,  les  gouverneurs  de  Milan  et  de  Na- 
plcs ,  les  Médicis  à  Florence  ,  les  Doria  à  Gênes  ,  aux- 
quels se  rattachait  encore  un  nombreux  parti  de  Gibe- 
lins,  tous  les  prélats  demeurés  à  Trente,  et,  comme 
point  central ,  l'ambassadeur  impérial  à  Rome ,  dom 
Diego  Mendoza.  De  l'autre  côté  ,  le  Pape  et  les  Farnèse , 
les  émigrés,  les  mécontents,  un  parti  Orsini  nouvelle- 
ment formé,  les  partisans  des  Français,  et  enfin  la  partie 
du  concile  qui  s'était  rendue  à  Bologne. 

Une  haine  violente  fermentait  entre  tous  ces  hommes, 
et  cette  haine  n'attendait  qu'une  occasion  pour  éclater; 
cette  occasion  tarda  peu  à  se  produire. 

Le  Pape ,  ayant  mis  à  profit  son  amitié  avec  l'empe- 
reur, avait  donné  à  son  fils  Pierre  Luigi,  Parme  et  Plai- 
sance comme  duchés  relevant  du  siège  papal  ;  ne  pou- 
vant exécuter  celte  donation ,  comme  l'avaient  fait 
Alexandre  VI  et  Léon  X,  sans  indemniser  l'Etat  de  l'E- 
glise ,  il  lui  restitua  Camerino  et  Nepi.  Cherchant  à  éva- 
luer la  valeur  de  leur  revenu  par  la  supputation  des  frais 
qu'avait  occasionnés  la  garde  de  ces  places  frontières,  il 
disait  que  la  Chambre  apostolique  n'éprouverait  aucun 
dommage,  et  pensait  qu'il  aurait  l'approbation  des  in- 
téressés. Non-seulement  il  ne  parvint  à  gagner  les  cardi- 
naux qu'individuellement,  mais  encore  il  ne  les  gagna 
pas  tous.  Plusieurs  négligèrent  à  dessein  de  se  rendre  au 
Saeré-Collégc  où  l'affaire  se  discutait,  quelques-uns  pro- 
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testèrent  hautement  -,  et  le  même  jour  on  vit  Garaffa  faire 
une  visite  solennelle  aux  sept  églises  !. 

L'empereur,  qui  avait  alors  besoin  du  Pape,  ne  s'é- 
leva pas  contre  lui  en  cette  occasion  ,  bien  qu'il  eût  sou- 
haité que  le  duché  eût  été  remis  à  son  gendre  Octave ,  à 
qui  appartenait  aussi  Camerino  \  11  connaissait  trop 
bien  Pierre  Luigi  pour  lui  voir  avec  plaisir  de  telles 
armes  entre  les  mains.  C'était  lui  justement  qu'on  accu- 
sait de  tenir  les  fils  déliés  au  moyen  desquels  il  ratta- 
chait à  sa  personne  l'opposition  italienne  \  personne  ne 
doutait  qu'il  n'eût  eu  connaissance  de  l'entreprise  de 
Fiesco  à  Gènes  ;  qu'il  n'eût  aidé  Pierre  Strozzi  ,  le  chef 
redouté  des  émigrés  florentins,  à  passer  le  Pô,  après 
avoir  manqué  son  hardi  coup  de  main  sur  Milan  ;  et  l'on 
ne  doutait  pas  davantage  que  Milan  ne  fût  l'objet  de  ses 
propres  désirs  5  ;  mais  ses  désirs  et  ses  intrigues,  tout  al- 
lait bientôt  finir  avec  lui. 

Un  jour,  le  Pape,  plus  gai  que  de  coutume,  se  sentant 
plus  que  jamais  sous  l'influence  des  astres  heureux  qui 
devaient  détourner  de  lui  tous  les  orages  qui  le  mena- 
çaient, donnait ,  pendant  le  conseil ,  le  détail  de  toutes 
les  circonstances  favorables  de  sa  vie  ;  il  se  comparait  à 

l'empereur  Tibère  pour  cette  prospérité  continue *\ 

ce  jour  même  le  possesseur  de  ses  trésors  et  de  sa  puis- 
sance, l'espérance  de  son  ambition  ,  son  fils  enfin  fut  at- 
taqué et  assassiné  par  les  conjurés  dans  les  murs  de  Plai- 
sance 4 . 


1  Bromato,  Vita  di  Paolo  IV,  t.  n ,  p.  222. 

2  Les  négociations  à  ce  sujet  résultent  de  la  lettre  de  Mendoza  du  29  no- 
vembre 1547.  Le  Pape  dit  qu'il  a  investi  Pierre  Luigi,  parce  que  les  cardinaux 
l'ont  préféré  :  et  «  haviendo  de  viver  tampoco  como  mostrava  su  indisposicion.  » 

3  Gosselini,  Vita  di  Ferr.  Gonzoga.  p.  20.  Segni,  Storie  Florentine ,  p.  292. 
*  Voir  la  note  n°  9. 

'•  Mendoza  al  emperador,  18  sept.  1547. 


PAUL   III.  281 

Les  Gibelins  de  Plaisance,  offensés  et  irrités  de  la  vio- 
lence du  duc,  qui,  semblable  à  la  plupart  des  princes  de 
cette  époque  ,  gouvernait  avec  une  grande  inflexibilité 
et  tendait  surtout  à  tenir  la  noblesse  dans  la  soumission, 
avaient  préparé  et  consomme  le  crime.  Tout  le  monde 
fut  également  convaincu  que  Ferrante  Gonzaga,  gouver- 
neur de  Milan,  avait  participé  à  cet  attentat  '  ;  son  secré- 
taire intime,  qui  fut  aussi  son  biographe  ,  tout  en  cher- 
chant à  l'excuser,  avoue  pourtant  que  son  maître  voulait 
s'emparer  de  Luigi  et  le  garder  prisonnier  ".  Dans  quel- 
ques manuscrits  de  l'époque  ,  on  trouve  des  indices  qui 
confirment  cette  opinion  (indices  auxquels  je  ne  dois 
pas  ajouter  une  foi  absolue)  que  l'empereur  avait  con- 
naissance de  ce  complot.  En  tous  cas  ,  les  troupes  impé- 
riales accoururent  aussitôt  prendre  possession  de  Plai-* 
sance,  faisant  valoir  les  droits  de  l'Empire  sur  cette  ville  ; 
c'était  une  espèce  de  représaille  que  l'empereur  exerçait 
envers  le  Pape  pour  les  défections  de  celui-ci  pendant  la 
guerre  de  Smalkalde. 

Les  révélations  qui  eurent  lieu  ,  par  suite  des  accu- 
sations et  des  défenses  ,  sont  aussi  incroyables  que  tout 
ce  qui  se  passait  à  cette  époque.  On  accusait  par  exem- 
ple le  cardinal  Alexandre  Farncse  d'avoir  dit  :  Que  la 
mort  seule  de  quelques  ministres  impériaux  pourrait 
assurer  la  tranquillité  ,  et  que  puisqu'il  ne  pouvait  s'en 
débarrasser  par  la  force,  il  aurait  recours  à  la  ruse.  Ceux- 
ci  affectant  de  craindre  qu'on  ne  les  empoisonnât ,  on 
arrêta  quelques  bravi  corses  ,  que  l'on  amena  à  un  aveu 
vrai  ou  faux ,  il  serait  bien  difficile  de  le  décider,  par 
lequel  ils  disaient  avoir  été  apostés  par  les  gens  du  Pape 

1  «  Compertum  habemus,  Ferdinandum  esse  autorem ,  »  disait  le  Pape  au 
consistoire.  Extrait  du  consistoire  tenu  par  N.  S.  Père,  dans  une'dépèche  de 
Morviilier.  Venise ,  7  sept.  1547.  Rib.,  t.  n,  p.  61. 

2  Gosse'lini,  p.  45. 
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pour  assassiner  Ferrante  Gonzaga.  Du  moins  Gonzaga 
paraissail-il  plein  de  colère  ,  et  ne  cessait  de  répéter 
que  sa  vie  étant  menacée  ,  il  la  défendrait  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  et  que  s'il  ne  lui  restait  d'autres 
moyens  que  d'ôler  lui-même  la  vie  a  quelques-uns  de 
ses  ennemis  ou  de  la  leur  faire  ôler,  il  n'hésiterait  pas  '. 
Mendoza  pensait  qu'on  profiterait  de  ces  luttes  sanglan- 
tes pour  égorger  sans  miséricorde  tous  les  Espagnols  qui 
se  trouveraient  à  Rome  ,  et  qu'ensuite  on  s'e:icuserait 
en  accusant  le  peuple  ,  dont  on  n'aurait  pu  arrêter  la 
fureur. 

Au  milieu  d'une  pareille  exaspération,  quelle  récon- 
ciliation pouvait  avoir  lieu  ?  On  n'espérait  donc  plus 
rien  qu'en  la  fille  de  l'empereur.  Marguerite,  il  est  vrai, 
pouvait  beaucoup  ,  mais  elle  n'avait  jamais  aimé  les 
Farnèse;  elle  méprisait  son  époux,  beaucoup  plus  jeune 
qu'elle  ;  elle  découvrit  sans  ménagement  ses  mauvaises 
qualités  à  l'ambassadeur,  et  l'on  assure  que  sa  vénération 
pour  son  propre  père  était  si  grande  ,  qu'elle  répétait 
souvent  que  plutôt  que  de  lui  déplaire  par  une  demande 
indiscrète  ,  elle  aimerait  mieux  couper  la  tête  à  son  pro- 
pre enfant. 

La  correspondance  de  Mendoza  avec  sa  cour,  au  mo- 
ment de  ces  luttes,  est  la  chose  du  monde  la  plus  inouic, 
rien  n'approche  du  contenu  de  ces  lettres  \  c'est  une 
haine  profonde  quoique  retenue ,  et  manifestée  pour- 
tant d'un  côté  comme  de  l'autre.  C'est  un  indicible  mé- 
pris qui  cherche  à  se  contraindre  ,  c'est  une  aigreur  que 
la  réflexion  s'efforce  d'adoucir  et  ne  rend  que  plus 
amère  ;  c'est  enfin  une  méfiance  pareille  à  celle  que  fe- 
raient éprover  les  plus  vils  scélérats*. 

1  Mendoza  al  emp.  —  Y  Voir  la  noie  11°  10, 
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Dans  un  tel  état  de  choses  ,  le  Pape  ne  pouvait  espérer 
d'appui  ,  de  secours  que  de  la  France  seule  ;  aussi  le 
voyons -nous  souvent  en  présence  de  l'ambassadeur 
français  ,  discutant  des  heures  entières  avec  les  cardi- 
naux  Guise  et  Farnèse  ,  sur  les  relations  du  Saint-Siège 
avec  la  France.  «  J'ai  lu  ,  disait-il ,  dans  de  vieux  livres , 
j'ai  entendu  dire  par  des  gens  éclaires  ,  pendant  mon 
cardinalat,  et  j'en  ai  fait  moi-même  l'expérience  depuis 
que  je  suis  Pape  ,  que  jamais  le  Saint-Siège  n'avait  été 
puissant  et  dans  la  prospérité  que  quand  il  était  allié 
avec  les  Français.  Dans  les  instants  de  refroidissement , 
de  rupture,  au  contraire  ,  il  n'avait  éprouvé  que  des 
revers  ;  qu'il  ne  pouvait  pardonner  à  Léon  X  ni  à  Clé-- 
ment ,  ni  surtout  à  lui-même  ,  d'avoir  jamais  favorisé 
l'empereur;  mais  à  présent  il  est  résolu  de  s'unir  pour 
toujours  avec  la  France.  Quelques  années,  s'écriait-il, 
me  restent  peut-être  à  vivre  ,  et  je  m'en  servirai  si  bien, 
que  je  laisserai  le  Siège  romain  dévoué  au  roi  de  France, 
ma  propre  famille  s'attachera  à  lui  par  des  liens  indis- 
solubles ,  et  enfin  je  ferai  de  lui  le  premier  prince  de  la 


terre  \  » 


Paul  tendait  à  faire  une  étroite  alliance  avec  la  France, 
la  Suisse  et  Venise  ;  d'abord  il  ne  fut  question  que  d'une 
alliance  défensive  ,  mais  il  déclara  lui-même  qu'elle 
devait  devenir  bientôt  offensive  2.  Les  Français  qui 
avaient  calculé  qu'avec  le  secours  de  ces  divers  alliés  , 
ils  obtiendraient  bientôt  en  Italie  une  souveraineté  aussi 


1  Guise  au  roi,  31  octobre  1547.  Ribicr,  t.  il,  p.  75. 

%  Guise  au  roi,  11  novembre  1547.  Ribicr,  t.  n,  p.  81.  «  Sire,  il  semble  au 
Pape  ,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  qu'il  doit  commencer  à  vous  faire  déclaration  de  son 
amitié ,  pur  vous  présenter  lui  et  sa  maison  :  cl  pour  ce  qu'ils  n'auroient  puis- 
sance de  vous  faire  service,  ni  vous  aider  à  offenser,  si  vous  premièrement  ne 
les  aidez  à  se  défendre,  il  lui  a  semblé  devoir  commencer  par  la  ligne  défen- 
sive, laquelle  il  dit  être  la  vraie  porte  de  l'offensive.  » 
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considérable  que  celle  que  possédait  l'empereur,  pen- 
chaient fortement  vers  l'alliance.  Le  parti  Ornisi  s'em- 
pressait de  nouveau  d'offrir  au  roi  et  ses  biens  et  sa  vie. 
Les  Farnèse  pensaient  pouvoir  compter,  dans  le  terri- 
toire de  Milan  ,  au  moins  sur  Crémone  et  Pavie.  Les 
émigrés  napolitains  promirent  quinze  mille  hommes,  et 
de  livrer  de  suite  Aversa  et  Naples.  Le  Pape,  comme  on  le 
peut  penser,  accepta  avec  joie  de  telles  offres  ,  et  ins- 
truisit immédiatement  l'ambassadeur  fiançais  de  son 
projet  sur  Gènes.  Il  consentait  même  à  une  alliance  avec 
Alger  ou  le  Grand-Seigneur,  afin  de  s'emparer  de  Na- 
ples. Edouard  YI  venait  de  monter  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ,  et  le  protestantisme  allait  sans  aucun  doute 
tenir  les  rênes  de  l'Etat;  le  Pape  n'en  conseilla  pas  moins 
à  Henri  II  de  faire  la  paix  avec  les  Anglais  «  afin  de  pou- 
voir exécuter  d'autres  desseins  ,  d'où  devait  sortir  le 
plus  grand  bien  de  la  chrétienté  '.  » 

Eh  bien  !  cette  haine  violente  de  Paul  III  pour  l'em- 
pereur, celle  étroite  amitié  avec  la  France,  ces  vues 
politiques  et  profondes  ,  tout  cela  n'aboutit  à  rien.  Ja- 
mais l'alliance  ne  fut  formée,  jamais  il  n'osa  faire  le 
dernier  pas. 

Les  Vénitiens  étonnés  se  demandaient  :  Mais  le  Pape 
n'a-t-il  donc  pas  été  offensé  dans  sa  dignité  ,  blessé 
dans  son  propre  sang ,  spolié  dans  sa  plus  belle  posses- 
sion; ne  devrait-il  pas  saisir  toute  occasion  de  se  venger, 
toute  possibilité  d'alliance  ,  sans  regarder  même  aux 
conditions?  Et  cependant,  ajoutaient-ils  ,  et  cependant 

1  François  de  Rohan  au  roi,  24  février  1548.  Ribier,  t.  il,  p.  117.  «S.  S.  m'a 
commandé  de  vous  faire  entendre  et  conseiller  de  sa  part  de  regarder  les  moyens 
que  vous  pouvez  tenir,  pour  vous  mettre  en  paix  pendant  quelque  temps  avec 
les  Anglois,  alin  que  n'estant  en  tant  d'endroits  empesché ,  vous  puissiez  faci- 
lement exéetrter  vos  desseins  et  entreprises  pour  le  bien  public  de  la  chres- 
tienté. 
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après  tant  d'offenses  il  ne  fait  que  vaciller  et  temporiser 
au  lieu  d'agir. 

Ordinairement,  il  est  vrai,  les  injures  poussent  à  une 
résolution  extrême.  Pourtant  il  est  des  natures  où  cette 
règle  a  tort.  À  l'instant  où  elles  sont  le  plus  profondé- 
ment blessées  ,  elles  réfléchissent  plutôt  qu'elles  ne  se 
vengent  5  non  parce  que  le  sentiment  de  la  vengeance 
est  moins  fort  en  elles  que  dans  les  autres ,  mais  parce 
que  la  conscience  de  la  supériorité  ennemie  les  domine, 
et  que  la  prudence  ,  qui  est  une  prévoyance  de  l'avenir, 
l'emporte  chez  eux  sur  tout  autre  sentiment.  Dans  ces 
natures  ,  les  grands  malheurs  n'engendrent  pas  la  ré- 
volte, mais  le  découragement,  mais  l'irrésolution  et  la 
faiblesse. 

L'empereur  ,  trop  puissant  pour  craindre  quelque 
chose,  continua  son  chemin  sans  avoir  égard  aux  Far- 
nèse.  Il  protesta  solennellement  contre  les  séances  du 
concile  qui  siégeait  à  Bologne ,  il  déclara  à  l'avance  nuls 
et  non  avenus  tous  les  actes  qu'on  y  entreprendrait ,  et 
publia  ,  en  1548  ,  X Intérim  en  Allemagne.  Le  Pape  eut 
beau  représenter  que  l'empereur  ne  pouvait  prescrire 
une  règle  à  la  foi  \  il  eut  beau  s'écrier  qu'on  spoliait  les 
biens  de  l'Eglise  en  faveur  des  nouveaux  possesseurs,  le 
cardinal  Farnèse  eut  beau  les  accuser  de  sept  ou  huit 
liérésies  '  ;  rien  n'ébranla  ni  ne  troubla  Charles  V  ;  il 
ne  céda  pas  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  dans  l'affaire  de 
Plaisance.  Lorsque  Paul III  en  réclamait  l'immédiate  pos- 
session, l'empereur  soutenait  y  avoir  droit  du  côté  de 


1  «  Baser  interder  a  V.  M.  como  en  el  intérim  ay  7-0-8.  Heregias.  »  Mendoça, 
10  juni  1 548,  dans  les  lettres  «  del  commendatore  Annibal  Garo  scritte  al  nome 
«  del  G.  Farnese,  »  qui  du  reste  sont  écrites  avec  une  grande  réserve;  il  se 
trouve  cependant,  i ,  65  ,  une  lettre  au  cardinal  Sfondrato  par  rapport  à  Y  inté- 
rim, dans  laquelle  il  est  dit  :  «  L'empereur  donne  un  scandale  dans  la  chrétienté  : 
il  aurait  bien  pu  entreprendre  quelque  chose  de  meilleur.  » 
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l'Empire  ;  lorsque  le  Pape  voulut  s'en  rapporter  au 
traité  de  1 521  ,  dans  lequel  ces  villes  ont  été  garanties 
au  Siège  romain  ,  Charles  fit  valoir  le  mot  investiture  , 
par  lequel  l'Empire  s'est  réservé  la  suzeraineté.  En  vain 
Paul  prétendait  que  ce  mot  était  pris  dans  un  autre  sens 
que  dans  le  sens  féodal,  l'empereur  ne  céda  pas,  et  finit 
par  déclarer  que  sa  conscience  s'opposait  à  ce  qu'il  ren- 
dît Plaisance  \ 

Le  Pape  ,  on  n'en  saurait  douter,  aurait  pris  volon- 
tiers les  armes,  il  se  serait  joint  volontiers  aux  Français, 
volontiers  il  aurait  mis  ses  amis  en  mouvement  ;  on 
remarquait  même  les  agitations  de  ses  partisans  à  Na- 
ples,  à  Gènes,  à  Sienne,  à  Plaisance,  à  Orbitcllo;  il  eût 
désiré  se  venger  par  quelque  conspiration.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  craignait  la  puissance  de  l'empereur, 
et  surtout  sa  prépondérance  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Il  craignait  la  convocation  d'un  nouveau  concile 
qui  se  déclarerait  contre  lui,  qui,  peut-être,  procéderait 
d'abord  à  sa  déposition  *. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'il  se  contint  et 
dévora  sa  colère.  Les  Farnèsc  eux-mêmes  virent  sans 
déplaisir  l'empereur  occuper  Sienne  ,  ils  espéraient  que 
cette  ville  leur  serait  donnée  en  indemnité  des  pertes 
qu'ils  avaient  faites.  Les  délibérations  les  plus  singu- 
lières, les  plus  bizarres  eurent  lieu  dans  les  discussions 
qui  s'ouvrirent  à  ce  sujet.  «  Si  l'empereur  y  consent , 
disait -on  à  Mendoza ,  il  forcera  le  Pape  à  ramener  le 
concile  à  Trente ,  et  à  agir  en  toute  chose  selon  son  bon 
plaisir.  Par  exemple,  il  lui  fera  solennellement  recon- 

1  Ldtere  del  cardinal  Farnese,  scritte  al  Vcscovo  di  Fano  nuntio  ail'  Impe- 
ratore  Carlo  :  Informatione  politicke ,  t.  xix,  et  quelques  instructions  du  Pape 
et  de  Farnese,  Iùid.t  t.  xii,  dévoilent  ces  négociations,  dont  je  ne  pourrais 
mentionner  que  les  articles  les  plus  importants. 

*  Voir  la  note  n°  11. 
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naître  son  droit  sur  la  Bourcosnc —  et  se  fera  déclarer 
par  lui,  son  successeur  au  Siège  papal  ;  «  car,  ajoutaient- 
ils  ,  l'Allemagne  est  un  pays  froid  ,  l'Italie  un  pays 
chaud  ,  et  les  pays  chauds  sont  favorables  à  la  goutte 
dont  l'empereur  est  atteint  '.  »  Je  ne  veux  pas  affirmer 
qu'on  ait  dit  ceci  sérieusement.  Le  vieux  Pape  vivait 
dans  la  persuasion  que  l'empereur  mourrait  avant  lui  : 
on  voit  combien  leur  politique  était  extraordinaire. 

Les  menées ,  les  négociations  entre  l'empereur  et  les 
Farnèse,  n'échappèrent  point  aux  Français.  Nous  avons 
une  lettre  du  connétable  de  Montmorency,  toute  rem- 
plie de  colère ,  dans  laquelle  il  parle  sans  déguisement , 
d'hypocrisie ,  de  mensonge  ,  des  perfidies  dont  on  se 
rend  coupable  à  Rome,  contre  le  roi  de  France  2. 

Pour  arriver  enfin  à  une  conclusion  ,  et  pour  gagner 
du  moins  quelque  appui  au  milieu  de  toutes  ces  diffi- 
cultés ,  le  Pape  résolut ,  Plaisance  étant  contestée  non- 
seulement  à  sa  famille  mais  encore  à  l'Eglise,  de  rendre 
immédiatement  ce  duché  à  celle-ci.  C'était  la  première 
fois  qu'il  agissait  contre  l'intérêt  de  ses  neveux  ;  mais  il 
n'éprouvait  aucune  appréhension  à  ce  sujet.  11  avait 
toujours  vanté  leur  soumission  sans  bornes  à  ses  moin- 
dres volontés,  sans  réfléchir  que,  jusqu'à  ce  jour,  il  ne 
leur  avait  rien  demandé  qui  ne  fut  pour  leur  agrandis- 
sement, pour  leur  élévation  ,  et  que  ,  dans  cette  circon- 
stance au  contraire  ,  il  leur  arracbait  ce  qu'ils  croyaient 
leur  appartenir  ".  Ils  essayèrent  d'abord  d'échapper  à 

1  Le  cardinal  Gambara  fit  cette  proposition  à  Mendoza,  dans  une  entrevue 
secrète  qui  eut  lieu  dans  une  église. 

2  Le  connétable  au  roi,  1er  SCpt.  1548  (Ribicr,  t.  n,  p.  155).  «  Le  Pape  et 
ses  ministres  vous  ont  jusqu'ici  usé  de  toutes  dissimulations,  lesquelles  ils  ont 
voulu  couvrir  de  pur  mensonge ,  pour  en  former  une  vraie  méchanceté ,  puis- 
qu'il faut  que  je  l'appelle  ainsi.  » 

3  Dandolo  aussi  assure  que  c'est  sa  résolution  bien  arrêtée.  «  S.  S.  era  al  tutto 
«  volta  a  restituir  Parma  alla  Cbiesa.  » 
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celle  résolution  d'une  manière  indirecte.  Ils  lui  repré- 
sentèrent que  le  jour  où  le  consistoire  devait  s'assembler 
était  un  jour  malheureux  5  c'était  la  fêle  de  saint  Rocli  ; 
que  Camerino  ,  qu'on  voulait  leur  donner  en  indem- 
nité ,  serait  une  vraie  perle  pour  l'Eglise.  Ils  lui  oppo- 
sèrent toutes  les  raisons  dont  lui-même  s'était  servi  au- 
trefois. Mais  elles  ne  firent  que  retarder,  et  non  empêcher 
l'exécution  du  traité.  Paul  III  donna  l'ordre  à  Camille 
Orsini  ,  commandant  de  Parme  ,  de  mettre  garnison 
dans  celte  ville  ,  au  nom  de  l'Église  ,  et  de  ne  la  livrer  à 
qui  que  ce  fut  au  monde.  Après  celle  déclaration  qui 
ne  laissait  plus  aucun  doute  ,  les  Farnèse  levèrent  tout  à 
fait  le  masque.  Ils  prolestèrent  que  ,  pour  aucun  prix  , 
ils  ne  se  laisseraient  enlever  un  duché  qui  les  faisait 
marcher  de  pair  avec  les  princes  indépendants  de  l'Ita- 
lie. Octave  fit  une  tentative  pour  s'emparer  de  Parme  , 
soit  par  force,  soit  par  ruse.  Camille,  par  son  habileté 
et  son  courage,  fit  échouer  ce  dessein.  Mais  que  dut 
éprouver  le  cœur  du  Pape  quand  il  apprit  ce  trait  d'in- 
gratitude ?  Ses  neveux  qu'il  avait  toujours  aimés  si  chè- 
rement, pour  la  fortune  desquels  il  avait  encouru  le 
blâme  du  monde  ,  ses  neveux  se  révoltaient  contre  lui , 
contre  un  vieillard  dont  les  derniers  jours  étaient  déjà 
remplis  d'amertume  et  de  déceptions  ! 

Octave  ne  se  tint  pas  même  pour  battu  après  ce  pre- 
mier échec  5  il  mit  le  comble  à  son  ingratitude  ,  en  écri- 
vant au  Pape ,  que  s'il  n'obtenait  pas  de  nouveau  qu'on 
lui  rendît  Parme  à  l'amiable  ,  il  ferait  sa  paix  avec  Fer- 
rante Gonzaga ,  et  chercherait  à  s'emparer  de  ce  duché 
avec  le  secours  des  armes  impériales.  Ses  négociations 
au  surplus  étaient  déjà  bien  avancées  avec  l'ennemi 
mortel  de  sa  maison ,  et  un  courrier  chargé  de  ses  pro- 
positions était  en  route  en  ce  moment  pour  aller  trouver 
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l'empereur  \  Le  Pape  fut  si  profondément  affligé  de 
eette  trahison,  qu'il  s'écria  en  en  recevant  la  nouvelle  , 
que  sa  mort  en  serait  le  résultat,  et  que  ses  neveux 
pourraient  se  la  reprocher.  Quel  qu'ait  été  son  chagrin 
de  celte  conduite,  il  fut  encore  profondément  augmenté 
par  le  hruit  qui  se  répandit ,  qu'il  avait  secrètement  en- 
couragé lui-même  cette  entreprise  d'Octave,  et  que  ces 
manifestations  de  chagrin  et  de  ressentiment  n'étaient 
que  pour  mieux  en  imposer  au  monde  :  il  disait  à  ce 
sujet  au  cardinal  d'Esté  ,  que  rien  ne  lui  avait  jamais 
causé  une  si  vive  douleur,  pas  même  la  mort  de  Pierre 
Luigi  ni  la  prise  de  Plaisance  5  mais  qu'il  se  conduirait 
de  telle  sorte  qu'il  faudrait  bien  qu'on  lui  rendît  jus- 
tice 2.  Une  seule  consolation  lui  restait  encore  ,  mais 
bientôt  aussi  elle  lui  fut  enlevée.  Il  avait  cru  qu'au  moins 
Alexandre  Farnèse  lui  était  resté  fidèle  ,  et  qu'il  était 
innocent  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Peu  à  peu  il  fallut 
bien  qu'il  s'aperçût  que  celui  sur  lequel  il  s'appuyait 
encore ,  celui  qui  avait  en  mains  les  plus  importantes 
affaires,  avait  connu  tous  les  plans  d'Octave  ,  et  conti- 
nuait à  être  d'intelligence  avec  lui.  Cette  découverte 
acheva  de  briser  son  cœur.  Le  jour  des  Morts  (le  2  no- 
vembre 1 549)  il  en  fit  part  avec  de  douloureuses  plaintes 
à  l'ambassadeur  vénitien  ,  et  le  lendemain  il  alla  dans 
sa  villa  du  Monte  Cavallo ,  pour  essayer  de  distraire  ses 
chagrins  ;  mais  là  comme  ailleurs  il  ne  trouva  pas  de 
repos,  et  tout  d'un  coup  il  prit  le  parti  de  faire  appeler 
Alexandre  Farnèse,  et  de  s'expliquer  avec  lui.  Cette  ex- 
plication fut  terrible.  Une  parole  en  amena  une  autre  ; 

1  Gossclini  :  Vitadi  Ferr.  Gonzaga,  p.  65. 

2  Hippolyte,  cardinal  de  Ferrare,  au  roi,  22  octobre  1549.  (Ribier,  t.  il, 
p.  248).  «  Sa  Sainteté  m'a  assuré  n'avoir  eu  de  sa  vie  une  chose  dont  elle  a  reccu 
ennuy  pour  l'opinion  que  l'on  craint  qu'on  veuille  prendre  que  cecy  ait  été  de 
son  consentement.  » 

I.  19 
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la  colère  du  Pape  grandit  tellement  et  devint  si  violente 
qu'il  arracha  la  barrette  des  mains  de  son  neveu  ,  et  la 
jeta  par  terre  \  Après  cette  scène  que  l'on  sut  bientôt , 
on  s'attendait  à  voir  Alexandre  éloigné  des  affaires  ; 
mais  le  temps  manqua  au  Pape.  Écrasé  ,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans ,  sous  la  violence  d'émotions  si  pro- 
fondes et  si  multipliées  ,  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade ,  et  mourut  peu  de  jours  après,  le  10  novembre 
1549.  Tout  le  monde  vint  lui  baiser  les  pieds.  Il  était 
aussi  aimé  que  ses  neveux  étaient  détestés  ,  chacun  le 
plaignit,  le  regretta  ,  et  fit  peser  sa  mort  sur  les  ingrats 
qu'il  avait  comblés  de  biens  pendant  toute  sa  vie. 

Paul  III  fut  un  homme  plein  de  talent  et  d'esprit. 
Dans  la  plus  haute  position  ,  il  ne  se  laissa  point  éblouir, 
et  n'oublia  jamais  les  règles  de  la  prudence  la  plus  con- 
sommée. Et  pourtant,  quand  on  le  met,  si  parfait  qu'il 
pût  être  ,  vis-à-vis  du  grand  mouvement  du  monde  qu'il 
sembla  diriger,  combien  il  apparaît  faible  et  de  peu 
d'importance  !  Ses  pensées  les  plus  hardies  sont  souvent 
enveloppées  comme  dans  un  filet  par  le  court  espace  de 
temps  qu'il  embrasse  -,   les  efforts  momentanés  de  ses 
vues  les  plus  élevées  ,  lui  apparaissent  comme  des  ef- 
forts éternels  ;  et  ses  relations  de  famille ,  ses  intérêts 
personnels  l'enchaînent  et  font  tout  avorter.  Ses  senti- 
ments les  plus  chers  ,  après  lui  avoir  donné  quelques 
courts  instants  de  bonheur,  lui  apportent  à  la  fin  de  ces 
douleurs  qui  tuent  ;  et  pendant  qu'il  souffre  et  meurt , 
les  éternelles  destinées  du  monde  s'accomplissent    . 

1  Dandolo.  *—  *  Voir  la  note  n°  12. 
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§  II.  —  Jules  III. 


Cinq  ou  six  cardinaux  se  trouvaient  un  jour  pendant 
le  conclave  autour  de  l'autel  de  la  chapelle  :  ils  parlaient 
de  la  difficulté  qu'il  y  avait  de  trouver  un  Pape.  Prenez- 
moi,  dit  l'un  d'eux,  le  cardinal  Monte  ;  le  lendemain, 
je  fais  cardinal  mon  favori  qui  demeure  dans  ma  maison 
et  je  vous  le  donne  pour  collègue  *.  Je  demande  ^i  nous 
devons  le  prendre,  dit  un  autre  ,  Sfondrato  ,  lorsqu'ils 
se  furent  séparés.  Du  reste,  comme  Monte  passait  pour 
emporté  et  colère  ,  il  avait  peu  d'espoir  :  et  c'était  sur 
son  nom  que  se  faisaient  les  plus  petits  paris.  Néan- 
moins, les  choses  arrivèrent  de  manière  qu'il  fut  élu  le 
7  février  1550.  Il  prit  le  nom  de  Jules  111,  en  mémoire 
de  Jules  11  ,  dont  il  avait  été  le  camerlingue  *. 

Tous  les  visages  se  déridèrent  à  la  cour  impériale  , 
lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  de  celte  élection.  Le  duc 
Cosme  y  avait  contribué  le  plus.  Et  ce  n'était  pas  un  des 
moindres  bonheurs  de  la  haute  et  puissante  fortune  de 
l'empereur,  à  cette  époque ,  qu'un  Pape  dévoué  sur  le- 
quel on  pouvait  compter.  Monte  vint  enfin  s'asseoir  sur 
le  Siège  romain.  Il  sembla  que  les  affaires  publiques 
allaient  prendre  désormais  une  tout  autre  marche  \ 

Il  n'en  importait  pas  moins  à  l'empereur  que  le  con- 
cile eût  de  nouveau  lieu  à  Trente  ;  il  espérait  toujours 
forcer  les  protestants  à  s'y  rendre  et  à  se  soumettre  au 
concile.  Le  nouveau  Pape  accéda  volontiers  à  cette  pro- 
position. Quand  il  appuyait  sur  les  difficultés  de  cette 
translation,  il  craignait  seulement  qu'on  ne  prît  ses  ob- 

1  Dandolo,  RakUione,  1551.  —  *  Voir  la  note  n°  13. 

2  Letteredel  nunzio  Pighino,  12  e  13  august.  1550.  Inf.  polit.,  t.  xix. 
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jcctions  pour  dos  subterfuges  ;  il  ne  laissait  pas  de  pro- 
tester qu'il  n'avait  aucune  arrière-pensée  ,  et  qu'ayant 
agi  pendant  toute  sa  vie  sans  dissimulation  aucune  ,  il 
voulait  continuer  à  en  agir  toujours  de  même.  Dans  le 
fait,  il  fixa  la  reprise  du  concile  au  printemps  de  1551 , 
sans  faire  de  convention  préalable  et  sans  y  mettre  au- 
cune condition. 

Mais  malgré  cette  disposition  favorable  du  Pape  ,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  que  tout  fut  gagné. 

Octave  Farnèse  avait  obtenu  de  nouveau  la  possession 
de  Parme,  d'après  un  arrêté  des  cardinaux  dans  le  con- 
clave, arrêté  que  Jules  exécuta.  Cette  restitution  n'avait 
point  eu  lieu  contrairement  à  la  volonté  de  l'empereur. 
On  négocia  pendant  quelque  temps  encore  entre  eux 
deux  ,  et  on  conserva  l'espoir  de  les  voir  en  bonne  in- 
telligence. Mais  l'empereur  ne  voulait  pas  se  décider  à 
lui  céder  Plaisance.  Il  garda  aussi  en  sa  possession  les 
localités  que  Gonzaga  avait  occupées  sur  le  territoire  de 
Parme.  De  son  côté,  Octave  continua  à  se  maintenir  dans 
une  position  belliqueuse  '.  Après  tant  d'offenses  réci- 
proques ,  une  véritable  confiance  entre  eux  deux  était 
alors  impossible.  Il  est  vrai,  la  mort  de  Paul  III  avait 
enlevé  un  grand  appui  à  ses  neveux,  mais  elle  leur  avait 
donné  une  entière  indépendance.  Désormais  affranchis 
de  leurs  égards  forcés  pour  les  intérêts  généraux  et  re- 
ligieux, ils  pouvaient  prendre  leurs  mesures  librement, 
en  ne  consultant  que  leurs  propres  avantages.  Nous 
voyons  toujours  Octave  plein  d'une  haine  amère.  Il  se 
plaint  de  ce  qu'on  cherche  à  lui  enlever  Parme  et  à  se 


1  Gossclini ,  Ylta  di  Ferr.  Gonzaga,  et  la  justification  de  Gonzaga  renfermée 
clans  le  troisième  volume,  contre  l'accusation  qui  lui  était  faite  d'avoir  occa- 
sionné la  guerre,  evpliquent  d'une  manière  authentique  celle  tournure  des 
choses. 
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débarrasser  de  sa  personne.  Mais  ses  ennemis  ne  devaient 
réussir  ni  d'une  manière  ni  de  l'autre  '. 

Dans  celte  disposition,  il  s'adressa  à  Henri  II.  Le  roi 
accepta  avec  joie  ses  propositions. 

L'Italie  et  l'Allemagne  étaient  remplies  de  mécon- 
tents. Ce  que  l'empereur  avait  déjà  fait ,  ce  qu'on  atten- 
dait encore  de  lui ,  sa  conduite  religieuse  et  politique  , 
tout  lui  avait  suscité  des  ennemis  innombrables.  Henri  II 
résolut  de  reprendre  encore  une  fois  les  plans  anti-au- 
trichiens de  son  père.  Il  abandonna  sa  guerre  avec  l'An- 
gleterre ,  fit  un  traité  d'alliance  avec  Octave  et  prit  la 
garnison  de  Parme  à  sa  solde.  Bientôt  des  troupes  fran- 
çaises parurent  aussi  dans  Mirandole,  et  on  vit  les  éten- 
dards de  la  France  flotter  au  centre  de  l'Italie. 

Dans  cette  nouvelle  complication ,  Jules  lîï  tint  cons- 
tamment pour  l'empereur.  Il  trouvait  qu'il  était  intolé- 
rable, «  qu'un  misérable  ver,  comme  Octave  Farnèse, 
se  révoltât  en  même  temps  contre  un  empereur  et  un 
Pape.  »  «  Notre  volonté  est,  déclare-t-il  à  son  nonce  , 
de  monter  le  même  vaisseau  que  sa  majesté  et  de  nous 
confier  à  la  même  fortune.  C'est  à  lui  qui  possède  l'in- 
telligence et  la  puissance  que  nous  abondonnons  le  soin 
de  prendre  une  résolution2.  »  L'empereur  se  prononça 
pour  l'expulsion  violente  et  immédiate  des  Français  et 
de  leurs  partisans.  Aussi  voyons-nous  bientôt  les  troupes 
alliées  du  Pape  et  de  l'empereur  entrer  en  campagne. 
Une  forteresse  importante  du  Parmesan  tomba  dans 
leurs  mains;  elles  ravagèrent  toute  la  camprgue  et  blo- 
quèrent complètement  Mirandole. 

1  Lettere  delli  Signori  Farnesiani  per  lo  negotio  di  Parma,  In  format,  polit., 
t.  xix.  Ce  qui  est  ci-dessus  est  extrait  d'une  lettre  d'Octave  au  cardinal  Alexandre 
Farnèse,  Parme ,  24  mars  1551. 

2  Julius  papa  III.  Manu  propria.  Instruttione  per  voi  monsignor  d'Imola 
cou  l'imperatore.  L'ultimodi  Marzo.  In  for  mat.  polit.,  t.  xn. 
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Cependant  le  mouvement  général  qui  s'était  emparé 
de  toute  l'Europe  ,  depuis  les  propositions  de  Farnèse  à 
Henri  II,  ne  pouvait  se  réduire  à  ces  petites  hostilités. 
La  guerre  avait  éclaté  par  terre  et  par  mer,  sur  toutes 
les  frontières  qui  touchaient  aux  domaines  de  l'empe- 
reur et  du  roi.  Les  protestants  allemands,  en  s'alliant 
enfin  avec  les  Français  ,  furent  un  tout  autre  poids  dans 
la  balance  que  les  Italiens.  Il  s'ensuivit  l'attaque  la  plus 
décidée  que  Charles  eût  jamais  éprouvée.  Les  Français 
parurent  sur  le  Rhin,  l'électeur  Maurice  dans  le  Tyrol. 
Le  vieux  vainqueur  ayant  pris  position  sur  les  monta- 
gnes entre  l'Italie  et  l'Allemagne  ,  pour  contenir  l'une 
et  l'autre  dans  le  devoir,  se  vit  tout  à  coup  en  danger, 
vaincu  et  presque  fait  prisonnier. 

De  là  une  subite  réaction  dans  les  affaires  d'Italie. 
«  Nous  n'aurions  jamais  cru  ,  disait  le  Pape,  que  Dieu 
nous  affligerait  ainsi1.  »  Au  mois  d'avril  1552,  il  fut 
obligé  de  se  prêter  à  une  trêve  avec  ses  ennemis. 

Il  y  a  parfois  des  malheurs  qui  ne  sont  pas  très-fa- 
cheux  pour  celui  qui  les  éprouve.  Ils  mettent  fin  à  une 
activité  qui  commence  déjà  à  contrarier  ses  penchants, 
et  ils  donnent  un  motif  légitime  ,  une  excuse  évidente  à 
la  résolution  que  l'on  prend  de  sortir  de  la  lutte. 

Il  semble  que  le  malheur  qui  atteignit  le  Pape  était 
un  malheur  de  ce  genre.  Il  avait  vu  avec  déplaisir  ses 
États  se  remplir  de  troupes ,  ses  caisses  se  vider,  et  il 
croyait  parfois  avoir  des  motifs  de  se  plaindre  des  mi- 
nistres de  l'empereur2.  Le  concile  aussi  était  devenu 
vraiment  dangereux  pour  lui  :  depuis  que  les  députés 


1  Al  C.  Crescentio,  13  april  155°2. 

2  Letlera  del  Papa  a  Mendoza ,  26  dec.  1551  (Inf.  poln  t.  xix).  «  Soit  dit 
sans  orgueil  :  nous  n'avons  pas  besoin  de  conseil  ;  nous  pouvons  même  en  of- 
frir ;  mais  nous  aurions  bien  besoin  de  secours.  » 
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allemands ,  auxquels  on  avait  promis  une  reforme  , 
étaient  arrivés  ,  les  discussions  avaient  pris  une  marche 
plus  décisive  ;  déjà,  au  mois  de  janvier  1552 ,  le  Pape 
se  plaignait  qu'on  voulait  le  dépouiller  de  son  autorité. 
Le  dessein  des  évéques  espagnols  était,  d'un  côté,  de 
s'assujétir  servilement  les  chapitres,  de  l'autre  d'enlever 
au  Pape  la  collation  de  tous  les  bénéfices  ;  mais  il  ne 
souffrira  pas ,  dit-il ,  que  sous  le  titre  d'abus  on  lui  en- 
lève ce  qui  n'est  point  un  abus,  mais  bien  un  attribut 
essentiel  de  son  pouvoir1.  îl  ne  vit  pas  avec  peine  que 
les  protestants  ,  par  leurs  attaques  ,  dispersaient  le  con- 
cile ,  et  se  hâtant  d'en  décréter  la  suspension,  il  parvint 
à  couper  court  à  des  prétentions  et  à  des  discussions  in- 
nombrables. 

Depuis  cette  époque ,  Jules  III  ne  s'est  plus  mêlé  sé- 
rieusement des  événements  politiques.  Les  habitants  de 
Sienne  se  plaignirent  de  ce  que  ,  bien  qu'il  fût  à  moitié 
leur  compatriote  par  sa  mère  ,  il  avait  appuyé  le  duc 
Cosme  qui  voulait  se  les  assujétir  :  une  enquête  judi- 
ciaire faite  plus  tard  a  montré  la  fausseté  de  cette  asser- 
tion. Cosme  avait  plutôt  des  motifs  de  se  plaindre.  Le 
Pape  n'empêcha  pas  les  émigrés  florentins  ,  les  ennemis 
les  plus  acharnés  de  son  allié ,  de  se  rassembler  sur  le 
territoire  de  l'Eglise  et  de  se  préparer  à  faire  la  guerre 
au  duc. 

L'étranger  visite  encore  la  villa  di papa  Giulio,  hors 
de  la  porte  del Popolo.  Là,  cette  époque  ,  qui  vient  de 
passer  devant  nous ,  se  représente  à  votre  souvenir,  lors- 
qu'on monte  les  escaliers  spacieux  jusqu'à  la  galerie 
d'où  l'on  découvre  Rome  dans  toute  son  étendue,  à 
partir  du  Monte-Mario  ,  et  les  sinuosités  que  décrit  le 

1  Al  C.  Crescentio ,  16  janv.  1552, 
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Tibre.  Jules  III  était  plein  de  vie  et  d'énergie  quand  il 
construisit  ce  palais  et  quand  il  planta  ce  jardin.  11  en 
a  tracé  lui-même  le  premier  plan  ;  mais  on  ne  finissait 
jamais-,  il  avait  tous  les  jours  de  nouvelles  idées  et  de 
nouveaux  désirs  que  les  architectes  se  hâtaient  de  met- 
tre à  exécution  '.  C'est  là  que  le  Pape  passa  sa  vie  et  ou- 
blia le  reste  du  monde.  Il  prit  soin  d'assurer  à  ses  pa- 
rents une  fortune  très-convenable  ;  le  duc  Cosme  leur 
donna  Monte-Sansovino ,  d'où  ils  étaient  originaires; 
l'empereur  leur  donna  Navara-,  lui-même  leur  distribua 
les  dignités  de  l'État  de  l'Eglise  et  Camerino.  Il  avait 
tenu  parole  à  son  favori  (dont  il  est  parlé  plus  haut)  et 
l'avait  fait  cardinal.  C'était  un  jeune  homme  qu'il  avait 
pris  en  amitié  à  Parme.  Il  l'avait  vu  un  jour  attaqué  par 
un  singe  ,  et  dans  ce  danger,  l'avait  trouvé  courageux 
et  de  bonne  humeur  :  depuis  ce  moment  il  l'avait  élevé 
et  lui  avait  voué  une  affection  qui  malheureusement  fut 
aussi  tout  son  mérite.  Jules  désirait  le  voir  lui  et  ses 
parents  bien  pourvus  et  considérés  ,  mais  il  n'était  pas 
disposé  à  s'engager  pour  l'amour  d'eux  dans  de  péril- 
leux embarras.  Comme  on  l'a  dit,  la  vie  douce  et  tran- 
quille dans  sa  villa  lui  suffisait.  Il  donna  des  festins  qu'il 
assaisonnait  de  ses  locutions  proverbiales  ,  lesquelles  à 
la  vérité  faisaient  bien  parfois  rougir.  Il  ne  prit  aux 
grandes  affaires  de  l'Église  et  de  l'État  d'autre  part  que 
celle  qu'il  ne  pouvait  pas  absolument  éviter  *. 

1  Vasari.  Boissard  décrit  l'étendue  qu'avaient  alors  ce  palais  et  ce  jardin  : 
«  Occupât  fere  omncs  colles  qui  ab  urbe  ad  pontcm  Milvium  protcnduntur.  » 
11  décrit  leur  magnificence ,  et  rapporte  quelques  inscriptions  ;  par  exemple  : 
«  Honcste  voluptarier  cunctis  fas  honestis  csto  ;  »  et  principalement  :  «  De  hinc 
«  proximo  in  templo  Deo  ac  divo  Andrese  gratias  agunto  »  (j'entends  les  visi- 
teurs) «  vitamque  et  salutem  Julio  III  Pontilici  Maximo  Balduino  ejus  fratri  et 
«  eorum  familiœ  uuivcrsa3  plurimam  et  ecternam  precantor.  »  —  Jules  mourut 
le  23  mars  1555. 

*  Voir  lu  note  n°  14. 
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§  III.  —  Marcel  II. 

Les  affaires  ne  pouvaient  assurément  pas  prospérer 
dans  cet  abandon.  Le  désaccord  s'accroissait  toujours 
entre  les  deux  grandes  puissances  calholicpies  d'une  ma- 
nière de  plus  en  plus  inquiétante.  Les  prolestants  alle- 
mands ,  puissamment  relevés  de  leur  défaite  de  l'an- 
née 1547,  étaient  plus  forts  cpie  jamais  ;  impossible  de 
penser  à  la  réforme  catholique  que  l'on  s'était  souvent 
proposée 5  l'avenir  de  l'Eglise  romaine,  on  ne  pouvait 
pas  se  le  dissimuler,  était  extrêmement  obscur  et  in- 
certain. 

Mai»  si ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  il  s'était  développé 
dans  le  sein  de  l'Eglise  une  direction  plus  sévère  qui 
était  la  condamnation  même  du  genre  de  vie  qu'avaient 
mené  tant  de  Papes ,  cette  direction  ne  devait-elle  pas 
se  faire  sentir  lors  de  l'élection  du  nouveau  Pape?  C'é- 
tait chose  importante  que  la  convenance  et  la  dignité 
de  ce  choix,  et  de  savoir  si  cette  élection  amènerait  à 
la  tête  des  affaires  un  homme  qui  fut  le  représentant  de 
la  tendance  dominante  dans  l'Église. 

Après  la  mort  de  Jules  111,  pour  la  première  fois  ,  le 
parti  religieux,  défenseur  de  la  rigidité  des  mœurs, 
eut  de  l'influence  sur  l'élection  du  Pape.  Jules  s'était 
senti  gêné  souvent  dans  sa  conduite  assez  peu  digne  par 
la  présence  du  cardinal  Marcello  Cervini.  C'est  celui-là 
même  qui  fut  élu  — 11  avril  1555— -sous  le  nom  de 
Marcel  II. 

Pendant  toute  sa  vie  il  avait  donné  l'exemple  d'une 
activité  et  d'une  vertu  irréprochables  ,  il  était  l'image 
vivante  de  cette  réforme  de  l'Église  dont  les  autres  n'é- 
taient que  les  parleurs.  On  conçut  les  plus  grandes  espé- 
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rances.  «  J'avais  prié  ,  dit  un  contemporain  ,  pour  qu'il 
nous  vînt  un  Pape  qui  sût  relever  les  belles  expressions 
église,  concile,  réforme ,  du  mépris  dans  lequel  elles 
sont  tombées,  dès  lors  je  regardai  mon  espoir  comme 
rempli ,  mon  désir  me  parut  être  devenu  une  réalité  '.  » 
L'opinion  ,  dit  un  autre,  que  l'on  avait  de  la  bonté  et 
de  la  sagesse  incomparables  de  ce  Pape  ranima  l'espé- 
rance dans  tous  les  cœurs;  si  jamais  c'est  possible  ,  l'E- 
glise pourra  maintenant  éteindre  les  opinions  héré- 
tiques, abolir  les  abus,  réformer  les  mœurs  et  rétablir 
dans  son  propre  sein  la  paix  et  la  santé  2.  Marcel  com- 
mença tout  à  fait  dans  ce  sens.  ïl  ne  souffrait  pas  que 
ses  parents  vinssent  à  Rome  ;  il  introduisit  une  foule 
d'économies  dans  la  cour  ;  on  dit  qu'il  a  composé  un 
mémoire  sur  les  améliorations  à  entreprendre  dans  l'É- 
glise. Il  chercha,  dès  son  avènement,  à  ramener  de 
nouveau  le  service  divin  à  sa  véritable  solennité  $  toutes 
ses  pensées  portaient  sur  un  concile  et  une  réforme". 
Sons  le  rapport  politique  ,  il  prit  une  position  de  neu- 
tralûédont  l'empereur  se  contenta.  «  Cependant,  disent 
ses  contemporains  ,  le  monde  n'était  pas  digne  de  lui.  » 
Ils  appliquent  à  celui-ci  les  paroles  de  Virgile  au  sujet 
d'un,  autre  Marcel  :  «  Le  destin  voulait  seulement  le 
montrer  à  la  terre.  »  Il  mourut  le  22e  jour  de  son  Pon- 
tificat. 

Nous  ne  pouvons  pas  parler  de  l'effet  qu'a  produit 
une  administration  aussi  courte  ;  mais  ce  commence- 
ment, celte  élection  manifestaient  déjà  la  direclion  qui 
commençait  à  s'emparer  de  l'Eglise  ;  elle  domina  aussi 
dans  le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Marcel.  Le  plus 

1  Seripando  al  vescovo  di  Fiesole.  Lettere  di  principi ,  t.  m ,  p.  162. 

2  Lettere  di  principi ,  t.  m,  p.  141. 

3  Pétri  Politlori ,  de  Vita  MnrceUi  IL  Commentarius }  1744,  p.  119. 
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rigide  de  tous  les  cardinaux ,  Jean-Pierre  Caraffa  ,  en 
sortit  Pape ,  le  23  mai  1 555. 


§  IV.  —  Paul  IV. 

Nous  avons  déjà  souvent  fait  mention  de  ce  Pape  ;  il 
est  le  même  qui  fonda  l'Ordre  des  Théatins,  qui  réta- 
blit l'Inquisition,  qui  contribua  si  puissamment  à  raf- 
fermir l'ancien  dogme  au  concile  de  Trente.  S'il  existait 
un  parti  qui  se  proposait  la  restauration  du  catholicisme 
dans  toute  sa  sévérité  ,  ce  fut  non  un  membre ,  mais 
bien  un  fondateur,  un  chef  de  ce  parti ,  qui  monta  sur 
le  siège  papal.  Paul  IV  comptait  déjà  soixante-dix-neuf 
ans  ,  mais  ses  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite  avaient  en- 
core tout  le  feu  de  la  jeunesse;  il  était  très-grand  et 
maigre  ;  sa  démarche  était  vive;  il  paraissait  être  tout 
nerfs.  Dans  sa  vie  journalière  ,  il  n'était  l'esclave  d'au- 
cune règle  ,  dormait  souvent  le  jour,  étudiant  la  nuit  ; 
malheur  au  serviteur  qui  serait  entré  dans  son  apparte- 
ment avant  qu'il  n'eût  sonné  :  aussi  suivait-il  en  tout  et 
toujours  les  impulsions  du  moment1.  Mais  ces  impul- 
sions étaient  dominées  par  les  sentiments  qui  s'étaient 
développés  dans  son  âme  ,  pendant  une  longue  vie ,  et 
qui  lui  étaient  devenus  naturels.  Il  parut  ne  connaître 
aucun  autre  devoir,  aucune  autre  occupation ,  que  le 
rétablissement  de  l'ancienne  foi ,  avec  toute  la  supréma- 
tie absolue  qu'elle  possédait  dans  les  époques  antérieu- 
res. De  tels  caractères  se  manifestent  encore  de  temps 
en  temps  ,  et  nous  les  rencontrons  parfois  de  nos  jours  ; 

1  Relatione  di  M.  Bernardo  Novagero  (che  fu  poi  Cardinale)  alla  scr.  repub. 
di  Venezia  tornando  di  Roma  Ambasciatore  appresso  del  Ponte  fice  Paolo  IV, 
1558.  Dans  beaucoup  de  bibliothèques  de  l'Italie,  aussi  dans  les  Informations, 
poli  fiche  .  à  Berlin. 
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ils  ont  compris  la  vie  et  le  monde  sous  un  seul  point  de 
vue  :  la  direction  de  leur  esprit  est  si  puissante  ,  qu'il 
se  trouve  complètement  maîtrisé  ;  ils  sont  les  orateurs 
infatigables  de  leur  œuvre,  et  toujours  ils  conservent 
une  certaine  verdeur  d'imagination  et  d'intelligence  , 
ne  cessant  de  répandre  les  sentiments  qui  les  entraînent 
avec  une  sorte  de  fatalité.  Ces  hommes  acquièrent  une 
grande  importance ,  alors  qu'ils  sont  arrivés  dans  une 
position  où  leurs  actes  ne  dépendent  plus  que  d'eux- 
mêmes  ,  et  où  la  puissance  s'associe  à  leur  volonté.  Tel 
devait  être  Paul  IV,  qui  n'avait  jamais  connu  aucune 
règle,  aucune  limite,  et  qui  avait  toujours  fait  valoir 
son  opinion  avec  une  violence  extrême1.  Il  fut  le  pre- 
mier à  s'étonner  de  son  élévation  ,  n'ayant  jamais  fait  la 
moindre  concession  à  un  cardinal,  et  s' étant  toujours 
montré  sous  les  dehors  de  la  plus  grande  sévérité  ;  il  se 
crut  élu  non  par  les  cardinaux ,  mais  par  Dieu  lui- 
même  ,  et  appelé  à  la  réalisation  de  ses  projets  de  ré- 
forme 2. 

«  Nous  promettons  et  nous  faisons  serment,  dit-il 
dans  sa  huile  d'avènement ,  de  mettre  un  soin  scrupu- 
leux à  ce  que  la  réforme  de  l'Eglise  universelle  et  de  la 
cour  de  Rome  soit  exécutée.  »  Le  jour  de  son  couron- 
nement fut  signalé  par  des  décisions  concernant  les  cou- 
vents et  les  Ordres  religieux  ;  il  envoya  sans  relard  deux 
moines  du  Mont-Cassin  en  Espagne  ,  pour  y  rétablir  la 
discipline  des  couvents   dans  sa   pureté    primitive.  11 

1  On  peut  croire  que  sa  manière  d'être  n'avait  pas  l'assentiment  de  tout  le 
monde.  Aretin,  capitolo  al  re  di  Francia ,  le  désigne  : 

«  Garaffa  ippocrita  infingardo 

«  Che  tien  per  coscienza  spirituale 

«  Quando  si  mette  del  pepc  in  sul  cardo.  » 

2  Relatïone  del  Cl.  M.  Aluise  Mocenigo  K.  ritornato  dalla  corte  di  Rorna , 
1560  {Ardu  Venez.). 
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institua  une  congrégation  pour  la  reforme  universelle  , 
en  trois  classes  ;  chacune  devait  être  composée  de  huit 
cardinaux  ,  quinze  prélats  ,  et  cinquante  docteurs.  Les 
articles  sur  lesquels  on  devait  délibérer,  articles  qui  con- 
cernaient la  nomination  aux  emplois  ,  furent  communi- 
qués aux  universités.  Il  se  mit  à  l'œuvre  ,  comme  on 
voit,  avec  un  grand  zèle1.  Il  semblait  que  le  mouve- 
ment religieux  qui  s' était  déjà  emparé  depuis  longtemps 
des  degrés  inférieurs  de  l'Eglise  avait  à  présent  pris 
aussi  possession  de  la  Papauté  elle-même  ,  et  qu'il  de- 
vait diriger  exclusivement  l'administration  de  Paul  IV. 
A  cette  époque,  il  s'agissait  seulement  de  savoir  quel 
parti  il  prendrait  dans  la  situation  générale  des  affaires 
européennes. 

Les  grandes  directions  données  à  une  puissance  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à  changer  :  elles  se  trouvent 
insensiblement  confondues  avec  l'essence  même  de  son 


organisation, 


Si,  conformément  à  la  nature  des  choses,  les  Papes 
ne  devaient  jamais  avoir  rien  de  plus  à  souhaiter  que 
de  se  délivrer  de  la  prépondérance  espagnole  ,  le  mo- 
ment actuel  paraissait  encore  une  fois  rendre  cette  déli- 
vrance possible.  Cette  guerre  ,  fruit  des  intrigues  des 
Farnèse  ,  fut  la  plus  malheureuse  des  guerres  de  Char- 
les Y.  Menacé  par  les  Pays-Bas  ,  abandonné  de  l'Alle- 
magne ,  inquiété  par  l'infidèle  Italie  ,  ne  comptant  plus 
sur  les  d'Esté  ,  ni  sur  les  Gonzaga  ,  il  était  malade  ,  dé- 
couragé et  surtout  fatigué  de  la  vie.  Quel  autre  Pape  ,  à 
moins  qu'il  n'eût  directement  appartenu  au  parti  impé- 
rial ,  eût  résisté  à  de  si  séduisantes  occasions  ? 

Plus  qu'un  autre  ,  d'ailleurs,  Paul  IV  devait  être  tenté 

*  Bromnto,  Vita  di  Pooh  IV,  lit).  IX,  §  2,  §  17  (il,  224,  289)". 
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par  une  position  semblable.  Né  en  1476,  il  avait  vu 
l'Italie  dans  la  liberté  du  quinzième  siècle.  Son  âme 
tout  entière  ,  vivant  dans  ce  souvenir,  comparait  l'Italie 
d'alors  à  un  instrument  à  quatre  cordes  parfaitement 
d'accord;  ces  quatre  cordes  ,  c'étaient  Naples  et  Milan  , 
Venise  et  l'Etat  de  l'Eglise.  Aussi,  combien  il  maudis- 
sait la  mémoire  d'Alphonse  et  de  Louis-le-Maure  :  «  Ces 
âmes  malheureuses  et  perdues ,    s'écria-t-il  souvent , 
qui ,   par  leur  division  ,   ont  détruit  cette  admirable 
harmonie1.  «  Jamais  il  ne  put  supporter  la  domination 
des  Espagnols  en  Italie.  La  famille  des  Caraffa  ,  dont  il 
sortait ,  appartenait  d'ailleurs  au  parti  français  -,  ayant 
très-souvent  pris  les  armes  contre  les  Castillans  et  les 
Catalans,  elle  avait  aussi  adopté  le  parti  de  la  France 
en  1528;  et  pendant  les  troubles  de   1547,  ce  fut  Jean 
Pierre  Caraffa  qui  donna  le  conseil  à  Paul  III  de  s'em- 
parer de  Naples.  Puis  à  cette  haine  nationale  ,  se  joignait 
encore  une  haine   non  moins  violente,   Caraffa  ayant 
toujours  déclaré  hautement  que  Charles  V  soutenait  les 
protestants  par  jalousie  contre  le  Pape  ,  et  attribuant 
même  à  l'empereur  tous  leurs  succès  2.  L'empereur  con- 
naissait bien  Caraffa.   Il  l'exclut  une  fois  du  conseil 
formé  pour  l'administration  de  Naples;   il  alla  jusqu'à 
le  menacer  sérieusement  à  cause  de  ses  attaques  dans  le 
Collège  ,  et  jamais  il  ne  le  laissa  parvenir  à  la  tranquille 
possession  de  ses  emplois  ecclésiastiques  dans  le  royaume 
de  Naples  :  à  chacune  de  ces  persécutions  ,  l'aversion  de 
Caraffa  ,  comme  on  le  peut  penser,  ne  manquait  pas  de 
s'accroître  ;  comme  Napolitain ,  comme  Italien ,  et  de 

i  «  Infelici  quelle  anime  di  Alfonso  d'Aragona  e  Ludovico  duca  di  Milano, 
«  che  furono  li  primi  che  guastarono  eosi  nobil  instrumente  d'Italia,  »  dans 
Navagero. 

2  Memoriale  dalo  a  Annibale  Hucellai,  sept.  1555  (Informât,  pol.,  t.  xxiv). 
«  Chiamava  liberamenti  la  M.  S.  Ccsarea  fautore  di  eretici  e  discismatici.  » 
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plus  encore  comme  catholique  cl  comme  Pape,  il  haïs- 
sait Charles  V  ;  ces  deux  passions  seules  possédaient 
vraiment  l'âme  de  Paul  IV,  sa  haine  contre  l'empereur, 
et  son  zèle  pour  la  réforme  de  l'Eglise. 

A  peine  après  avoir  pris  possession  du  Pontificat,  non 
sans  on  certain  sentiment  d'orgueil,  il  exempta  les  Ro- 
mains de  plusieurs  impôts  et  leur  lit  arriver  des  grains. 
En  reconnaissance  de  ces  hienfaits,ils  lui  élevèrent  une 
statue  5  entouré  d'une  brillante  cour  composée  de  gen- 
tilshommes napolitains ,  il  recevait  les  hommages  des 
ambassadeurs  envoyés  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Dès  cette  époque,  il  avait  mille  différends  avec  l'empe- 
reur. Celui-ci  se  plaignit  amèrement,  dit-on,  auprès  des 
cardinaux  de  son  parti  qu'on  eut  fait  un  tel  choix.  Ses 
partisans  tenaient  des  réunions  suspectes  ;  quelques-uns 
d'eux  capturèrent  dans  le  port  de  Civita-Vecehia  plu- 
sieurs vaisseaux  qui  leur  avaient  été  pris  auparavant  par 
les  Français  \  Le  Pape,  à  son  tour,  jetait  feu  et  flammes  5 
il  fit  arrêter  les  feudataires  et  les  cardinaux  partisans  de 
l'empereur,  et  confisquer  les  possessions  de  ceux  qui 
prirent  la  fuite.  Bien  plus,  il  conclut  avec  la  France 
cette  fameuse  alliance  devant  laquelle  Paul  III  avait  tou- 
jours reculé.  Il  disait  que  Charles  voulait  le  tuer  par 
une  espèce  de  fièvre  morale,  mais  que  lui  mettrait  jeu 
sur  table,  et  délivrerait  la  pauvre  Italie  des  Espagnols, 
avec  le  secours  du  roi  de  France,  et  que  deux  princes 
français,  il  y  comptait  bien,  régneraient  un  jour  sur 
Naples  et  sur  Milan. 

Assis  à  table  des  heures  entières,  buvant  ce  vin  noir, 
épais,   volcanique  de  Naples,  qu'on  appelait  Mangia- 

1  lastruttioni  e  lettere  di  monsignor  délia  Casa  a  nome  del  C.  CurafJ'a , 
dove  si  contiene  il  principio  délia  rottura  délia  yuerra  fra  Papa  Paolo  1 V,  e 
Virnperatvrç  Carlo  Y.  1555.  Aussi  dans  les  Inf,  pot.,  p.  t'\. 
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guerra  *,  il  se  répandait  avec  une  éloquence  impétueuse 
contre  ces  schismatiques,  ces  hérétiques,  ces  damnés  de 
Dieu,  cette  semence  de  Juifs  et  de  Maures ,  celte  lie  du 
monde  enfin,  comme  il  appelait  toujours  les  Espagnols  '. 
Mais  il  se  consolait,  disait-il ,  par  cette  parole  de  l'Écri- 
ture :  «  Tu  marcheras  sur  des  serpents ,  tu  étoufferas 
les  lions  et  les  dragons.  »  Il  voyait  le  moment  arrivé 
où  Charles  et  son  fils  seraient  punis  de  leurs  péchés  ,  où 
lui,  Paul  IV,  délivrerait  l'Italie  de  leurs  mains  ;  et,  ajou- 
tait-il, si  pour  cette  cause  sacrée  je  ne  suis  ni  écouté  ni 
secouru,  la  postérité  dira  au  moins  qu'un  vieil  Italien, 
aux  portes  de  la  mort ,  au  lieu  de  se  reposer  et  de  se 
préparer  en  paix  à  mourir,  conçut  seul  ces  plans  élevés 
qui  devaient  rendre  à  sa  patrie  son  indépendance  et  sa 
liherté  !  Il  est  inutile  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  ses 
négociations,  mais  il  est  important  de  dire  que  lorsque 
les  Français  ,  au  mépris  de  leur  traité  avec  lui ,  conclu- 
rent une  trêve  avec  les  Espagnols  2,  il  envoya  en  France 
son  neveu ,  Charles  Caraffa  ;  celui-ci  réussit  à  mettre 
dans  ses  intérêts  les  différents  partis  qui  se  disputaient 
le  pouvoir ,  c'est-à-dire  les  Montmorency  et  les  Guise, 
l'épouse  du  roi  et  sa  maîtresse.  Charles  Caraffa  fit  re- 

*  Voir  la  note  n°  15. 

1  Navagero.  «  Mai  parlava  di  S.  M.  c  délia  natione  Spagnola ,  che  non  gli 
«  chiamasse  erelici  scismatici  e  maladetti  da  Dio,  semé  di  Giudci  c  di  Mori, 
«  feccia  del  mondo,  dcplorando  la  miseria  d'Italia  che  fosse  astretta  a  servi re 
«  gente  cosi  abjelta  e  cosi  vile.  »  Les  dépêches  des  ambassadeurs  français  sont 
pleines  de  pareilles  sorties.  Par  ex.  :  de  Lansac  et  de  d'Avançon  dans  Ribicr, 
t.  il,  p.  610-618. 

2  L'exposition  du  peu  de  foi  qu'y  ajoutait  dans  le  commencement  Caraffa , 
est  très-caractéristique  dans  Novagero.  «  Domandando  io  al  pontelîce  e  al  C. 
«  Caraffa,  se  havevano  avviso  alcuno  dcllc  tregue  »  (de  Vaucelles)  «  si  guar- 
«  darno  l'un  l'altro  ridendo  :  quasi  volessero  dire,  si  corne  mi  disse  anche  aper- 
«  lamente  il  Ponteficc  che  questa  speranza  di  tregue  era  assai  debolc  in  lui  e 
«  nondimeno  venue  l'avviso  il  giorno  seguente,  il  quale  si  corne  consolô  tutla 
«  Roma  cosi  diede  tanto  travaglio  e  tanta  moleslia  al  Papa  c  al  cardinale  che 
«  non  lo  poterono  dissimulare.  Diccva  il  Papa,  che  questo  tregue  sarebbero  la 
«  ruina  del  mondo.  » 
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naître  les  hostilités  '  en  Italie,  et  gagna  un  vaillant  allié 
dans  le  duc  de  Fèrrare.  Ils  ne  voulaient  rien  moins 
qu'un  bouleversement  complet  de  l'Italie.  Des  émigrés 
florentins  et  napolitains  remplissaient  la  Cour  romaine  : 
le  moment  de  leur  réintégration  paraissait  être  arrivé. 
Le  procureur  fiscal  du  Pape  intenta  une  action  juridique 
contre  l'empereur  et  le  roi  Philippe  ,  dans  laquelle  il 
proposa  l'excommunication  de  ces  deux  princes ,  et  le 
dégagement  du  serment  de  fidélité  pour  tous  leurs  su- 
jets. On  a  toujours  soutenu  à  Florence  qu'on  avait  en 
main  les  preuves  évidentes  que  la  maison  de  Médicis 
était  également  condamnée  à  périr  2.  La  guerre  parais- 
sait imminente  de  tous  cotés,  et  les  progrès  de  la  civili- 
sation, accomplis  jusqu'à  ce  jour  dans  le  siècle,  furent 
une  fois  encore  remis  en  question. 

De  cette  manière,  toute  la  tendance  de  la  Papauté  fut 
changée,  et  les  efforts  en  faveur  de  la  réforme  durent 
faire  face  aux  tendances  guerrières  qui  eurent  des  résul- 
tats tout  opposés. 

On  vit  alors  celui  qui ,  n'étant  que  cardinal  ,  s'était 
prononcé  avec  tant  de  chaleur  contre  le  népotisme, 
tomber  dans  le  même  abus,  une  fois  qu'il  fut  assis  sur 
le  trône  pontifical.  Son  neveu,  Charles  Caraffa,  soldat 
adonné  à  tous  les  vices  militaires  J,  fut  élevé  au  cardi- 
nalat. Paul  IV  disait  lui-même,  en  parlant  de  ce  neveu, 
qu'il  avait  le  bras  plongé  jusqu'au  coude  dans  le  sang. 
Charles  avait  trompé  le  vieillard,  en  se  laissant  voir  plu- 
sieurs fois  à  genoux  devant  son  crucifix  avec  les  appa- 
rences d'une  véritable  contrition  ;  et  ce  qui  bien  plus 

1  Rahutin ,  Mémoires  collect.  univers,,  t.  xxxyiii,  p.  358,  principalement 
Villars,  Mémoires  ;  ib.,  t.  xxxv,  p.  277. 

2  Gussoni ,  Rel.  di  Toscana. 

3  Babon  dans  Ribier,  t.  il,  p.  745.  Villars,  p.  255, 

I.  20 
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encore  lui  avait  valu  les  bonnes  grâces  du  Pape  ,  c'est 
qu'il  s'était  toujours  rencontré  avec  lui  dans  les  mêmes 
sentiments  de  haine  '.  Charles  Caraffa  avait  été  au  ser- 
vice de  l'empereur  en  Allemagne ,  et  se  plaignait  vive- 
ment de  n'en  avoir  retiré  que  des  disgrâces.  Mais  ce  qui 
le  remplissait  vraiment  de  ressentiment  et  de  colère, 
c'est  qu'on  lui  avait  enlevé  un  prisonnier  d'importance 
dont  il  espérait  une  forte  rançon  ;  c'est  qu'on  ne  lui 
avait  pas  laissé  prendre  possession  d'un  prieuré  des 
chevaliers  de  Malte  qui  lui  avait  été  donné.  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  la  violence  de  cette  haine  lui  tenait  lieu  auprès 
du  Pape  de  toutes  les  vertus  qu'il  n'avait  pas  :  celui-ci 
louait  sans  cesse  son  neveu,  assurait  que  le  Siège  romain 
n'avait  jamais  eu  un  serviteur  si  dévoué ,  ni  si  intelli- 
gent ;  il  lui  remit  non-seulement  le  soin  des  affaires 
temporelles  ,  mais  aussi  la  plupart  des  affaires  spiri- 
tuelles 5  et  c'était  une  véritable  joie  qu'il  éprouvait, 
quand  il  voyait  qu'on  rapportait  à  Charles  Caraffa  les 
témoignages  de  sa  faveur  pontificale. 

Pendant  longtemps  ,  le  Pape  ne  daigna  pas  jeter  un 
regard  favorable  sur  ses  deux  autres  neveux.  Ce  ne  fut 
que  lorsqu'ils  professèrent  les  sentiments  anti-espagnols 
de  leur  oncle,  qu'il  leur  accorda  sa  bienveillance  *  :  cette 
bienveillance  même  dépassa  toute  attente  ;  il  déclara 
qu'on  avait,  il  est  vrai,  enlevé  tous  leurs  châteaux  aux 
Colonna,  traîtres  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  mais  comme  on  ne 
les  avait  jamais  occupés  ,  il  allait ,  lui ,  les  céder  à  des 
vassaux  qui  sauraient  au  besoin  les  garder  et  les  dé- 
fendre. Ces  vassaux,  ce  furent  ses  neveux:  il  nomma 


1  Bromato. 

2  «  Extractus  processus  cardinalis  Garaffa),  similiter  dux  Palliani  deponit , 
«  quod  donec  se  declaravit  contra  impériales,  Papa  eum  nunquam  vidit  grato 
«  vultu  et  bono  oculo.  » 
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l'aîné  duc  de  Palliano  ,  et  le  pins  jeune ,  marquis  de 
Montebello.  Les  cardinaux  se  contentèrent  de  fixer  silen- 
cieusement leurs  regards  à  terre,  lorsqu'il  leur  déclara 
sa  volonté.  Dès  lors,  les  Caraffa  s'élevèrent  aux  plus 
vastes  projets  ;  si  les  filles  ne  pouvaient  entrer  dans  la 
famille  du  roi  de  France ,  elles  seraient  mariées  au 
moins  dans  celle  du  duc  de  Ferrare;  cl  les  fils  croyaient 
espérer  peu,  en  comptant  seulement  acquérir  Sienne; 
enfin  les  vues  ambitieuses  de  toute  la  famille  devinrent 
telles,  que  quelqu'un  ayant  plaisanté  sur  le  bonnet  carré 
garni  de  diamants,  appartenant  à  un  enfant  de  celte 
maison,  la  mère  répondit  :  «  11  n'est  plus  temps  de 
parler  de  berret,  mais  de  couronne  \  » 

Dans  le  fait,  tout  dépendait  du  succès  de  la  guerre 
qui  éclata  alors,  et  qui,  dans  le  commencement ,  ne 
donna  pas  de  brillantes  espérances. 

Après  l'acte  du  procureur  fiscal ,  le  duc  d' Albe  ayant 
quitté  le  territoire  napolitain  et  s'étant  avancé  sur  le 
territoire  romain  ,  les  vassaux  romains  l'accompagnè- 
rent. Les  anciennes  intelligences  se  renouèrent  :  Net- 
tuno  cliassa  la  garnison  de  l'Église  et  rappela  les  Co- 
lonna;  le  duc  d'Albe  mit  garnison  dans  Frosinone ,  à 
Anagni,  à  Tivoli  dans  les  montagnes,  à  Ostie  sur  la  mer, 
et  il  bloqua  Rome  des  deux  côtés. 

Le  Pape  d'abord  se  reposa  de  tout  sur  les  Romains; 
lui-même  les  passa  en  revue  :  ils  partirent  du  Campo- 
fiore,  passèrent  devant  le  château  Saint- Ange,  qui  les 
saluait  du  feu  de  son  artillerie,  et  arrivèrent  sur  la  place 
Saint-Pierre  ,  où  le  Pape  se  trouvait  à  une  fenêtre  avec 
son  neveu;  ils  étaient  disposés  sur  340  files  armées d'ar- 


1  Bromato,  t.  ix,  p.  16;  n,  286;  mot  à  mot  :  «  Non  esser  quel  tempo  da 
«  parlai*  di  berette,  ma  di  corone.  » 
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quebuses,  et  sur  250  files  armées  de  piques  :  chaque 
file  était  de  9  hommes  d'un  aspect  magnifique,  et  n'ayant 
que  des  nohles  pour  chefs.  Quand  les  caporiones  et  les 
porte-étendards  arrivèrent  devant  lui ,  il  leur  donna  sa 
bénédiction  \  Tout  cet  appareil  saisissait  et  séduisait 
la  vue  ;  mais  ces  troupes  brillantes  étaient  peu  faites 
pour  défendre  une  ville.  Les  Espagnols  s'élant  appro- 
chés tout  près  des  murs,  il  suffisait  d'un  faux  bruit, 
d'un  petit  corps  de  cavalerie,  pour  mettre  toute  cette 
armée  dans  un  tel  désordre  qu'il  ne  restait  plus  personne 
dans  les  rangs.  Le  Pape  fut  donc  obligé  de  chercher  des 
secours  plus  efficaces,  et  Pierre  Strozzi  lui  ayant  amené 
enfin  les  troupes  qui  avaient  servi  devant  Sienne,  il  par- 
vint à  reprendre  Tivoli  et  Ostie ,  et  surtout  éloigna  le 
danger  le  plus  immédiat  qui  le  menaçait  ;  mais  qu'é- 
tait-ce que  cette  guerre  ? 

Dès  le  commencement,  le  duc  d'Albe,  sans  doute, 
aurait  pu  s'emparer  de  Rome  sans  beaucoup  de  difficul- 
tés; mais  son  oncle,  le  cardinal  Giacomo,  lui  ayant  rap- 
pelé la  mauvaise  fin  qu'avaient  subie  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  prise  de  cette  ville  par  le  duc  de 
Bourbon,  Albe,  en  bon  catholique,  ne  fil  la  guerre  qu'a- 
vec la  plus  grande  réserve.  Il  combattait  le  Pape,  mais 
sans  cesser  de  le  révérer  :  il  voulait  seulement  lui  arra- 
cher le  glaive  des  mains,  et  ne  convoitait  pas  la  gloire 
d'être  compté  parmi  les  vainqueurs  de  Rome  :  aussi  ses 
troupes  disaient-elles  que  leur  général  leur  faisait  faire 
une  campagne  contre  une  fumée ,  contre  un  brouillard 
qui  les  incommodait  fort,  et  qu'on  ne  pouvait  ni  saisir 
ni  dompter. 


1  Diarïo  di  Cola  Calleine  romnno  deï  rione  di  Transtevere  Vawao  1521  sino 
alV  awwo!562.  Ms. 
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Ceux ,  au  contraire ,  qui  défendaient  le  Pape  contre 
d'aussi  bons  catholiques,  étaient  pour  la  plupart  des 
protestants  allemands 5  ils  riaient  de  la  messe,  persif- 
laient les  images  saintes  qu'ils  rencontraient  sur  la 
route,  transgressaient  les  jeunes,  et  commettaient  cent 
autres  sacrilèges  qui  autrefois  auraient  tous  été  punis 
de  mort  ' .  Charles  Caraffa  lui-même  était  dans  une  très- 
grande  intimité  avec  le  margrave  Albert  de  Brande- 
bourg, le  plus  zélé  partisan  des  protestants  *. 

Les  contrastes  ne  pouvaient  surgir  d'une  manière  plus 
marquante.  D'un  côté,  on  voit  la  sévérité  du  catholi- 
cisme imposer  profondément  au  chef  de  l'armée  oppo- 
sée, et  l'éloigner  de  plus  en  plus  de  ces  temps  où  un 
Bourbon  combattait  le  Saint-Siège  sans  crainte  comme 
sans  remords.  D'un  autre  côté,  ce  sont  les  conséquences 
des  tendances  temporelles  de  la  Papauté  qui  s'étaient 
aussi  emparées  de  Paul  IV,  quoiqu'il  les  eût  si  fortement 
condamnées.  Il  résulte  de  ces  étranges  contradictions, 
que  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise  romaine  la  dé- 
fendent, et  que  les  fidèles  l'attaquent;  mais  les  uns  se 
soumettent  encore  en  l'attaquant,  et  les  autres  ne  cessent 
de  lui  témoigner  leur  inimitié  et  leur  éloignement  en  la 
protégeant. 

Pourtant  la  véritable  lutte  ne  commença  que  lorsque 
les  troupes  françaises  se  montrèrent  sur  les  Alpes.  Ces 
auxiliaires  se  composaient  de  10,000  hommes  à  pied  et 
d'un  corps  de  cavalerie ,  magnifique  quoique  moins 
nombreux.  Les  Français  désiraient  essayer  d'abord  leurs 
forces  contre  Milan,  qu'ils  croyaient  moins  bien  défendu, 
mais  ils  furent  obligés  de  suivre  la  direction  que  les 

1  Navagero  :  «  Fu  riputata  la  piu  esercitata  gente  la  Todessa  (3500  faiiti)  e 
«  pin  atta  alla  guerra ,  ma  era  in  tutto  Luterana.  » 
*  Voir  la  note  n°  16. 


310  PAUL   IV. 

Ca  rafla  leur  donnèrent,  et  de  marcher  sur  Naples.  Ces 
derniers  ne  doutaient  pas  de  trouver  en  cette  ville  de 
nombreux  partisans;  ils  comptaient  sur  la  puissance  des 
émigrés ,  sur  l'élévation  de  leur  parti ,  sinon  dans  tout 
le  royaume ,  au  moins  dans  les  Abruzzes  ,  autour  d' A- 
quila  et  de  Montorio  ,  où  leurs  aïeux  paternels  et 
maternels  avaient  toujours  conservé  une  immense  in- 
fluence. 

Une  impulsion  une  fois  donnée,  les  événements  doi- 
vent à  la  un  éclater  d'une  manière  ou  d'une  autre.  La 
Papauté  était  trop  agitée  contre  la  prépondérance  espa- 
gnole, pour  ne  pas,  cette  fois,  s'élever  contre  elle  avec 
la  plus  énergique  animosité. 

Le  Pape  et  ses  neveux  étaient  alors  résolus  à  ne  plus 
rien  ménager  :  Caraffa  avait  non-seulement  demandé 
du  secours  aux  protestants,  mais  il  proposa  encore  à 
a  Soliman  Ier  de  renoncer  à  ses  excursions  en  Hongrie, 
pour  se  jeter  avec  toutes  ses  troupes  sur  les  Deux-Si- 
ciles  '.  Ainsi,  pour  combattre  le  roi  catholique,  il  invo- 
quait le  secours  des  Infidèles. 

Au  mois  d'avril  1557,  les  troupes  papales  passèrent 
les  frontières  napolitaines,  et  signalèrent  le  Jeudi-Saint 
par  la  prise  et  le  pillage  horrible  de  Compli,  riche  de 
ses  propres  trésors,  mais  aussi  de  tous  ceux  qu'on  y 
avait  déposés.  Guise  passa  ensuite  le  Tronto  et  assiégea 
Civitella. 

On  était  pourtant  bien  préparé  à  le  recevoir.  Le  duc 
d'Albe  savait  qu'il  n'y  aurait  pas  de  mouvements  contre 
lui,  tant  qu'il  serait  le  plus  fort,  et  il  n'oubliait  rien  de 


1  Ses  aveux  dans  Bromato,  Vita  di  Paolo  IV,  t.  n ,  p.  369.  Du  reste,  Bro- 
mato  a  d'excellents  renseignements  sur  cette  guerre.  11  les  a  extraits,  ce  qu'il 
ne  cache  pas,  d'un  manuscrit  fort  détaillé  de  Nores,  qui  a  pour  objet  cette 
même  guerre,  et  que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  bibliothèques  d'Italie. 
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ce  qu'il  (allait  pour  conserver  celle  position.  Une  cir- 
constance inattendue  lui  apporta  une  chance  de  succès 
de  plus,  par  un  don  considérable  qu'il  reçut  dans  une 
assemblée  de  barons.  La  reine  Bona  de  Pologne,  issue 
de  l'ancienne  famille  d'Aragon,  était  arrivée  depuis  peu 
dans  son  duché  de  Bari ,  avec  d'immenses  richesses. 
Elle  détestait  profondément  les  Français,  et  pour  aider 
le  duc  d'Albe  à  les  combattre,  elle  lui  envoya  un  demi- 
million  de  scudi.  Il  perçut  les  revenus  ecclésiastiques 
qui  auraient  dû  aller  à  Rome,  et  mit  en  réquisition  jus- 
qu'à l'or  et  l'argent  des  églises,  même  les  cloches  de 
Bénévent'.ll  avait  réussi  à  fortifier  toutes  les  places 
frontières  napolitaines,  et  beaucoup  de  places  romaines 
qu'il  occupait  encore;  il  avait  créé  un  corps  magnifique 
composé  d'Allemands  ,  d'Espagnols  et  d'Italiens ,  et 
avait  formé  des  centuries  napolitaines,  sous  la  conduite 
de  la  noblesse.  Givilella  fut  courageusement  défendue 
par  le  comte  Santafiore  qui  avait  su  enthousiasmer  les 
habitants  pour  une  résistance  énergique  ;  ils  repoussè- 
rent l'assaut  qui  fut  tenté. 

Pendant  que  le  royaume  tenait  ferme  et  témoignait 
de  son  dévouement  envers  Philippe  II,  de  vifs  différents 
éclataient  au  contraire  parmi  les  assaillants,  entre  les 
Français  et  les  Italiens,  entre  Guise  et  Montebello.  Guise 
se  plaignait  de  ce  que  le  Pape  n'observait  pas  la  conven- 
tion conclue  avec  lui ,  le  laissant  manquer  des  secours 
qu'il  avait  promis.  Lorsque  le  duc  d'Albe  apparut  — 
au  milieu  du  mois  de  mai  —  avec  son  armée  dans  les 
Abruzzes,  Guise  jugea  que  le  meilleur  parti  était  de  lever 

1  Giannone,  Istoria  di  Napoli .  lib.  xxxiii,  c.  i.  Non-seulement  Gosselini, 
mais  Mambrino  Roseo,  ddle  Istorie  del  Mondo ,  lib.  vu,  qui  raconte  cette 
guerre  en  détail  et  d'après  de  bons  renseignements,  et  d'autres,  attribuent  en- 
core à  Ferrante  Gonzaga  une  grande  part  aux  mesures  habiles  que  prit  le  duc 
d'Albe 


312  PAUL   IV. 

le  siège  et  de  repasser  le  Tronlo.  La  guerre  se  pratiqua 
de  nouveau  sur  le  territoire  romain  ;  guerre  dans  laquelle 
on  avançait ,  on  reculait ,  on  assiégeait  des  villes  et  on 
les  abandonnait,  mais  dans  laquelle  on  n'en  vint  qu'une 
seule  fois  à  un  engagement  sérieux. 

Marc-Antoine  Colonna  menaçait  Palliano  que  le  Pape 
lui  avait  enlevé:  Jules  Orsini  se  mit  en  route  pour  re- 
nouveler les  vivres  et  les  troupes  de  cette  place.  Trois 
mille  Suisses  commandés  par  un  colonel  d'Unterwalden 
venaient  d'arriver  à  Rome.  Ils  furent  reçus  avec  joie  par 
le  Pape ,  qui  fit  présent  à  leurs  capitaines  de  chaînes 
d'or  et  du  litre  de  chevaliers  :  il  déclara  que  c'était  la 
légion  des  anges  qui  lui  était  envoyée  par  Dieu.  Jules 
Orsini  commandait  cette  troupe,  ainsi  que  quelques 
corps  italiens  à  pied  et  à  cheval.  On  en  vint  encore  une 
fois  à  une  hataille,  telle  qu'elles  se  livraient  en  Italie, 
de  1494  à  1531 .  Les  troupes  papales  et  les  troupes  im- 
périales, un  Colonna  et  un  Orsini  se  trouvaient  en  pré- 
sence :  les  lansquenets  allemands  luttèrent  contre  les 
Suisses  ,  comme  ils  l'avaient  fait  autrefois  si  souvent, 
sous  leurs  derniers  célèbres  colonels,  Gaspard  de  Feltz 
el  Jean  Walter.  Ces  vieux  adversaires  combattaient  de 
nouveau  pour  une  cause  qui  les  intéressait  peu  l'un  et 
l'autre,  mais  ils  n'en  déployèrent  pas  moins  la  plus  ex- 
traordinaire bravoure'.  Enfin,  Jean  Walter,  grand  et 
fort  comme  un  géant,  disent  les  Espagnols,  se  jeta  au 
milieu  d'une  compagnie  de  Suisses  :  le  pistolet  d'une 
main  et  l'épée  de  combat  de  l'autre,  il  s'avança  tout 
droit  sur  le  porte-enseigne,  l'abattit  en  lui  tirant  un 
coup  dans  le  côté,  et  en  lui  portant  en  même  temps  sur 
la  tête  un  violent  coup  d'épée  :  toute  la  troupe  se  préci- 

1  J'ai  puise  les  détails  de  cette  rencontre  dans  Cabrera,  Don  Felipe  Segundo, 
lib.  m,  p.  139. 
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pila  alors  sur  lui  ;  mais  déjà  ses  lansquenets  étaient  der- 
rière lui  pour  le  protéger.  Les  Suisses  furent  complète- 
ment écrasés.  Leurs  drapeaux  ,  sur  lesquels  on  lisait  en 
gros  caractères  :  défenseurs  de  la  foi  et  du  Saint-Siège , 
roulèrent  dans  la  poussière;  de  ses  onze  capitaines,  leur 
colonel  n'en  ramena  que  deux  à  Rome. 

Pendant  que  l'on  exécutait  ici  cette  petite  guerre,  les 
deux  grandes  armées  étaient  campées  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre ,  sur  les  frontières  des  Pays-Bas  ;  la  bataille  de 
Saint-Quentin  fut  livrée,  les  Espagnols  remportèrent  la 
victoire  la  plus  complète.  En  France  on  s'étonnait  de  ne 
pas  les  voir  marcher  tout  droit  sur  Paris  qu'ils  auraient 
pu  prendre  '. 

«  J'espère .  écrivit  après  cette  défaite  Henri  JI  au  duc 
de  Guise,  que  le  Pape  fera  autant  pour  moi  que  j'ai  fait 
pour  lui  dans  les  mêmes  dangers  2.  »  Paul  IV  ne  pou- 
vait pas  compter  plus  longtemps  sur  le  secours  des 
Français  ,  puisque  ceux-ci  en  étaient  réduits  à  réclamer 
sa  propre  assistance.  Guise  déclara  «  qu'aucune  force 
humaine  ne  pourrait  le  retenir  en  Italie  5.  »  Il  se  hâta 
de  retourner  avec  ses  troupes  auprès  de  son  roi  qui  se 
trouvait  dans  une  situation  très-fa cheuse. 

Les  Espagnols  et  les  Colonna,  sans  qu'il  ne  fut  plus 
possible  de  les  en  empêcher,  s'avancèrent  sur  Rome. 
Les  Romains  se  voyaient  encore  une  fois  menacés  d'être 
conquis  et  pillés.  Leur  position  était  d'autant  plus  dés- 
espérée, qu'ils  ne  craignaient  pas  beaucoup  moins  leurs 
défenseurs  que  leurs  ennemis.  Ils  eurent  pendant  plu- 
sieurs nuits  leurs  fenêtres  éclairées  ,  toutes  les  rues  illu- 
minées ,  et  Ton  dit  qu'un  corps  de  troupes  espagnoles 

1  Montluc,  Mémoires ,  p.  116. 

2  Le  roy  à  nions,  de  Guise,  dans  Ribier,  t.  Il ,  p.  750. 

3  Lettera  del  duoa  di  Palliano  al  C.  Caraffa.  Inf.  polit. ,  t.  xxu. 
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qui  avait  fait  une  course  jusque  près  des  portes  ,  recula 
d'épouvante  en  voyant  ce  spectacle  :  mais  les  Romains 
cherchaient  surtout  à  se  prémunir  contre  les  violences 
des  troupes  papales.  Tout  le  inonde  murmurait 5  on 
souhaitait  mille  fois  la  mort  au  Pape;  enfin  on  demanda 
que  l'armée  espagnole  fût  introduite  dans  la  ville  par 
une  convention  formelle. 

Paul  IV  laissa  venir  les  choses  jusqu'à  cette  extrémité  : 
ce  ne  fut  que  lorsqu'il  vit  ses  projets  complètement  rui- 
nés ,  ses  alliés  battus,  son  Etat  envahi  en  grande  partie 
par  ses  ennemis,  et  sa  capitale  menacée  pour  la  seconde 
fois  ,  qu'il  se  prêta  à  la  paix. 

Les  Espagnols  la  conclurent  dans  l'esprit  qui  avait 
présidé  à  cette  guerre,  ils  rendirent  tous  les  châteaux  et 
toutes  les  villes  à  l'Eglise  :  on  promit  même  une  indem- 
nité aux  Caraffa  pour  Palliano  qui  leur  fut  enlevé  \  Le 
duc  d'Albe  se  rendit  à  Rome ,  baisa  avec  un  profond 
respect  le  pied  de  celui  qu'il  avait  vaincu,  de  l'ennemi 
juré  de  sa  nation  et  de  son  roi.  On  a  entendu  dire  qu'il 
n'a  jamais  tant  redouté  la  figure  d'un  homme  que  celle 
du  Pape. 

Malgré  les  avantages  apparents  de  cette  paix  pour 
Paul  IV,  elle  était  cependant  la  destruction  de  toute  sa 
politique  ;  c'en  était  fait  de  la  tentative  de  se  débarras- 
ser de  la  prépondérance  des  Espagnols  ;  leur  domina- 
tion s'était  montrée  inébranlable  à  Milan  et  à  Naplcs  ; 
leurs  alliés  apparaissaient  plus  redoutables  que  jamais. 
Le  duc  Cosnie,  que  l'on  avait  voulu  chasser  de  Florence , 
avait  encore  acquis  Sienne,  et  possédait  maintenant  une 
puissance    considérable   et  indépendante  ;   Philippe   II 

1  Une  convention  secrète  fut  conclue  entre  le  due  d'Albe  et  Caraffa  an  sujet 
de  Palliano;  elle  était  secrète,  non-seulement  pour  le  public ,  mais  pour  le 
Pape  lui-même,  (rïromato,  t,  11,  385.) 
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avait  gagne  les  Farnèse  en  leur  restituant  Plaisance; 
Marc-Antoine  Colonna  s'était  fait  un  grand  nom,  et 
avait  relevé  la  fortune  et  l'autorité  de  sa  famille.  Il  ne 
restait  plus  au  Pape  qu'à  se  prêter  à  la  nécessité  de  cette 
situation;  Paul  IV  fut  obligé  de  s'y  soumettre,  on  peut 
le  penser,  avec  quels  regrets  et  quelle  amertume  !  Il 
appela  un  jour  Philippe  II  son  ami  :  «  Oui,  mon  ami, 
dit-il  vivement,  qui  m'a  tenu  assiégé  et  qui  cherchait 
mon  âme.  »  Il  le  compara  un  autre  jour,  devant  quel- 
ques personnes,  à  l'enfant  prodigue  de  l'Evangile;  mais 
dans  le  cercle  de  ses  confidents ,  il  ne  vantait  que  les 
Papes  qui  s'étaient  proposés  de  donner  aux  rois  de 
France  la  couronne  des  empereurs  \  C'étaient  là  les 
anciens  et  les  intimes  sentiments  de  son  cœur  :  mais  les 
circonstances  le  forcèrent  à  les  modifier  et  à  les  cacher  : 
il  ne  pouvait  plus  rien  espérer  ni  rien  entreprendre,  il 
ne  pouvait  que  se  plaindre  en  secret. 

Il  y  a  toujours  folie  à  vouloir  lutter  contre  les  con- 
séquences d'un  événement  accompli.  Quelque  temps 
après,  il  s'exerça  sur  Paul  IV  une  réaction  qui  devint 
d'une  plus  grande  importance,  tant  pour  l'administra- 
tion de  ses  affaires  individuelles  que  pour  la  direction 
nouvelle  qui  fut  imprimée  aux  affaires  générales  de  la 
Papauté. 

Son  népotisme  ne  reposait  pas,  comme  celui  des  Papes 
précédents,  sur  l'égoïsme  et  une  affection  exclusive  de 
famille  :  il  favorisait  ses  neveux,  parce  qu'ils  appuyaient 
ses  vues  contre  l'Espagne,  il  les  considérait  comme  ses 


1  L'évesque  d'Angoulême  au  roy,  11  juin  1558.  Ribier,  n,  745.  «  Le  Pape  a 
dit,  que  vous,  Sire,  n'estiez  pas  pour  dégénérer  de  vos  prédécesseurs  qui 
avaient  toujours  été  conservateurs  et  défenseurs  de  ce  Saint-Siège ,  comme  au 
contraire,  que  le  roi  Philippe  tenait  de  race  de  le  vouloir  ruiner  et  confondre 
entièrement.  » 
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aides  naturels  dans  celle  lutte  ;  puisque  maintenant  elle 
était  terminée ,  il  n'avait  plus  besoin  de  ses  neveux. 

Le  cardinal  Garaffa  entreprit  encore ,  principalement 
dans  l'intérêt  de  sa  famille ,  pour  régler  l'indemnité 
promise  en  dédommagement  de  Palliano,  un  voyage 
auprès  du  roi  Philippe.  De  retour  à  Rome,  sans  avoir 
réussi  dans  sa  démarche,  on  vit  le  Pape  devenir  toujours 
de  plus  en  plus  froid  envers  son  neveu.  Bientôt  il  ne  fut 
plus  possible  au  cardinal  Garaffa  de  dominer  comme 
auparavant  les  entourages  de  son  oncle,  et  de  n'accor- 
der accès  auprès  de  lui  qu'aux  amis  les  plus  dévoués. 
Des  bruits  défavorables  venaient  aussi  aux  oreilles  du 
Pape  et  pouvaient  réveiller  les  fâcheuses  impressions 
qui  avaient  existé  dans  des  temps  antérieurs.  Le  cardi- 
nal tomba  malade.  Un  jour,  le  Pape  entra  le  visiter  sans 
être  attendu  ;  il  trouva  auprès  de  lui  quelques  gens  du 
plus  mauvais  renom.  «  Les  vieillards  sont  méfiants , 
disait-il;  je  me  suis  aperçu  là  de  choses  qui  m'ouvrirent 
un  vaste  champ  de  conjectures.  »  Nous  voyons  qu'il  ne 
fallait  qu'une  occasion  pour  soulever  un  orage  dans  son 
cœur.  Un  événement,  du  reste  peu  important,  la  lui 
offrit.  Dans  la  nuit  du  nouvel  an  de  1559,  il  s'était 
élevé  un  tumulte  dans  la  rue ,  pendant  lequel  un  jeune 
cardinal,  favori  de  Jules  III,  le  cardinal  Monte,  avait 
tiré  l'épée.  Le  Pape  en  fut  instruit  le  lendemain  matin  : 
il  fut  vivement  blessé  de  ce  que  son  neveu  ne  lui  en 
disait  pas  un  mot  5  il  attendit  quelques  jours  ;  enfin  il  ex- 
prima son  mécontentement.  La  cour,  toujours  curieuse 
de  changement,  saisit  avec  joie  ce  signe  de  défaveur. 
L'ambassadeur  de  Florence  qui  avait  éprouvé  mille 
mortifications  de  la  part  des  Caraffa ,  pénétra  même 
jusqu'au  Pape  et  exposa  les  griefs  les  plus  amers.  La 
marquise  délia  Valle,  une  parente  à  qui  on  n'avait  pas 
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voulu  aussi  accorder  un  libre  accès,  trouva  moyen  de 
faire  glisser  dans  le  bréviaire  du  Pape  un  billet  où 
étaient  retracés  quelques-uns  des  crimes  de  ses  ne- 
veux : 

«  Si  Sa  Sainteté  désire  de  plus  amples  renseignements, 
qu'elle  veuille  bien  signer  son  nom.  »  Paul  signa,  et  les 
éclaircissements  ne  manquèrent  pas.  Rempli  d'indigna- 
tion, le  Pape  se  rendit,  le  9  janvier,  à  la  congrégation 
de  l'Inquisition.  11  vint  à  parler  de  ce  tumulte  nocturne, 
réprimanda  vivement  le  cardinal  Monte,  menaça  de  le 
punir,  et  ne  cessa  de  fulminer  ces  paroles  :  réforme ! 
réforme l  Les  cardinaux  ,  autrefois  silencieux  ,  avaient 
maintenant  repris  courage.  «  Saint-Père,  lui  dit  le  car- 
dinal Pacheco ,  en  l'interrompant,  il  faut  commencer 
la  réforme  par  nous-mêmes.  »  Le  Pape  demeura  muet. 
Cette  parole  le  frappa  au  cœur;  elle  réveilla  la  con- 
science de  ses  propres  convictions.  Abandonnant  l'af- 
faire du  cardinal  Monte  sans  la  terminer,  il  se  rendit  dans 
son  appartement,  dévoré  de  colère ,  et  ne  pensa  plus 
qu'à  ses  neveux.  Après  avoir  donné  sur-le-champ  des 
ordres  pour  révoquer  les  pouvoirs  du  cardinal  Caraffa, 
il  lui  fit  demander  ses  papiers;  le  cardinal  Yitellozo 
Vitelli,  qui  passait  pour  connaître  les  secrets  de  Caraffa, 
fut  obligé  de  prêter  serment  de  découvrir  tout  ce  qu'il 
savait  -,  Camille  Orsini  fut  rappelé  de  sa  maison  de  cam- 
pagne dans  le  même  but;  le  parti  austère  qui  depuis 
longtemps  voyait  avec  douleur  la  conduite  des  neveux, 
se  releva  :  le  vieux  théatin,  don  Hieremia,  que  l'on  re- 
gardait comme  un  saint,  restait  des  heures  entières  dans 
les  appartements  du  Pape  ;  celui-ci  apprit  des  choses 
dont  il  ne  se  serait  jamais  douté,  qui  lui  faisaient  hor- 
reur et  le  faisaient  frémir  d'indignation.  Il  entra  dans 
la  plus  vive  agitation  ,  ne  pouvant  plus  ni  manger,  ni 
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dormir  ;  il  fut  pendant  dix  jours  malade  ,  et  tourmenté 
par  la  fièvre.  Enfin,  Pape  à  jamais  illustre,  il  sut  se  dé- 
cider à  faire  violence  à  son  cœur  et  à  sacrifier  son  affec- 
tion pour  ses  parents.  Le  27  janvier,  il  convoqua  le  Sacré 
Collège;  représentant  avec  une  émotion  passionnée  la 
mauvaise  vie  de  ses  neveux ,  il  prit  Dieu  et  les  hommes 
à  témoin,  qu'il  ne  l'avait  jamais  connue,  qu'il  avait  tou- 
jours été  trompé.  Il  les  priva  de  leurs  emplois  et  les 
exila  avec  leurs  familles  dans  diverses  places  éloignées. 
Leur  mère,  âgée  de  70  ans,  courbée  par  les  maladies, 
personnellement  innocente,  se  jeta  à  ses  pieds,  lorsqu'il 
entra  au  palais;  il  passa  en  lui  adressant  des  paroles 
dures.  A  la  même  époque,  la  jeune  marquise  de  Monte- 
bello  arrivant  de  Naplcs,  trouva  son  palais  fermé;  on 
ne  voulut  la  recevoir  dans  aucune  hôtellerie  :  pendant 
une  nuit  pluvieuse ,  elle  courut  en  voiture  demander 
l'hospitalité,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  aubergiste  demeu- 
rant dans  un  quartier  éloigné  auquel  les  ordres  n'avaient 
point  été  donnés,  consentit  à  la  recevoir.  Le  cardinal 
Caraffa  offrit  inutilement  de  se  constituer  prisonnier  et 
de  rendre  compte  de  sa  conduite.  La  garde  suisse  reçut 
l'ordre  de  l'expulser,  non-seulement  lui,  mais  tous  ceux 
qui  avaient  été  à  son  service.  Le  Pape  ne  fit  qu'une 
seule  exception.  Il  retint  près  de  sa  personne  le  fils  de 
Montorio,  qu'il  aimait,  et  qu'il  avait  déjà  nommé  cardi- 
nal à  dix-huit  ans,  et  disait  ses  Heures  avec  lui.  Mais 
il  n'était  jamais  permis  au  jeune  homme  de  faire  men- 
tion des  exilés,  et  bien  moins  encore  d'essayer  d'inter- 
céder en  leur  faveur,  il  n'était  pas  même  autorisé  à  cor- 
respondre avec  son  père.  Cette  inflexible  consigne  ne 
servit  qu'à  rendre  d'autant  plus  cruel  pour  ce  jeune 
homme  le  malheur  qui  était  venu  frapper  si  subitement 
sa  famille  ;  son  visage,  son  attitude,  tout  son  être  expri- 
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maient  ce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  rendre  par  ses 
paroles  *. 

Et  ne  devait-on  pas  croire  que  ces  événements  réa- 
giraient sur  la  disposition  d'esprit  du  Pape? 

Ce  fut,  au  contraire,  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé. 
Aussitôt  qu'il  eut  prononcé  avec  emportement  la  sen- 
tence dans  le  Collège,  lorsque  la  plupart  des  cardinaux 
étaient  immobiles  et  muets  d'étonncment  et  de  frayeur, 
lui,  de  son  côté,  parut  insensible.  Il  s'occupa,  sans  y 
plus  penser,  d'autres  affaires.  Les  ambassadeurs  étran- 
gers ne  pouvaient  dissimuler  leur  surprise ,  à  la  vue  de 
cette  contenance.  «  Au  milieu  de  changements  si  vio- 
lents et  si  subits,  a-t-on  dit,  au  milieu  de  tous  ces  nou- 
veaux ministres  et  serviteurs,  il  se  montra  constamment 
ferme,  opiniâtre  et  tranquille,  il  n'éprouva  aucune  pitié 
et  parut  n'avoir  conservé  aucun  souvenir  de  ceux  aux- 
quels il  était  si  attacbé.  »  Désormais  une  tout  autre  pas- 
sion va  s'emparer  de  son  âme. 

Sans  aucun  doute ,  une  telle  transformation  est  de  la 
plus  baute  importance.  Sa  baine  contre  les  Espagnols, 
l'idée  de  pouvoir  devenir  le  libérateur  de  l'Italie,  avaient 
contribué  à  entraîner  Paul  IV  dans  cette  préoccupation 
trop  exclusive  d'intérêts  temporels  qui  l'amenèrent  à 
doter  ses  neveux  avec  des  biens  de  l'Eglise,  à  élever  an 
soldat  à  l'administration  même  des  affaires  spirituelles, 
qui  le  précipitèrent  enfin  dans  de  nombreuses  inimitiés 
et  dans  l'effusion  du  sang.  Mais  quand  la  force  des  évé- 
nements l'eut  obligé  à  renoncer  à  son  but  et  à  sa  baine, 


1  On  trouve  dans  Pallavicini  et  surtout  dans  Bromato  des  renseignements 
satisfaisants  à  ce  sujet.  Dans  nos  informations  de  Berlin  se  trouve  encore, 
vol.  vm,  un  Diario  d'alcune  attioni  piu  notabili  nel  pontificato  di  Paolo  IV, 
llarmo  1558  sino  alla  sua  morte  (depuis  le  10  sept.  1558),  qu'aucun  des  deux 
auteurs  précédents  n'a  connu,  qui  a  été  fait  par  un  témoin  oculaire,  et  qui 
m'a  fourni  d'autres  détails  précieux. 
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insensiblement  ses  yenx  s'ouvrirent  sur  la  conduite 
scandaleuse  de  ses  parents  ;  il  les  repoussa  loin  de  lui 
avec  une  justice  pleine  de  violence,  et  en  combattant 
ses  propres  affections  :  dès  ce  moment  il  revint  à  ses 
anciennes  pensées  de  réforme;  il  commença  à  réaliser 
les  espérances  que  son  règne  avait  fait  concevoir,  por- 
tant dans  la  réforme  de  l'Etat  et  surtout  de  l'Église  la 
même  énergie  passionnée  qui  l'avait  animé  dans  ses  ini- 
mitiés et  ses  guerres. 

Dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  il  renouvela  le 
personnel  de  l'administration  des  affaires  temporelles. 
Les  podestats  et  les  gouverneurs  en  place  furent  desti- 
tués. Parfois,  ces  brusques  changements  s'opérèrent 
d'une  manière  singulière  :  le  gouverneur  nouvellement 
nommé  arriva  pendant  la  nuit  à  Pérouse  5  sans  attendre 
le  jour,  il  fit  convoquer  les  Anziani ,  leur  exhiba  sa  no- 
mination et  leur  ordonna  d'arrêter  immédiatement  l'an- 
cien gouverneur  présent  au  milieu  d'eux.  Paul  IV  de- 
vint le  seul  Pape  qui  depuis  longtemps  eût  gouverné 
sans  le  favoritisme  de  ses  neveux.  Ceux-ci  furent  rem- 
placés par  le  cardinal  Carpi  et  par  Camille  Orsini ,  qui 
avaient  déjà  possédé  une  grande  autorité  sous  Paul  III. 
Le  système  du  gouvernement  fut  complètement  changé. 
Des  sommes  considérables  furent  épargnées  et  remises 
en  diminution  des  taxes;  une  boîte  fut  établie  dans  la- 
quelle chacun  pouvait  jeter  ses  griefs  ;  le  Pape  seul  en 
avait  la  clef-,  tous  les  jours  le  gouverneur  adressait  ses 
rapports  :  l'administration,  dégagée  de  ses  anciens  abus, 
procédait  avec  plus  de  soins  et  d'égards  envers  les  sujets. 

Quoique  le  Pape  n'eût  jamais  perdu  de  vue,  au  milieu 
des  événements  accomplis  jusqu'à  ce  jour,  la  réforme 
de  l'Église,  il  s'y  consacra  cependant,  dès  cette  époque, 
avec  un  zèle  plus  actif  et  un  cœur  plus  libre.  Il  intro- 
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(luisît  dans  les  églises  une  discipline  plus  sévère,  défen- 
dit toute  espèce  de  mendicité,  même  la  collecte  des 
aumônes  aux  ecclésiastiques  pour  les  messes,  fit  enlever 
des  églises  les  tableaux  scandaleux.  On  frappa  en  son 
honneur  une  médaille  sur  laquelle  on  voyait  un  Christ 
tenant  un  fouet  et  chassant  les  marchands  du  temple.  Il 
expulsa  de  la  ville  et  de  l'Etat  romain  les  moines  défro- 
qués, força  la  cour  à  observer  convenablement  le  jeûne 
et  la  communion  pascale.  Les  cardinaux  furent  obligés 
à  monter  quelquefois  en  chaire  ;  lui-même,  il  prêchait. 
Plusieurs  des  abus,  occasion  de  gains  considérables,  fu- 
rent abolis.  Il  ne  voulait  plus  entendre  parler  des  dis- 
penses de  mariage  et  de  leur  produit.  A  l'avenir,  il  pré- 
tendait ne  plus  distribuer  que  selon  le  mérite,  une 
foule  d'emplois  qui  avaient  toujours  été  vendus,  même 
ceux  de  Camerier'.  Quelle  scrupuleuse  attention  il  ap- 
portait à  la  capacité  et  aux  sentiments  religieux ,  en 
accordant  des  fonctions  ecclésiastiques  !  Il  ne  consentit 
pas  à  tolérer  plus  longtemps  ces  compromis,  tels  qu'ils 
étaient  encore  en  usage,  en  vertu  desquels  l'un  remplis- 
sait les  devoirs  d'une  charge ,  et  l'autre  jouissait  de  la 
plus  grande  partie  du  revenu.  Il  eut  aussi  le  dessein  de 
rendre  aux  évêques  un  grand  nombre  de  droits  qui  leur 
avaient  été  enlevés  ;  il  trouvait  extrêmement  blâmable 
la  cupidité  avec  laquelle  on  avait  cherché  à  tout  attirer 
à  Rome  2. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  réformer  en  détruisant;  il 
voulut  aussi  donner  au  service  divin  une  plus  grande 
pompe;  c'est  lui  qui  a  fait  élever  le  lambrissage  de  la 
chapelle  Sixtine  et  le  Saint-Sépulcre  3. 

1  Caracciolo,  Vita  di  Paolo  IV,  Ms.,  mentionne  particulièrement  ce  fait. 

2  Bromato,  t.  il,  p.  483. 

3  Moncenigo  Relatione  di  1560. 

ï.  21 
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Il  y  avait  pour  la  célébration  du  service  divin  un  idéal 
plein  de  dignité,  de  piété  et  de  pompe  ,  constamment 
placé  devant  les  yeux  de  ce  grand  pontife  et  qu'il  cher- 
chait à  réaliser. 

Il  ne  laissa  point  passer  un  seul  jour,  comme  il  s'en 
vantait,  sans  publier  une  ordonnance  concernant  le  ré- 
tablissement de  l'Eglise  dans  toute  sa  pureté  primitive. 
On  reconnaît  dans  un  grand  nombre  de  ses  décrets  les 
traits  principaux  des  règlements  auxquels  le  concile  de 
Trente  donna  peu  de  temps  après  sa  sanction. 

Gomme  on  peut  s'y  attendre ,  il  déploya  aussi  dans 
cette  direction  toute  l'inflexibilité  qui  lui  était  natu- 
relle. 

De  préférence  à  toutes  les  autres  institutions,  il  favo- 
risa celle  de  l'Inquisition  qu'il  avait  lui-même  rétablie. 
Souvent  il  négligea  de  se  rendre  à  la  signature  et  aux 
réunions  du  consistoire,  mais  il  ne  manqua  jamais  le 
jeudi,  jour  auquel  la  congrégation  de  l'Inquisition  s'as» 
semblait  en  sa  présence  -,  il  veillait  à  ce  que  ses  pouvoirs 
fussent  rigoureusement  maintenus ,  soumit  à  sa  juridic- 
tion de  nouveaux  délits,  et  lui  donna  le  droit  cruel 
d'appliquer  la  torture  pour  découvrir  les  complices  : 
pour  lui ,  il  n'y  avait  point  de  considération  de  per- 
sonnes ;  il  traîna  devant  ce  tribunal  les  principaux 
barons,  fit  mettre  en  prison  des  cardinaux,  tels  que 
Morone  et  Foscherari,  qui  eux-mêmes  avaient  été  pré- 
cédemment chargés  d'examiner  le  contenu  de  livres 
importants,  par  exemple  :  Des  Exercices  spirituels , 
d'Ignace  de  Loyola,  parce  qu'il  s'était  élevé  dans  l'esprit 
de  Paul  des  doutes  sur  leur  orthodoxie.  Il  institua  la 
fête  de  saint  Dominique,  en  l'honneur  de  ce  grand  in- 
quisiteur. 

C'est  ainsi  que  la  direction  entière  imprimée  aux  af- 
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faires  religieuses  et  la  restauration  de  la  Papauté  devin- 
rent le  but  dominant  du  Pontificat  de  Paul  IV. 

Il  parut  presque  avoir  oublié  qu'il  eût  jamais  suivi 
une  autre  voie  5  la  mémoire  des  temps  passés  s'était 
éteinte  en  lui  :  toute  son  activité ,  sa  vie  entière  étaient 
concentrées  dans  ses  réformes,  dans  son  Inquisition, 
dans  l'occupation  de  donner  des  lois  ,  de  faire  arrêter, 
d'excommunier  et  de  tenir  des  auto-da-fé.  Enfin  ,  lors- 
qu'une maladie,  mais  une  de  ces  maladies  qui  eût  suffi 
à  tuer  une  organisation  plus  jeune  que  la  sienne,  le 
renversa  ,  il  conserva  assez  d'énergie  pour  convoquer 
encore  une  fbiô  les  cardinaux  ,  recommander  son  âme 
à  leurs  prières,  et  le  Saint-Siège  et  l'Inquisition  à  leur 
prévoyance  -,  il  veut  encore  ramasser  ses  forces  et  se  le- 
ver, mais  elles  lui  manquent,  il  retombe  et  meurt  (18 
août  1559). 

Les  boulines  résolus  et  passionnés  sont  plus  beureux 
que  les  êtres  faibles,  sous  ce  rapport  :  c'est  que  s'ils  sont 
souvent  aveuglés  par  la  vivacité  de  leurs  sentiments,  ils 
sont  aussi  vigoureusement  trempés  et  invincibles  contre 
les  revers  de  la  fortune. 

Mais  le  peuple  n'oublia  pas  aussi  promptement  que 
le  Pape  lui-même  ce  qu'il  avait  souffert  sous  son  règne. 
Il  ne  pouvait  pardonner  à  Paul  IV  les  désastres  de  la 
guerre  qu'il  avait  attirés  sur  Rome  ;  il  ne  suffisait  pas 
pour  obtenir  la  reconnaissance  de  cette  multitude  qu'il 
eût  éloigné  ses  neveux  qui  étaient  généralement  baïs.  A 
sa  mort,  les  uns  se  rassemblèrent  au  Capitole  et  réso- 
lurent d'anéantir  les  monuments  qu'il  avait  fait  con- 
struire, parce  qu'il  n'avait  pas  bien  mérité  de  la  ville  et 
de  X univers.  D'autres  pillèrent  le  palais  de  l'Inquisition, 
y  mirent  le  feu,  et  maltraitèrent  les  serviteurs  du  Saint- 
Office.  On  voulait  à  toutes  forces  aussi  incendier  le  cou- 
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vent  des  Dominicains  ,  situe  près  de  la  Minerve.  Les 
Colonna,  les  Orsini,  les  Cesarini,  les  Massimi,  tous  mor- 
tellement offensés  par  Paul  IV,  prirent  part  à  ces  excès. 
Les  statues  qui  avaient  été  élevées  au  Pape  furent  arra- 
chées de  leurs  piédestaux  et  brisées,  et  leur  tête  revêtue 
de  la  triple  couronne  fut  traînée  dans  la  Loue. 

Combien  la  Papauté  eût  pu  encore  se  féliciter  de  son 
bonheur,  si  elle  n'avait  éprouvé  aucune  autre  réaction 
contre  les  œuvres  de  Paul  IV! 


§  V.  —  Observations  sur  les  progrès  du  Protestantisme  pendant  le  règne 
de  Paul  IV. 


Nous  avons  vu  comment  la  séparation  de  la  Papauté 
avec  la  puissance  impériale  et  espagnole  contribua  peut- 
être,  plus  que  tout  autre  événement,  à  fonder  le  protes- 
tantisme en  Allemagne.  Malgré  celte  leçon  ,  on  ne  sut 
pas  cependant  éviter  une  autre  faute  qui  eut  les  consé- 
quences les  plus  graves  et  les  plus  vastes. 

Le  rappel  des  troupes  papales  du  sein  de  l'armée  im- 
périale, et  la  translation  du  concile,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  le  premier  pas  dans  cette  voie.  La  conduite 
de  Paul  III ,  à  cette  époque,  fut  la  plus  efficace  sauve- 
garde de  la  liberté  des  protestants. 

Mais  les  actes  de  ce  Pape  n'exercèrent  qu'après  sa 
mort  leur  influence  sur  le  mouvement  européen.  L'al- 
liance avec  la  France,  dans  laquelle  il  fit  entrer  ses  ne- 
veux, entraîna  une  guerre  générale,  guerre  dans  laquelle 
non-seulement  les  protestants  allemands  remportèrent 
une  victoire  à  jamais  mémorable,  mais  par  laquelle  ils 
furent  assurés  pour  toujours  contre  les  menaces  et  les 
attaques  du  concile,  de  l'empereur  et  du  Pape;  guerre 
qui  eut  aussi  pour  résultat  immédiat  de  propager  rapi- 
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dément  clans  la  France  et  dans  les  Pays-Bas  les  opinions 
nouvelles  dont  l'extension  se  trouvait  déjà  favorisée  par 
les  soldats  allemands  composant  les  deux  armées  enne- 
mies, et  par  le  désordre  et  les  embarras  de  la  guerre 
qui  s'opposaient  à  une  surveillance  sévère  ;  c'est  dans 
ces  circonstances  que  Paul  IV  monta  sur  le  Siège  romain. 
Il  aurait  du  fixer  avec  attention  ses  regards  sur  cette 
marche  des  affaires,  et  s'occuper  avant  tout  de  rétablir 
la  paix  ;  mais  au  contraire,  il  se  précipita  avec  une  pas- 
sion aveugle  dans  l'impulsion  donnée,  et  c'est  ainsi  qu'il 
lui  était  réservé,  à  lui  le  plus  énergique  et  le  plus  zélé 
défenseur  de  la  foi,  de  favoriser,  plus  peut-être  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  les  progrès  du  protestantisme  pour 
lequel  il  éprouvait  tant  d'horreur  et  qu'il  persécutait. 

Rappelons-nous  seulement  son  influence  sur  l'Angle- 
terre. 

La  première  victoire  que  remportèrent  les  nouvelles 
opinions  dans  ce  pays,  fut  bien  loin  d'être  complète  ;  il 
ne  fallait  qu'une  concession  du  pouvoir  politique ,  il 
ne  fallait  que  l'avènement  d'une  reine  catholique  pour 
déterminer  le  Parlement  à  une  nouvelle  soumission  de 
l'Église  au  Pape.  Mais,  il  est  vrai,  pour  amener  ce  résul- 
tat ,  la  Papauté  était  obligée  d'agir  avec  modération  ; 
elle  ne  devait  pas  se  presser  de  déclarer  la  guerre  aux 
intérêts  nés  des  innovations.  C'est  ce  qui  fut  très-bien 
compris  par  Jules  III.  Le  premier  légat  envoyé  par  le 
Pape  en  Angleterre,  constata  de  suite  f  combien  l'inté- 
rêt des  biens  ecclésiastiques  confisqués  était  vivace  et 
une  question  brûlante.  Jules  prit  la  résolution  habile  de 
ne  pas  insister  sur  leur  restitution.  A  la  vérité,  il  n'était 


1  Lettere  diM.  Henrico,  nov.  1553.  Dans  un  Ms.,  qui  a  pour  titre,  Lettere  e 
negociati  di  Polo ,  qui  contient  encore  beaucoup  de  renseignements  pour  cette 
histoire.  Sur  la  négociation,  Pallavicini ,  xiu ,  9,  411. 
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pas  permis  au  légat  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  anglais 
avant  d'avoir  donné,  à  cet  égard ,  des  assurances  satis- 
faisantes :  elles  formaient  la  base  de  l'efficacité  de  ses 
négociations  ',  aussi  obtint-il  le  plus  grand  succès.  Ce 
légat  était  Reginald  Polus,  que  nous  connaissons  déjà, 
celui  de  tous  les  hommes  de  cette  époque  qui  était  le 
plus  propre  à  travailler  au  rétablissement  du  catholi- 
cisme en  Angleterre  :  placé  au-dessus  de  tout  soupçon 
d'intentions  déshonnêtes  ,  intelligent,  modéré,  égale- 
ment considéré  par  la  reine,  la  noblesse  et  le  peuple,  sa 
mission  réussit  au  delà  de  toute  attente  :  l'avènement 
au  trône  de  Paul  IV  fut  signalé  par  l'arrivée  d'ambassa- 
deurs anglais  qui  venaient  l'assurer  de  la  soumission  de 
ce  pays  au  Saint-Siège. 

Paul  IV  n'avait  donc  point  à  conquérir  cette  soumis- 
sion, mais  à  la  maintenir.  Examinons  les  mesures  qu'il 
prit  dans  cette  situation. 

Il  déclara  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  un 
devoir  irrémissible  dont  le  mépris  entraîne  le  châtiment 
de  la  damnation  éternelle  ;  il  eut  aussi  l'imprudence  de 
faire  faire  de  nouveau  la  collecte  du  denier  de  saint 
Pierre  2.  —  Mais,  en  outre,  pouvait-il  y  avoir  une  chose 
moins  capable  d'amener  l'obéissance  que  la  guerre  si 
acharnée  qu'il  fit  au  prince  qui  se  trouvait  en  même 
temps  roi  d'Angleterre  et  d'Espagne,  à  Philippe  II? 
Des  troupes  anglaises  prirent  part  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  qui  eut  aussi  des  conséquences  si  importantes 
pour  l'Italie;  enfin,  il  persécuta  le  cardinal  Polus,  qu'il 
n'avait  jamais  pu  souffrir,  et  le  dépouilla  de  la  dignité 

1  II  n'hésita  pas  à  reconnaître  ceux  qui  étaient  possesseurs  à  cette  époque. 
Litterœ  dispensatoriœ  C.  Poli.  Concilia  M.  Britanniœ,  iv,  112. 

2  II  ne  vivait  et  ne  respirait  alors  que  clans  ces  idées.  Il  publia  sa  bulle  Res- 
cissio  alienationum  (Bullarium,  iv,  4  ,  319),  dans  laquelle  il  annula  générale- 
ment toutes  les  aliénations  des  anciens  biens  des  églises. 
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de  légat,  qui  n'a  jamais  été  remplie  par  aucun  autre 
avec  plus  d'avantage  pour  le  Saint-Siège  ,  et  mit  a  sa 
place  un  moine  sans  habileté ,  accablé  par  les  années, 
mais  plus  violent  dans  ses  opinions  *.  Si  Paul  IV  s'était 
imposé  la  tache  d'empêcher  l'œuvre  de  la  restauration 
catholique,  il  n'eût  pas  agi  autrement. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  tendances  opposées 
à  la  Papauté  se  relevèrent  de  nouveau  avec  énergie  après 
la  mort  prématurée  et  inattendue  de  la  reine  et  après 
celle  du  légat.  Les  persécutions,  condamnées  par  Polus, 
mais  approuvées  par  ses  adversaires  intraitables ,  con- 
tribuèrent beaucoup  à  cette  réaction. 

Cependant  la  question  allait  encore  une  fois  dépendre 
du  Pape  5  elle  demandait  un  examen  d'autant  plus  réflé- 
chi ,  qu'elle  s'adressait  également  à  l'Ecosse  5  là  aussi , 
les  partis  religieux  étaient  en  lutte  violente  :  la  solution 
qui  fixerait  l'état  des  choses  en  Angleterre,  devait  en 
même  temps  déterminer  l'avenir  de  l'Ecosse. 

Combien  alors  il  était  important  qu'Elisabeth ,  en 
montant  sur  le  trône ,  ne  s'y  montrât  pas  en  qualité  de 
protestante  2,  et  qu'elle  fit  notifier  au  Pape  son  avène- 
ment. Il  y  eut  des  négociations  entamées  sur  le  projet  de 
mariage  de  Philippe  II  avec  Elisabeth,  et,  à  celte  époque, 
rien  ne  paraissait  plus  vraisemblable  que  la  réalisation 
de  ce  mariage.  Ne  devait-on  pas  croire  qu'auenn  projet 
ne  pouvait  être  plus  agréable  à  un  Pape  ? 

Mais  Paul  IV  ne  connut  point  de  modération  ;  il  fit  à 
l'ambassadeur  anglais  une  réponse  insultante  et  repous- 
sante. «  La  reine  doit,  disait-il ,  soumettre  avant  tout  à 
son  jugement  ses  prétendus  droits.  » 


1  Goodwin,  Annales  Angliœ ,  etc.,  p.  456. 

2  Noies,  Memoirs  ofBurglcy,  t.  11,  p.  43. 
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Ne  croyez  pas  qu'il  ait  été  déterminé  à  cette  conduite 
seulement  en  considération  du  Siège  apostolique ,  il  y 
fut  poussé  par  d'autres  motifs.  Les  Français  désirant, 
par  rivalité  politique,  empêcher  ce  mariage,  avaient 
l'adresse  de  se  servir  des  plus  dévots  personnages,  des 
ïhéatins  ,  pour  faire  représenter  au  vieux  Pape  qu'Eli- 
sabeth était  cependant  au  fond  protestante ,  et  que  ce 
mariage  ne  produirait  jamais  aucun  résultat  utile  \  Les 
Guise  surtout  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  le  voir  man- 
quer ;  si  Elisabeth  était  rejetée  par  le  Saint-Siège,  la 
fille  de  leur  sœur,  Marie  Smart ,  dauphine  de  France  , 
reine  d'Ecosse  ,  se  trouvait  avoir  les  droits  les  plus  im- 
médiats sur  le  trône  d'Angleterre  :  les  Guise  pouvaient 
espérer  commander  en  son  nom  dans  les  trois  royaumes. 
En  effet,  cette  princesse  adopta  les  armoiries  d'Angle- 
terre, signa  et  data  ses  édits  selon  les  années  de  son 
règne  en  Angleterre  et  en  Irlande  :  on  fit  des  préparatifs 
de  guerre  dans  les  ports  de  l'Ecosse  2. 

Quand  même  Elisabeth  n'y  eût  pas  été  disposée  d'elle- 
même  ,  elle  aurait  été  forcée  par  les  circonstances  à  se 
jeter  dans  le  protestantisme.  Elle  prit  ce  parti  de  la 
manière  la  plus  décisive ,  et  elle  réussit  à  obtenir  dans 
le  parlement  une  majorité  protestante  3 ,  qui  fit  en  peu 
de  mois  tous  les  changements  qui  constituent  essentiel- 
ment  le  caractère  de  l'Eglise  anglicane  *. 

L'Ecosse  fut  nécessairement  atteinte  par  cette  direc- 
tion des  affaires;  il  s'y  forma  un  parti  national  et  pro- 
testant qui  s'opposa  aux  progrès  du  parti  catholique 

3  Relation  particulière  de  de  Thou. 

2  On  trouve  dans  Forbes  Transactions,  p.  402,  une  responsio  ad petitiones 
D.  Glasion  et  episc.  Aquilani ,  par  Gécill,  qui  relève  très-vivement  tous  ces 
motifs. 

3  Neal,  History  ofthe  Puritans ,  t.  i ,  p.  126. 
*  Voir  la  note  n°  \  7. 
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français  :  Elisabeth  n'hésita  pas  à  s'unir  avec  le  premier, 
et  c'est  l'ambassadeur  espagnol  lui-même  qui  a  contri- 
iribué  à  l'affermir  dans  ce  projet  '  !  Le  traité  de  Ber- 
"wick,  conclu  avec  l'opposition  écossaise,  donna  la  pré- 
pondérance à  celle-ci.  Marie-Stuart ,  avant  de  mettre  le 
pied  dans  son  royaume,  fut  obligée  non-seulement  de 
renoncer  au  titre  de  reine  d'Angleterre  ,  mais  encore  de 
confirmer  les  décisions  d'un  parlement  assemblé  dans 
un  esprit  tout  protestant ,  décisions  dont  une  abolissait 
la  messe  ,  sous  peine  de  mort. 

Ainsi ,  ce  qui  consolida  pour  toujours  la  victoire  du 
protestantisme  dans  la  Grande-Bretagne,  ce  fut  en 
grande  partie  une  réaction  contre  les  prétentions  des 
Français  favorisées  par  le  Pape. 

Non  pas  peut-être  que  la  conduite  des  protestants 
anglais  fut  dans  une  complète  dépendance  de  ces  évé- 
nements politiques  ;  elle  avait  une  raison  déterminante 
bien  plus  profonde  ;  mais  ,  en  fait,  les  événements  qui 
amenèrent  l'explosion  ,  le  progrès  et  la  solution  de  la 
lutte  coïncidaient  exactement  avec  les  complications 
politiques. 

Une  décision  prise  par  Paul  IV  exerça  encore  une 
grande  influence  sur  l'Allemagne  :  par  suite  de  son  an- 
cienne aversion  pour  la  maison  d'Autriche,  il  s'opposa 
à  la  transmission  de  la  couronne  impériale,  ce  qui  força 
Ferdinand  Ier  à  avoir  encore  plus  d'égards  qu'aupara- 
vant pour  la  conservation  de  son  amitié  avec  les  alliés 
protestants. 

Depuis  cette  époque ,  l'Allemagne  a  été  dirigée  par 
l'union  des  princes  modérés  dans  les  deux  partis.  C'est 
sous  leur  influence  que  s'accomplit  immédiatement  la 

1  Camden,  Rerum  anglicarum  Annales ,  p.  37. 


330  PAUL  IV  ET  LE   PROTESTANTISME. 

transmission  des  évêchés  de  la  Basse-Allemagne  et  des 
administrations  protestantes  *. 

Il  semblerait  que  la  Papauté  fût  destinée  à  n'éprouver 
aucun  échec ,  sans  y  avoir  contribué  elle-même  ,  d'une 
manière  ou  de  l'autre  ,  par  ses  actes  politiques. 

Si  maintenant,  des  hauteurs  du  Vatican,  nous  jetons 
un  regard  sur  le  monde  ,  combien  elles  sont  immenses 
les  pertes  faites  par  la  foi  catholique  !  La  Scandinavie 
et  la  Bretagne  ont  abjuré  le  catholicisme-,  l'Allemagne 
est  presque  entièrement  protestante  ;  la  Pologne  et  la 
Hongrie  sont  dans  une  grande  fermentation  ;  Genève  est 
devenue  pour  l'Occident  et  le  monde  romain  un  centre 
de  propagation  protestante  aussi  important  que  l'est 
Wittemberg  pour  l'Orient  et  les  peuples  germaniques  : 
déjà  un  parti  s'est  levé  en  France,  comme  dans  les  Pays- 
Bas  ,  sous  les  drapeaux  de  la  réforme. 

La  foi  catholique  n'avait  plus  qu'une  seule  espérance. 
En  Espagne  et  en  Italie,  les  doctrines  hétérodoxes  avaient 
été  domptées  et  étouffées;  là  s'était  produit  un  mouve- 
ment de  restauration  dans  une  voie  entièrement  reli- 
gieuse. Malgré  les  fâcheux  résultats  de  l'administration 
de  Paul  IV  ,  elle  avait  cependant  réussi  à  procurer 
à  ce  mouvement  la  prépondérance  dans  la  cour  de 
ces  deux  pays  restés  fidèles  à  la  Papauté  :  la  question 
était  de  savoir  si  cette  prépondérance  se  maintiendrait , 
et  si  elle  aurait  le  pouvoir  de  s'assimiler  et  de  réunir 
dans  la  même  direction  tout  le  inonde  catholique  **• 

*  Voir  la  note  n°  18.  —  **  Voir  la  note  n°  19. 
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§  VI.  —  Pie  IV. 

On  raconte  qu'un  jour,  clans  un  repas  de  cardinaux, 
Alexandre  Farnèse  donna  une  guirlande  de  fleurs  à  un 
jeune  homme  qui  improvisait  en  s'accompagnant  de  la 
lyre ,  en  lui  disant  de  la  remettre  à  celui  d'entre  eux 
qui  était  destiné  à  devenir  Pape  :  ce  jeune  homme,  Syl- 
vio  Antonio  ,  qui  plus  tard  fut  un  homme  célèbre  et 
même  cardinal,  s'avança  aussitôt  vers  Jean  Angelo  Mé- 
dici ,  et  lui  présenta  la  guirlande  en  chantant  son  éloge. 
Ce  Médici  fut  le  successeur  de  Paul ,  Pic  IV  '. 

Il  était  de  basse  extraction.  Son  père  Bernardin  élait 
allé  à  Milan ,  où  il  avait  acquis  une  petite  fortune  en 
rmant  les  revenus  de  l'Etat  2. 

Les  fils  furent  néanmoins  obligés  de  vivre  très-mes- 
quinement. L'un,  Giangiacomo,  qui  se  voua  au  service 
militaire ,  commença  par  s'engager  auprès  d'un  gentil- 
homme; l'autre,  précisément  notre  Jean  Angelo,  fit  ses 
éludes,  mais  des  études  très-reslreintes.  Voici  quelle  fut 
l'origine  de  leur  fortune  :  Giangiacomo,  naturellement 
téméraire  et  entreprenant,  fut  chargé  par  de  puissants 
personnages  de  Milan  de  les  débarrasser  d'un  de  leurs 
ennemis  ,  un  Visconti  ,  nommé  Monsignorin.  Mais  à 
peine  le  meurtre  fut-il  consommé,  que  ceux  qui  l'avaient 
fait  commettre  voulurent  aussi  se  débarrasser  de  l'in- 
strument, et  envoyèrent  le  jeune  homme  au  château  de 
Mus ,  sur  le  lac  de  Corne ,  avec  une  lettre  pour  le  gou- 
verneur, dans  laquelle  ils  lui  disaient  de  tuer  le  porteur. 
Giangiacomo  conçut  des  soupçons  ,  ouvrit  la  lettre ,  vit 

t  Nicius  Erythrœus  raconte  cette  anecdote  dans  sa  biographie  de  Antoniano 
Pinacotheca ,  p.  37.  Mazzuchclli  l'a  répétée  aussi.  —  L'élection  eut  lieu  le 
2G  décembre  1559. 

2  Hieronimo  Soranzo,  Relatione  di  Roma. 
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le  piège  qui  lui  avait  été  préparé  ,  et  prit  de  suite  sa  ré- 
solution. Il  choisit  quelques  compagnons  sûrs  ;  au  moyen 
de  sa  lettre,  il  se  procura  l'entrée  du  château,  et  parvint 
à  s'en  emparer.  Depuis  cette  époque  ,  il  vécut  comme 
un  prince  indépendant  :  de  ce  point  fortifié  ,  il  tint  les 
Milanais ,  les  Suisses  et  les  Vénitiens  dans  une  agitation 
continuelle.  Enfin,  il  prit  la  croix  blanche  et  entra  au 
service  de  l'empereur.  Il  fut  élevé  à  la  dignité  de  mar- 
quis de  Marignan ,  fit  la  guerre  aux  Luthériens  en  qua- 
lité de  chef  d'artillerie ,  et  commandait  l'armée  impé- 
riale devant  Sienne  '.  Il  était  aussi  prudent  qu'auda- 
cieux, heureux  dans  toutes  ses  entreprises,  impitoyable  ; 
avec  son  bâton  de  fer,  combien,  de  ses  propres  mains, 
n'a-t-il  pas  assommé  de  paysans  qui  cherchaient  à  in- 
troduire des  vivres  dans  Sienne!  Il  n'y  avait  dans  toute 
la  campagne  aucun  arbre  auquel  il  n'eût  fait  pendre 
quelqu'un  :  on  portait  à  cinq  mille  le  nombre  de  ceux 
qu'il  avait  fait  tuer.  Il  fit  la  conquête  de  Sienne,  et  fonda 
une  famille  puissante. 

Jean  Angelo  s'était  élevé  avec  la  fortune  de  son  frère. 
Il  devint  docteur  et  se  fît  une  réputation  comme  juris- 
consulte ;  il  acheta  une  charge  à  Rome,  et  jouissait  déjà 
de  la  confiance  de  Paul  III,  lorsque  le  marquis,  son 
frère,  épousa  une  Orsini,  la  belle-sœur  de  Pierre-Louis 
Farnèse  \  Ce  mariage  lui  valut  le  cardinalat.  Depuis 
cette  époque  ,  nous  le  voyons  toujours  chargé  de  l'ad- 
ministration des  villes  papales ,  de  la  direction  des  né- 


1  Ripamonte,  Historiés  urbis  Mediolani.  Natalis  Cornes  hist. 

2  Sorenzo.  «  Nato  1499,  si  dottoro  1525  vivendo  in  studio  cosi  strettamcnte 
«  che  il  Pasqua  suo  medico  che  stava  con  lui  a  dozena  F  accommodé  un  gran 
«  tempo  del  suo  servitore  e  di  qualche  aftra  cosa  necessaria.  Del  1527  compro 
«  un  protonotariato  servendo  il  G.  Farnese.  »  (Ripamonte  fait  mention  de  ses 
bonnes  relations  avec  Paul  III  lui-même.)  Le  mariage  du  marquis  eut  lieu  «  con 
promessa  di  far  lui  cardinale.  » 
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gociations  politiques,  et  plus  d'une  fois  du  commissariat 
des  armées  du  Saint-Siège.  Il  se  montra  adroit,  prudent 
et  doux.  Paul  IV  seul  ne  pouvait  le  souffrir,  et  il  éclata 
un  jour  violemment  contre  lui  dans  une  séance  du  Sacré- 
Collége.  Médici  jugea  que  le  meilleur  parti  à  prendre 
pour  lui  était  de  quitter  Rome.  Tantôt  aux  bains  de  Pise, 
tantôt  à  Milan  ou  il  fit  faire  beaucoup  de  constructions  , 
il  avait  su  adoucir  son  exil  par  des  occupations  litté- 
raires ,  et  par  les  prodigalités  d'une  bienfaisance  qui  lui 
mérita  le  nom  de  père  des  pauvres.  Peut-être  est-ce  pré- 
cisément le  contraste  de  son  caractère  avec  celui  de 
Paul  IV,  qui  a  le  plus  contribué  à  son  élection. 

Ce  contraste  devint  encore  plus  frappant  après  son 
avènement.  Paul  IV  était  un  Napolitain  de  haute  maison, 
de  la  faction  anti-autricliiennc  ,  fanatique,  moine  et  in- 
quisiteur. Pie  IV,  au  contraire,  était  un  parvenu  milanais, 
étroitement  attacbé  à  l'Autriclie  par  son  frère  et  par 
quelques  parents  allemands,  jurisconsulte,  aimant  la  vie, 
ayant  des  pensées  mondaines.  Paul  IV  se  tenait  inacces- 
sible ,  voulant  montrer  de  la  dignité  et  de  la  majesté 
dans  ses  plus  petites  actions  :  Pie  IV  était  plein  de  bonté 
et  de  condescendance.  On  le  voyait  tous  les  jours  à  che- 
val ou  à  pied  dans  la  rue ,  presque  sans  suite  5  il  parlait 
avec  affabilité  à  tout  le  monde.  Les  dépêches  des  ambas- 
sadeurs vénitiens  nous  apprennent  surtout  à  le  connaî- 
tre \  Les  ambassadeurs  le  trouvent  écrivant  et  travail- 
lant dans  un  appartement  où  règne  une  agréable  fraî- 
cheur ;  il  se  lève  et  se  promène  avec  eux  de  long  en 
large  5  ou  bien  lorsqu'il  veut  se  rendre  au  belvédère ,  il 
s'assied,  sans  ôter  la  canne  de  la  main  ,  et  il  écoute  sans 

1  Ragguaglî  delV  ambasciatore  veneto  da  Roma,  1561,  par  M.  Antoni  Amu* 
lio  (Mula).  Inf.  Polit.,  t.xxxYH. 
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plus  de  façon  leurs  propositions.  S'il  leur  parle  familiè- 
rement ,  il  veut  aussi  être  traité  par  eux  avec  aisance , 
mais  avec  les  égards  dus  à  sa  dignité.  L'expédient  adroit 
qui  lui  est  soumis  par  les  Vénitiens  lui  fait  plaisir  :  il  les 
loue  en  souriant.  Tout  bien  intentionné  qu'il  est  pour  la 
maison  d'Autriche ,  cependant  les  manières  inflexibles 
et  impérieuses  de  l'ambassadeur  espagnol ,  Verga  ,  le 
choquent.  11  n'aime  pas  à  se  laisser  surcharger  de  dé- 
tails, ils  le  fatiguent  :  mais  quand  on  s'en  tient  aux  gé- 
néralités ,  aux  choses  essentielles  ,  on  le  trouve  toujours 
de  bonne  humeur  et  de  bonne  composition.  11  se  répand 
alors  en  mille  protestations  familières  ;  on  l'entend  ré- 
péter combien  il  déleste  cordialement  les  méchants  , 
qu'il  aime  naturellement  la  justice,  qu'il  ne  veut  blesser 
personne  dans  sa  liberté  ,  et  veut ,  au  contraire  ,  témoi- 
gner à  tout  le  monde  de  la  bonté  et  de  l'affabilité}  mais 
sa  pensée  intime  est  d'agir  de  toutes  ses  forces  en  faveur 
des  intérêts  de  l'Eglise.  Du  reste,  il  espère,  avec  la  grâce 
de  Dieu ,  accomplir  quelque  chose  de  bien.  Représen- 
tez-vous un  vieillard  d'une  grande  corpulence  ,  et  ce- 
pendant encore  assez  alerte  pour  arriver  à  sa  maison  de 
campagne  avant  le  lever  du  soleil  ;  d'un  visage  serein  , 
d'un  oeil  vif  :  la  conversation  ,  la  table  ,  et  des  saillies 
enjouées ,  sont  ses  plus  agréables  délassements.  A  peine 
rétabli  d'une  maladie  dangereuse  ,  il  est  aussitôt  à  che- 
val ,  et  se  rend  à  l'habitation  qu'il  occupait  étant  cardi- 
nal, monte  et  descend  avec  vivacité  les  escaliers.  «  Non, 
non  ,  s'écrie-t-il ,  nous  ne  voulons  pas  encore  mourir.  » 
Mais  un  tel  Pape  ,  aimant  autant  la  vie,  ayant  des  ha- 
bitudes si  mondaines,  était-il  bien  propre  à  diriger  l'E- 
glise dans  la  situation  difficile  où  elle  se  trouvait?  Ne 
devait-on  pas  craindre  de  le  voir  s'éloigner  de  la  direc- 
tion sévère  qui  commençait  à  peine  à  être  suivie  dans 
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les  dernières  années  de  son  prédécesseur  ?  La  nature  de 
Pie  IV,  je  ne  veux  point  le  nier,  peut  l'avoir  porté  à  s'é- 
cai  1er  de  cette  voie  ,  cependant  cela  n'arriva  pas. 

Quant  à  lui  personnellement ,  il  n'aimait  pas  l'Inqui- 
sition ;  il  blâmait  la  dureté  monacale  avec  laquelle  elle 
procédait  ;  il  en  visitait  rarement  ou  jamais  la  congréga- 
tion, mais  il  n'osait  pas  l'attaquer;  il  déclarait  qu'il  n'y 
entendait  rien  5  qu'il  n'était  pas  même  théologien  :  il  lui 
laissa  donc  tout  le  pouvoir  qu'elle  avait  reçu  de  Paul  IV. 

Il  fit  un  exemple  terrible  des  neveux  de  ce  Pape.  Les 
excès  commis  par  le  duc  de  Palliano ,  même  après  sa 
chute  ,  —  il  tua  sa  propre  femme  par  jalousie,  —  don- 
nèrent beau  jeu  aux  ennemis  des  Caraffa,  qui  étaient  al- 
térés de  vengeance.  On  instruisit  un  procès  criminel 
contre  eux  5  ils  lurent  accusés  des  crimes  les  plus  horri- 
bles, de  brigandages,  de  meurtres,  de  faux  ,  de  dilapi- 
dation et  du  plus  révoltant  arbitraire  dans  leur  admini- 
stration, et  d'avoir  constamment  trompé  ce  pauvre  vieux 
Paul  IV.  Nous  possédons  leur  défense  ;  elle  n'est  pas 
sans  quelques  apparences  de  justification  \  Mais  leurs 
accusateurs  conservèrent  la  prépondérance.  Un  jour, 
depuis  le  matin  de  bonne  heure  jusqu'au  soir,  le  Papo 
se  fit  lire  dans  le  consistoire  les  actes  de  l'accusation  5  il 
prononça  la  sentence  de  mort  contre  le  cardinal,  le  duc 
de  Palliano ,  et  deux  de  leurs  plus  proches  parents ,  le 
comte  Aliffe  et  Leonardo  di  Cardine  ;  Montebello  et 
quelques  autres  avaient  pris  la  fuite.  Le  cardinal  s'était 
peut-être  attendu  à  l'exil,  jamais  à  la  peine  de  mort. 

1  On  trouve  principalement  dans  Bromato  une  notice  détaillée  de  cette  affaire, 
extraite  de  Nores.  Dans  les  Informât,  nous  trouvons  encore  les  lettres  de  Mula  ; 
p.  ex.  «  l'Extractus  processus  cardinalis  Caraffœ,  et  el  successo  de  la  muerte  de 
«  los  Caraffas  con  la  déclaration  y  el  modo,  que  mûrier  on.  La  morte  del  C.  Ga- 
«  raffa  »  {Bibl.  à  Venise ,  vi,  n°  39)  est  le  Ms.  que  Bromato  avait  aussi  sous  les 
yeux ,  outre  celui  de  Nores. 
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Elle  lui  fut  annoncée,  —  un  matin  quand  il  était  encore 
au  lit ,  —  et  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucun 
espoir,  il  s'enveloppa  et  se  cacha  quelques  moments 
dans  la  couverture;  puis,  se  relevant,  il  joignit  les  mains 
et  poussa  cette  parole  douloureuse,  que  l'on  entend  en 
Italie  dans  des  cas  désespérés  :  Eh  bien!  patience!  On 
ne  lui  accorda  pas  son  confesseur  ordinaire;  il  avait 
beaucoup  à  dire,  on  le  conçoit  bien,  à  celui  qu'on  lui 
envoyait ,  et  comme  cette  confession  durait  un  peu 
longtemps,  «  Monsignore,  finissez-en,  s'écria  l'agent 
de  police,  nous  avons  encore  beaucoup  à  faire!  » 

Ainsi  périrent  ces  neveux.  Ils  sont  les  derniers  qui 
aient  aspiré  à  des  principautés  indépendantes  ,  et  qui , 
pour  l'accomplissement  de  projets  politiques,  aient  pro- 
voqué de  grands  mouvements  en  Europe.  —  Nous  ren- 
controns depuis  Sixte  IV  cette  fatale  influence  des  ne- 
veux des  Papes  :  Jérôme  Riario  ,  César  Borgia,  Laurent 
de  Médicis ,  Pierre-Louis  Farnèse  ;  les  Caraffa  sont  les 
derniers.  Il  s'est  formé  plus  tard  d'autres  familles  de 
neveux,  mais  avec,  un  caractère  et  un  but  tout  diffé- 
rent; nous  n'en  avons  plus  va  s'élever  comme  celles  qui 
avaient  régné  jusqu'à  ce  jour  en  Italie. 

Après  une  exécution  si  violente  ,  comment  Pic  IV  au- 
rait-il pu  songer  à  donner  aux  siens  une  puissance  pa- 
reille à  celle  qu'il  venait  de  punir  si  implacablement 
dans  la  personne  des  Caraffa  ?  D'ailleurs,  en  homme  na- 
turellement vif  et  actif,  il  voulut  gouverner  lui-même  : 
pour  la  décision  des  affaires  les  plus  importantes  ,  il  ne 
suivit  que  son  propre  jugement  :  on  le  blâmait  plutôt  de 
chercher  trop  peu  les  conseils  des  autres.  Cette  disposi- 
tion fut  encore  favorisée  par  la  mort  prématurée  de 
Frédéric  Borromée ,  celui  de  ses  neveux  qu'il  aurait  pu 
être  tenté  d'avancer.  L'autre,  Charles,  n'était  pas  un 
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homme  capable  de  rechercher  une  élévation  mondaine, 
jamais  il  ne  l'eût  aeccplée.  Charles  Borromée  regarda 
sa  position  auprès  du  Pape,  la  participation  qu'elle  lui 
donna  aux  affaires  les  plus  importantes,  non  pas  comme 
un  droit  de  se  permettre  la  plus  légère  faveur  ou  licence, 
mais  comme  un  devoir  auquel  il  avait  à  se  consacrer 
avec  la  plus  scrupuleuse  sollicitude.  Il  s'y  livra  avec 
autant  de  modestie  que  de  persévérance;  il  était  infati- 
gable à  donner  ses  audiences  :  l'administration  de  l'E- 
tat absorbait  tous  ses  soins.  On  lui  doit  la  formation 
d'un  collège  de  huit  docteurs ,  collège  qui  est  devenu 
plus  tard  la  Consulta.  Ensuite  il  assista  le  Pape  dans  son 
gouvernement.  C'est  le  même  qui  plus  tard  a  été  cano- 
nisé. Aussitôt  qu'il  parut  à  la  tète  des  affaires  ,  il  se 
montra  plein  de  noblesse  et  de  perfection.  «  On  ne  sait 
autre  chose  de  lui ,  dit  Hieronimo  Sorenzo  ,  si  ce  n'est 
qu'il  est  pur  de  toute  tache  \  il  vit  si  religieusement,  et 
il  donne  un  si  bon  exemple,  qu'il  ne  laisse  rien  a  dési- 
rer à  la  piété  la  plus  exigeante.  Ce  qui  lui  mérite  un 
grand  éloge,  c'est  qu'à  la  fleur  de  l'âge,  neveu  d'un 
Pape ,  et  en  pleine  possession  de  sa  faveur,  au  milieu 
d'une  cour  où  il  peut  se  procurer  toute  espèce  de  plai- 
sirs ,  il  mène  une  vie  si  exemplaire.  Sa  récréation  était 
de  réunir  auprès  de  lui  ,  le  soir,  quelques  savants.  La 
conversation  commençait  sur  la  littérature  profane , 
mais  bientôt  on  passait  d'Epictète  et  des  Stoïciens ,  que 
Borromée  ,  quoique  jeune  encore,  ne  dédaignait  pas  ,  à 
des  questions  religieuses  \  Ceux  qui  cherchaient  à  blâ- 
mer quelque  chose  en  lui  ,  ne  s'en  prenaient  ni  à  sa 
bonne  volonté  ,  ni  à  son  application  au  travail ,  mais 
seulement  peut-être  à  son  talent  :  ou  bien  on  entendait 

•    \  Ce  sont  les  Noctes  vaticanœ ,  dont  [Glnssianns  fait  mention  :  Vita  Curoli 
Borromœi,  1,  iv,  22. 
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des  serviteurs  se  plaindre  d'être  forées  par  son  intégrité 
de  se  voir  privés  des  riches  faveurs  que  distribuaient  les 
neveux  des  époques  précédentes. 

Ainsi  les  qualités  du  neveu  remplaçaient  celles  que 
les  rigoristes  auraient  pu  regretter  dans  l'oncle.  En  tout 
cas,  on  ne  s'écarta  nullement  de  la  direction  qui  avait 
été  prise  :  les  affaires  spirituelles  et  temporelles  furent 
conduites  avec  zèle,  et  dans  l'esprit  de  l'Eglise  ;  les  in- 
formes furent  continuées.  Le  Pape  exhortait  publique- 
ment les  évéques  à  s'imposer  le  devoir  de  résider  dans 
leur  évèché;  et  on  en  vit  quelques-uns  venir  sans  re- 
lard lui  baiser  les  pieds,  et  prendre  congé  de  lui.  Il  y 
a  une  force  irrésistible  dans  les  idées  générales  d'une 
époque,  une  fois  qu'elles  sont  arrivées  à  la  dominer  ;  les 
tendances  vers  un  retour  à  la  sévérité  des  sentiments  et 
des  habitudes  ecclésiastiques  ayant  obtenu  la  prépon- 
dérance dans  Rome,  il  n'était  plus  permis  au  Pape  lui- 
même  de  s'en  éloigner. 

Mais  si  les  allures  un  peu  mondaines  de  Pie  IV  n'é- 
taient pas  préjudiciables  à  la  restauration  de  la  disci- 
pline de  l'Église  ,  nous  pouvons  ajouter  que,  d'un  autre 
côté,  elles  devaient  même  beaucoup  contribuer  à  ter- 
miner les  divisions  soulevées  dans  le  monde  catho- 
lique. 

Dans  la  pensée  de  Paul  IV,  un  Pape  avait  la  mission 
de  soumettre  à  son  autorité  les  empereurs  et  les  rois  : 
voilà  pourquoi  il  s'était  précipité  dans  tant  de  guerres 
et  d'inimitiés.  Pie  IV  comprit  d'autant  mieux  cette 
faute  ,  qu'elle  avait  été  commise  par  un  prédécesseur 
avec  lequel  il  se  sentait  encore,  sous  d'autres  rapports, 
en  opposition.  «  C'est  par  cette  conduite,  disait-il,  que 
nous  avons  perdu  l'Angleterre ,  qui  aurait  pu  être  con- 
servée,  si  on  avait  mieux  soutenu  le  cardinal  Polus; 
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c'est  par  ce  système  aussi  qu'on  a  perdu  l'Ecosse  :  c'est 
pendant  la  guerre  que  les  doctrines  allemandes  ont  pé- 
nétré en  France.  »  Lui,  au  contraire,  il  désire  surtout 
la  paix.  Il  ne  veut  pas  même  la  guerre  avec  les  protes- 
tants; il  interrompt  l'ambassadeur  de  Savoie  qui  lui 
demande  son  appui  dans  une  attaque  contre  Genève,  en 
lui  disant  :  «  Où  en  sommes-nous  donc  ,  pour  qu'on 
vienne  me  faire  de  pareilles  propositions?  C'est  la  paix 
qu'il  me  faut  avant  tout  \  »  Son  but  principal ,  c'est  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  tout  le  monde.  Il  ac- 
corde facilement  ses  faveurs  ecclésiastiques,  et  quand  il 
est  forcé  de  refuser,  il  le  fait  adroitement  et  avec  de 
grands  ménagements.  Il  est  convaincu,  et  il  ne  le  cache 
pas,  que  le  pouvoir  des  Papes  ne  peut  se  maintenir  plus 
longtemps  sans  l'autorité  des  princes. 

Les  dernières  années  de  Paul  IV  furent  signalées  par 
les  réclamations  générales  du  monde  catholique  qui  de- 
mandait de  nouveau  la  réunion  du  concile  :  il  est  cer- 
tain que  Pie  IV  n'aurait  pu  se  soustraire  à  cette  demande 
qu'avec  de  grandes  difficultés;  il  ne  pouvait  plus  pré- 
texter la  guerre  comme  son  prédécesseur,  enfin  toute 
l'Europe  était  en  paix.  Dans  l'intérêt  même  de  la  Pa- 
pauté, le  concile  était  urgent,  car  les  Français  mena- 
çaient d'assembler  un  concile  national,  ce  qui  aurait  pu 
facilement  entraîner  un  schisme.  Mais  pour  dire  la  vé- 
rité, Pie  IV  avait  toute  bonne  volonté  :  écoutez  son  lan- 
gage à  ce  sujet  :  «  Nous  voulons  le  concile,  dit-il,  nous 
le  voulons  en  toute  certitude,  nous  le  voulons  universel. 
Si  nous  ne  le  voulions  pas ,  il  nous  serait  possible  d'a- 
muser, pendant  des  années ,  le  monde  avec  des  diffi- 
cultés, mais  nous  cherchons  plutôt  à   les  écarter.   Le 

i  Mul;i,14  febr.  1561. 
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concile  doit  réformer  ce  qui  est  à  réformer  dans  notre 
propre  personne,  dans  nos  propres  affaires.  Si  nous 
avons  une  autre  intention  que  celle  de  servir  Dieu,  que 
Dieu  nous  en  punisse  !  »  Souvent  il  lui  semble  n'être 
suffisamment  pas  appuyé  par  les  princes  pour  une  si 
grande  œuvre.  Un  matin  ,  l'ambassadeur  vénitien  le 
trouva  au  lit,  paralysé  par  la  goutte  aux  pieds  :  il  était 
absorbé  par  ces  pensées  :  «  Nous  avons  de  bonnes  in- 
tentions,  s'écria-t-il,  mais  nous  sommes  seul  l  »  Je  fus 
saisi  de  pitié,  raconte  l'ambassadeur,  en  le  voyant  étendu 
dans  son  lit,  et  en  l'entendant  dire  :  «  Nous  sommes  seul 
pour  un  si  grand  fardeau!  »  Cependant  il  exécuta  ses 
promesses  -,  le  18  janvier  1562,  il  y  avait  tant  d'évêques 
et  de  députés  réunis  à  Trente,  que  Ton  put  ouvrir  pour 
la  troisième  fois  ce  concile  qui  avait  été  interrompu 
deux  fois.  Le  Pape  y  avait  la  plus  grande  part.  «  Cer- 
tainement, dit  Girolamo  Sorenzo,  qui  du  reste  ne  prend 
pas  son  parti ,  Sa  Sainteté  a  témoigné  dans  cette  affaire 
tout  le  zèle  qu'on  doit  attendre  d'un  si  grand  chef  des 
pasteurs-,  elle  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  une  œuvre  aussi  sainte  et  aussi  nécessaire  !  » 

§  VII.  —  Les  dernières  Sessions  du  Concile  de  Trente. 

L'état  des  choses  était  bien  changé  depuis  les  pre- 
mières convocations  de  ce  concile.  Le  Pape  n'avait  plus 
a  craindre  qu'un  puissant  empereur  y  exerçât  une  in- 
fluence funeste  contre  la  Papauté  :  Ferdinand  Ier  n'avait 
en  Italie  aucune  espèce  de  pouvoir;  des  erreurs  vérita- 
blement graves  sur  tous  les  points  essentiels  du  dogme 
n'étaient  même  plus  à  craindre1.  Le  dogme,  tel  que 

1  Ferdinand  1er  envisagea  ainsi  la  chose.  Litterœ  ad  legatos,  12  aug.  1562, 
dans  Le  Plat,  Monum,  ad  Hist.  çonciL  TridenUni ,  t.  v,  p.  452. 
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l'avaient  établi  les  premières  sessions,  sans  être  entière- 
ment développé ,  était  pourtant  devenu  dominant  dans 
une  grande  partie  du  monde  chrétien. 

On  ne  pouvait  plus  sérieusement  espérer  une  réunion 
des  protestants.  En  Allemagne,  ils  avaient  pris  une  si 
forte  position  qu'elle  n'était  pas  attaquable.  Dans  le 
Nord,  leur  tendance  religieuse  s'était  identifiée  avec  le 
pouvoir  politique-,  il  en  était  de  même  en  Angleterre. 
En  déclarant  que  ce  nouveau  concile  n'était  que  la  con- 
tinuation du  concile  précédent,  et  faisant  taire  les  voix, 
qui  s'élevaient  contre  cette  déclaration  ,  le  Pape  prou- 
vait qu'il  désespérait  de  la  réalisation  de  ce  rapproche- 
ment. Comment  aurait-il  été  possible,  en  effet,  que  les 
protestants  libres  pussent  se  rattacher  à  un  concile  dont 
les  décrets  antérieurs  avaient  condamné  déjà  les  articles 
les  plus  importants.de  leur  croyance  '  ?  L'activité  du 
concile  fut  donc  à  l'avance,  par  ce  fait  seul,  circonscrite 
au  cercle  restreint  des  nations  catholiques-,  son  but  fut 
principalementd'accommoder  les  différends  qui  s'étaient 
élevés  entre  les  nations  et  le  Siège  papal,  de  développer 
davantage  le  dogme  sur  quelques  points  non  encore  dé- 
terminés, d'accomplir  avant  tout  la  réforme  intérieure 
qui  était  commencée,  et  enfin  de  donner  des  règles  dis- 
ciplinaires uniformément  applicables*. 

Mais  cette  tâche  même  était  déjà  extrêmement  diffi- 
cile, aussi  les  discussions  les  plus  vives  s'élevèrent  bien- 
tôt entre  les  Pères  assemblés. 

Les  Espagnols  posèrent  d'abord  cette  question  :  la 
résidence  des  évêques  dans  leurs  diocèses  est-elle  de 


1  La  base  principale  de  l'acte  de  récusation  des  protestants  :  «  Caiisœ  cur 
«  electores  principes  aliique  Augustanœ  confessioni  adjuncti  status  reçus  en 
adiré  concilium.  »  Le  Piat,  t.  iv,  p.  57. 

*  Voir  la  note  n°  20. 
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droit  divin,  ou  s'appuie-t-elle  seulement  sur  une  insti- 
tution humaine?  Au  premier  aperçu,  cette  question 
pouvait  paraître  oiseuse ,  puisque  de  tous  côtés  on  re- 
gardait la  résidence  comme  nécessaire.  Mais  les  Espa- 
gnols, qui  prétendaient  en  général  que  le  pouvoir  épi- 
scopal  relevait  immédiatement  de  Dieu  et  n'était  point 
une  émanation  du  pouvoir  papal ,  comme  on  le  décla- 
rait à  Rome,  atteignaient  ainsi  le  nerf,  si  nous  osons 
dire,  de  toutes  les  affaires  de  l'Eglise.  L'indépendance 
des  puissances  inférieures  ecclésiastiques  si  soigneuse- 
ment comprimée  par  les  Papes  *,  aurait  été  bien  vite 
établie  par  le  seul  développement  de  ce  principe ,  s'il 
avait  pu  passer.  Tandis  qu'à  ce  sujet  se  continuaient  de 
vives  discussions,  les  ambassadeurs  de  l'empereur  arri- 
vèrent ,  et  remirent  des  articles  qui  méritent  d'être  re- 
marqués. «  Le  Pape  aussi ,  disait  l'iin  d'eux,  doit  s'hu- 
milier à  l'exemple  du  Christ;  il  doit  se  prêter  à  une 
réforme  sous  le  triple  rapport  de  sa  personne ,  de  son 
Etat,  de  sa  cour.  Le  concile  doit  s'occuper  de  réformer 
la  nomination  des  cardinaux ,  comme  le  conclave  lui- 
même;  car,  et  Ferdinand  se  plaisait  à  répéter  ceci ,  car 
si  les  cardinaux  ne  sont  pas  bons,  comment  nommeraient- 
ils  un  bon  Pape?  11  désirait  voir  prendre  pour  base  de 
la  réforme  qu'il  avait  en  vue,  le  projet  du  concile  de 
Constance  qui  n'avait  point  reçu  d'exécution  ;  les  décrets 
devaient  être  préparés  par  des  députa tions  des  diffé- 
rentes nations.  Mais  en  outre ,  il  réclamait  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  et  le  mariage  des  prêtres. 
Il  demandait  pour  quelques-uns  de  ses  sujets ,  la  dis- 
pense du  jeûne,  l'établissement  d'écoles  pour  les  pau- 
vres ,  la   révision  des  bréviaires,  des  légendes  et  des 

*  Voir  la  note  a0  21. 
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sermonnaires  ;  des  catéchismes  rendus  plus  intelligi- 
bles ,  les  chants  d'église  en  allemand ,  une  réforme  des 
couvents,  afin,  disait-il,  que  leurs  grandes  richesses 
ne  puissent  pas  être  employées  plus  long-temps  d'une 
manière  si  impie  '.  »  Propositions  excessivement  im- 
portantes, puisqu'elles  avaient  pour  but  une  transfor- 
mation complète  de  toutes  les  institutions  de  l'Eglise. 
L'empereur  insista  dans  dès  lettres  souvent  répétées  sur 
la  solution  de  ces  grandes  questions  *. 

Enfin  arriva  aussi  le  cardinal  de  Lorraine  avec  les 
légats  français  ;  il  adhéra  aux  propositions  des  Alle- 
mands ,  demanda  principalement  la  concession  du  ca- 
lice aux  laïques ,  c'est-à-dire  la  communion  sous  les 
deux  espèces  ;  l'administration  des  sacrements  dans  la 
langue  maternelle  \  l'instruction  et  le  sermon  à  la  messe  ; 
la  permission  de  chanter  les  psaumes  en  langue  fran- 
çaise en  pleine  église,  toutes  choses  dont  on  se  promet- 
tait le  plus  grand  succès.  «  Nous  avons  la  certitude, 
disait  le  roi ,  que  la  concession  du  calice  aux  laïques 
calmera  beaucoup  de  consciences  inquiètes,  réunira  à 
l'Eglise  catholique  des  provinces  entières  qui  s'en  sont 
séparées ,  et  sera  un  des  meilleurs  moyens  d'apaiser  les 
troubles  du  royaume  2.  »  En  outre,  les  Français  cher- 


1  Pallavicini  omet  presque  entièrement  ces  propositions:  xvii,  i,  6;  elles 
lui  sont  désagréables.  Au  fait ,  elles  n'ont  jamais  été  connues  dans  leur  véri- 
table forme.  Nous  les  avons  sous  les  yeux  dans  trois  extraits.  Le  premier  se 
trouve  dans  P.  Sarpi,  lib.  VI,  p.  325  ;  et  tout  à  fait  de  la  même  manière,  mais 
en  latin,  dans  „Rainaldi  et  Goldast.  Le  second  se  trouve  dans  Bartbolomée 
des  Martyrs,  et  avec  un  peu  plus  de  détails.  Scbelborn  a  pris  le  troisième  dans 
les  papiers  de  Stapbyllus.  Ils  ne  s'accordent  pas  ensemble ,  et  l'on  pourrait  en 
trouver  l'original  à  Vienne;  ce  serait  une  pièce  remarquable  du  procès.  Je  ne 
m'en  suis  pas  tenu  à  l'extrait  de  Schelborn.  Le  Plat  les  contient  tous,  ainsi  que 
la  réponse. 

*  Voir  la  note  n°  22. 

2  Mémoire  baillé  à  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  quand  il  est  parti  pour  aller 
au  concile.  Le  Plat,  t.  iv,  p,  562. 
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chèrenl  aussi  à  reproduire  les  décrets  du  concile  de 
Baie;  ils  soutenaient  ouvertement  qu'un  concile  est  au- 
dessus  du  Pape. 

Mais  les  Espagnols  étaient  loin  d'être  de  l'avis  des 
Français  et  des  Allemands  \  ils  condamnaient  formel- 
lement la  concession  du  calice  aux  laïques  et  le  ma- 
riage des  prêtres.  La  discussion,  de  plus  en  plus  vive, 
n'aboutissait  à  rien  ;  on  réussit  seulement  à  faire  recon- 
naître le  Pape  juge  de  la  permission  à  donner  :  il  y  eut 
des  points  pourtant  où  les  trois  nations  se  réunirent  afin 
de  s'opposer  ensemble  aux  prétentions  de  la  cour  ro- 
maine. D'abord  ,  elles  trouvaient  insupportable  que  les 
légats  eussent  seuls  le  droit  de  faire  des  propositions  au 
concile  ;  puis,  que  les  légats  prissent  l'avis  du  Pape  sur 
chaque  décision  qui  était  à  formuler,  ce  qui  leur  parais- 
sait une  grave  injure  à  la  dignité  du  concile.  L'empe- 
reur disait  que  de  cette  manière  il  y  avait  deux  conciles, 
l'un  à  Trente  ;  l'autre,  bien  plus  réel,  à  Rome. 

Si,  dans  cette  disposition  des  esprits,  on  eût  voté 
par  nation,  à  quelles  singulières  décisions  ne  fût-on  pas 
arrivé? 

Mais  cela  n'eut  point  lieu  ;  et  les  trois  nations,  même 
prises  ensemble,  restèrent  toujours  en  minorité.  Les 
Italiens,  bien  plus  nombreux,  défendirent  alors,  sans 
grandes  difficultés  et  suivant  leur  habitude ,  l'opinion 
delà  cour  romaine  dont,  pour  la  plupart,  ils  dépen- 
daient. Une  grande  exaspération  surgit  de  tous  ces  dif- 
férends. Les  Français  disaient  en  plaisantant  que  le 
Saint-Esprit  arrivait  à  Trente  en  porte-manteau,  les 
Italiens  parlaient  de  lèpre  espagnole  ,  de  maladie  fran- 
çaise dont  les  orthodoxes  seraient  successivement  affli- 
gés -,  l'évêque  de  Cadix  ayant  rappelé  qu'il  y  avait  eu  des 
évêques  célèbres,  des  Pères  de  l'Eglise  qu'aucun  Pape 
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n'avait  institués,  les  Italiens  jetèrent  les  hauts  cris  :  ils 
demandèrent  son  éloignement,  parlèrent  d'anathènie  et 
d'hérésie  :  l'anathème  et  l'hérésie  leur  furent  renvoyés 
par  les  Espagnols'.  Plusieurs  fois,  se  formèrent  des 
attroupements  qui  s'attaquèrent  au  cri  de  :  Espagne  ! 
Italie  !  On  vit  le  sang  couler  dans  les  rues  ,  et  jusque 
dans  la  demeure  consacrée  au  pardon  et  à  la  paix. 

Doit-on  s'étonner  alors  si,  après  dix  mois  passés  sans 
qu'on  pût  achever  une  session  ,  le  premier  légat  con- 
seilla au  Pape  de  ne  point  venir  à  Bologne.  En  effet, 
qu'aurait-on  dit  dans  le  cas  où  le  concile  n'aurait  pu  se 
terminer  régulièrement,  et  s'il  eût  fallu  le  dissoudre2? 
Car  une  dissolution,  une  suspension,  seulement  une 
translation ,  chose  à  laquelle  on  avait  souvent  songé , 
présentait  de  très-grands  dangers.  A  Rome,  on  ne  s'at- 
tendait plus  à  rien,  qu'à  du  mal.  On  sentit  qu'un  con- 
cile était  une  médecine  beaucoup  trop  violente  pour  le 
corps  affaibli  de  l'Eglise  et  qu'il  achèverait  de  la  tuer 
ainsi  que  l'Italie.  Peu  de  jours  avant  mon  dépari,  au 
commencement  de  l'année  1563,  raconte  Girolamo  So- 
renzo,  le  cardinal  Carpi,  doyen  du  collège,  et  de  plus 
homme  de  grand  sens  et  de  prévoyance,  me  dit  avoir 
prié  Dieu  instamment  pendant  sa  dernière  maladie  afin 
qu'il  le  rappelât  à  lui,  et  lui  épargnât  de  voir  la  ruine  et 
la  mort  de  Rome.  «  Tous  les  cardinaux  qui  avaient  des 
sentiments  élevés  et  généreux  partageaient  ces  craintes, 
et  gémissaient  sur  leurs  tristes  destinées.  Ils  ne  voyaient 
plus  de  salut  pour  eux  que  dans  la  miséricorde  divine  ; 

1  Pallavicini ,  xv,  v,  5.  Paleotto  Acta  :  «  Alii  prœlati  ingeminabant  claman- 
«  tes:  exeat,exeat;  et  alii,  anathema  sit;  ad  quos  Grauatensis  conversus  res- 
«  pondit  :  Anathema  vos  estis.  »  Mendham  Memoirs  of  the  council  of  Trent , 
p.  251. 

2  Lettera  del  cardinale  di  Mantua ,  legato  al  concilio  di  Trento ,  scritta  al 
Papa  Pio  IV,  li,  15,  gen.  1563. 
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et  Pie  IV  voyait  fondre  sur  lui   tous  les  maux  dont  les 
autres  Papes  s'étaient  cru  menacés  par  un  concile  *. 

N'est-ce  pas  une  idée  sublime  que  celle  qui  cherche 
dans  les  temps  difficiles ,  dans  les  plus  orageuses  tour- 
mentes de  l'Église ,  un  remède  au  mal  par  la  réunion 
des  premiers  pasteurs?  «  Sans  présomption,  sans  envie, 
mais  dans  une  sainte  humilité ,  au  milieu  d'une  paix 
toute  chrétienne  ,  dit  saint  Augustin ,  consulte  une  pa- 
reille réunion,  et  après  avoir  acquis  plus  d'expérience, 
mets  au  jour  ce  qui  était  caché.  »  Dès  les  premiers  temps 
même,  on  était  bien  éloigné  d'atteindre  cet  idéal.  Il  au- 
rait fallu  une  pureté  de  sentiments  ,  une  indépendance 
d'influences  étrangères,  qui  ne  paraissent  pas  être  le 
partage  de  l'homme.  Mais  à  cette  époque,  combien 
était-on  plus  loin  encore  de  ce  noble  but,  alors  que  tant 
de  personnalités  s'agitaient,  et  que  l'Eglise  se  trouvait 
impliquée  dans  des  rapports  innombrables  et  contra- 
dictoires. Si  ,  malgré  toutes  ces  raisons  contre  les  con- 
ciles, ils  conservaient  toujours  une  haute  considération, 
et  furent  réclamés  si  souvent  avec  tant  d'instance,  cela 
venait  surtout  de  la  nécessité  de  mettre  un  frein  à  la 
puissance  des  Papes**.  Mais  dans  les  circonstances  pré- 
sentes ,  on  reconnut  la  vérité  de  ce  qui  avait  été  tant  de 
fois  répété,  que  dans  les  moments  de  désordre  et  d'a- 
narcbie,  les  conciles  pouvaient  bien  plutôt  augmenter 
le  mal  que  le  détruire.  Tous  les  Italiens  prirent  part  aux 
craintes  de  la  cour  romaine;  ils  disaient  :  Ou  le  concile 
sera  continué,  ou  il  sera  dissous  ;  dans  la  première  sup- 
position, et  surtout  en  admettant  la  mort  du  Pape  dans 
cet  intervalle  ,  les  étrangers  établiront  le  conclave  selon 
leurs  vues  et  au  détriment  de  l'Italie }  ils  s'efforceront 

*  Voir  la  note  n°  23.  —  **  Voir  la  note  n°  24. 
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de  restreindre  les  pouvoirs  du  Pape ,  de  manière  à  ce 
qu'il  ne  constitue  plus  qu'un  simple  évêque  de  Rome, 
et,  sous  le  nom  de  réforme,  ils  ruineront  les  emplois 
et  toute  la  cour;  si,  au  contraire,  le  concile  est  dissous 
sans  avoir  produit  de  bons  résultats,  les  fidèles  se  trou- 
veront forcément  portés  à  être  scandalisés,  et  les  faibles 
sans  nul  doute  courront  le  risque  d'être  entièrement 
perdus. 

En  considérant  attentivement  la  position  des  choses , 
il  devait  paraître  impossible  de  provoquer  au  sein  du 
concile  même  aucun  changement  dans  les  esprits.  Aux 
légats  que  dirigeait  le  Pape,  aux  Italiens  qui  dépendaient 
de  lui ,  étaient  opposés  les  prélats  des  autres  nations, 
qui,  de  leur  côté,  se  tenaient  attachés  aux  ambassa- 
deurs de  leurs  princes.  On  ne  pouvait  donc  penser  à 
aucune  réconciliation,  à  aucun  expédient  de  médiation. 
Les  choses  paraissaient  toujours  aussi  désespérées  au 
mois  de  février  1563:  tout  était  querelle,  et  chaque 
parti  soutenait  opiniâtrement  ses  propres  opinions. 

Mais  l'essentiel  en  toutes  choses,  c'est  que  le  mal  soit 
bien  connu  ;  aussi  dès  que  l'on  se  fut  aperçu  bien  clai- 
rement de  la  situation  ,  telle  qu'elle  existait  véritable- 
ment, le  moyen  de  sortir  de  ce  labyrinthe  ne  tarda  pas 
à  se  manifester. 

A  Trente,  les  opinions  se  rencontraient  et  se  heur- 
taient, leur  origine  était  à  Rome  et  chez  les  différents 
princes.  Pour  mettre  fin  à  toutes  ces  dissensions,  il  fal- 
lait remonter  à  leur  source.  Pie  ÎV  avait  dit  un  jour  que 
la  Papauté  ne  pouvait  plus  se  maintenir  qu'en  s'unis- 
sant  fortement  aux  princes  -,  le  moment  était  arrivé  de 
mettre  cette  maxime  à  exécution.  Il  eut  la  pensée 
de  se  faire  remettre  les  demandes  des  cours,  et  d'y  faire 
droit  à  lui  seul,  sans  le  concile 5  mais  il  s'aperçut,  avec 


348  DERNIERES  SESSIONS 

juste  raison ,  que  ce  n'était  là  encore  qu'une  demi-me- 
sure qui  ne  remédierait  à  rien.  Le  grand  problème  à 
résoudre  était  de  terminer  le  concile  de  concert  avec 
les  hautes  puissances  ;  il  n'y  avait  pas  d'autre  solution 
possible. 

Pie  IV  prit  donc  la  résolution  de  tenter  ce  moyen ,  et 
Morone ,  son  cardinal  le  plus  habile  et  le  plus  versé 
dans  la  diplomatie,  fut  de  son  avis. 

Tout  dépendait  de  l'empereur  Ferdinand  ,  auquel, 
comme  on  Ta  dit,  s'étaient  joints  les  Français,  et  pour 
lequel  Philippe  II  témoignait  aussi  de  grands  égards, 
parce  qu'il  élait  son  oncle. 

Morone  venait  d'être  nommé  président  du  concile, 
mais  convaincu  qu'il  ne  pouvait  rien  à  Trente,  il  se 
rendit  aussitôt  à  Inspruck  au  mois  d'avril  1563,  sans 
être  accompagné  d'aucun  autre  prélat  ;  il  trouva  l'em- 
pereur mécontent,  chagrin,  irrité,  persuadé  qu'à  Rome 
on  ne  voulait  vraiment  pas  de  réformes  sérieuses,  et  ré- 
solu, malgré  toutes  les  difficultés  qui  se  présenteraient, 
de  procurer  avant  tout  la  liberté  au  concile  \ 

Il  fallait  une  habileté  diplomatique  bien  extraordi- 
naire pour  songer  seulement  à  apaiser  un  prince  aussi 
profondément  irrité  2. 

Le  mécontentement  de  Ferdinand  tenait  surtout  à  ce 
qu'on  n'avait  eu  aucun  égard  à  ses  articles  de  réforme , 
et  qu'on  ne  les  avait  même  jamais  réellement  proposés 
au  concile.  Le  légat  sut  lui  persuader  que  si  l'on  avait 
hésité  à  les  présenter  tels  que  l'empereur  les  avait  for- 


1  Relatione  in  scr.  fatta  dal  Commendone  ai  S.  legati  ciel  concilio  sopra  le 
cose  ritratte  dall  imperatore ,  19  febr.  1563. 

2  La  pièce  la  plus  importante  que  j'ai  vue  sur  les  négociations  de  Trente  ,  est 
la  relation  de  Morone  sur  sa  légation  :  elle  est  brève,  mais  concise.  Ni  Sarpi,  ni 
même  Pallavicini  n'en  ont  eu  connaissance.  Relatione  sommaria  del  cardinal 
Morone.  sopra  la  legatione  sua.  Bib.  Altieri  à  Rome,  vu  ,  f.  3. 
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mules,  c'est  qu'il  y  avait  des  motifs  irrésistibles;  mais 
néanmoins  on  s'était  occupé  de  ce  qu'ils  renfermaient 
de  plus  important,  et  déjà  même  plusieurs  décrets 
avaient  été  portés.  Ferdinand  se  plaignait  en  outre  de 
voir  le  concile  dirigé  par  Rome  même  ,  et  les  légats 
gouvernés  par  les  instructions  du  Pape.  Morone  ne  pou- 
vait nier  ces  faits,  mais  il  leur  opposa  avec  une  grande 
habileté  les  instructions  également  données  aux  ambas- 
sadeurs des  princes  ,  et  les  notes  qui  leur  étaient  con- 
stamment transmises  par  leurs  cours. 

Morone ,  qui ,  du  reste  ,  jouissait  depuis  longtemps  de 
la  confiance  de  la  maison  d'Autriche ,  se  tira  très-heu- 
reusement de  tant  de  difficultés  ,  et  contenta  l'empereur 
sur  les  points  les  plus  délicats.  Il  effaça  les  impressions 
désagréables  qu'il  avait  reçues  personnellement,  et  com- 
mença l'œuvre  épineuse  d'un  accord  réciproque  sur  les 
points  litigieux  qui  avaient  causé  les  grandes  divisions 
de  Trente;  et  cela  toutefois  sans  céder  sur  les  choses 
essentielles ,  ni  laisser  affaiblir  l'autorité  papale.  «  Il 
faut,  disait-il  lui-même,  il  faut  que  l'empereur  croie 
avoir  reçu  satisfaction ,  sans  que  l'on  touche  en  rien  à 
l'autorité  du  Pape  et  des  légats.  » 

La  première  de  ces  questions  était  l'initiative  départie 
aux  légats  ,  initiative  que  l'on  prétendait  être  en  oppo- 
sition constante  avec  les  libertés  d'un  concile.  Morone 
observa  ,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  l'empe- 
reur, qu'il  n'était  pas  dans  l'intérêt  du  prince  d'accor- 
der cette  initiative  à  tous  les  évêques  ,  et  qu'il  était 
aisé  de  prévoir  que  ceux-ci ,  une  fois  en  possession  de 
ce  droit ,  ne  manqueraient  pas  de  faire  aussi  des  pro- 
positions opposées  aux  prétentions  et  aux  droits  du 
pouvoir  temporel.  Le  désordre  résultant  d'une  pareille 
concession  était ,  disait-il ,  évident.  Cependant  on  vou- 
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lait  arriver  à  satisfaire  les  princes  ,  et  l'on  se  servit  à  cet 
effet  d'un  subterfuge  remarquable.  Moronc  promit  de 
proposer  tout  ce  cpie  les  ambassadeurs  lui  présenteraient 
dans  ce  but ,  leur  abandonnant  le  droit  de  le  faire  eux- 
mêmes  ,  si  lui  s'y  refusait  jamais.  Cet  accommodement 
caractérise  bien  l'esprit  qui  commençait  alors  à  dominer 
insensiblement  dans  le  concile.  Les  légats  accordent  un 
droit  par  lequel  ils  renoncent  à  Finitiativc  exclusive  , 
mais  non  pas  tant  en  faveur  des  Pères  du  concile ,  qu'en 
faveur  des  ambassadeurs  '  ;  d'où  il  suit  que  les  princes 
seulement  entrent  en  partage  d'une  partie  des  droits 
que  le  Pape  se  réserve. 

La  seconde  question  était  la  demande  de  laisser  les 
députations  qui  préparent  les  décrets  s'assembler  suivant 
les  diverses  nations.  Morone  observa  qu'il  en  avait  tou- 
jours été  ainsi  ;  mais  dès  que  l'empereur  paraissait  le 
désirer,  on  y  tiendrait  à  l'avenir  avec  encore  plus  de 
scrupuleuse  exactitude. 

On  arriva  enfin  au  troisième  point  litigieux  ,  la  ré- 
forme. Ferdinand  consentit  à  ce  que  l'on  évitât  de  par- 
ler de  la  réforme  du  chef,  ainsi  que  de  la  vieille  question 
de  la  Sorbonne  :  le  concile  est-il  ou  n'est-il  pas  au-des- 
sus du  Pape?  Mais  en  échange,  Morone  promit  une 
réforme  véritablement  efficace  sur  toutes  les  autres 
réclamations.  Le  projet  qui  fut  rédigé  concernait  même 
le  conclave. 

En  terminant  ainsi  un  débat  si  important,  on  s'ac- 
corda bien  facilement  sur  les  choses  accessoires.  L'em- 
pereur se  désista  de  plusieurs  de  ses  demandes,  et  donna 
l'ordre  à  ses  ambassadeurs  de  se  maintenir  avant  tout 

1  «  Summarium  eorum,  quoû  dicuntur  acta  inter  Cses.  majestatem  et  illus- 
«  trissimum  cardinalem  Moronum  ,  »  clans  les  actes  de  Torcllus.  Aussi  Salig , 
Histoire  du  concile  de  Trente,  t.  ni,  A,  p.  292. 
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en  bonne  intelligence  avec  les  légats  du  Pape.  Morone 
repassa  les  Alpes  ,  après  avoir  réussi  complètement  dans 
une  entreprise  qui  présentait  de  si  énormes  difficultés  ; 
et  lorsqu'on  apprit  à  Trente,  comme  il  le  dit  lui-même, 
les  bonnes  résolutions  de  Ferdinand,  et  l'union  de  ses 
ambassadeurs  avec  ceux  du  Pape  ,  le  concile  commença 
à  prendre  une  nouvelle  allure  ,  et  devint  beaucoup  plus 
trai  table.  Mais  quelques  autres  circonstances  contribuè- 
rent encore  à  ce  changement  dans  les  esprits. 

Les  Espagnols  et  les  Français  avaient  été  divisés  sur 
le  droit  de  préséance  de  leurs  ambassadeurs  ,  et  depuis 
ce  moment,  ils  étaient  encore  bien  moins  unis  entre 
eux.  Des  négociations  particulières  avaient  eu  lieu  plus 
d'une  fois,  séparément ,  avec  les  uns  et  les  autres. 

La  nécessité  urgente  d'une  bonne  intelligence  se  trou- 
vait pour  Philippe  II  dans  la  nature  même  de  la  situa- 
tion. Sa  puissance  en  Espagne  était  en  grande  partie 
fondée  sur  des  intérêts  ecclésiastiques  ,  et  il  devait  avant 
tout  avoir  soin  de  les  ménager  et  d'en  rester  maître.  La 
cour  de  Rome  ne  l'ignorait  pas,  et  le  nonce  de  Madrid 
disait  souvent  qu'il  était  aussi  désirable  pour  le  roi 
comme  pour  le  Pape  que  le  concile  pût  se  terminer  tran- 
quillement. Les  prélats  espagnols  s'étaient  déjà  élevés  à 
Trente  contre  les  charges  qui  pesaient  sur  les  biens  du 
clergé  ,  charges  qui  formaient  une  partie  importante  des 
revenus  de  l'Etat.  Le  roi  apprit  ces  réclamations  avec 
crainte ,  et  il  pria  le  Pape  d'arrêter  des  discours  aussi 
offensants  que  dangereux  '.Comment  aurait-il  songé  en- 
core à  procurer  à  ses  prélats  le  droit  d'initiative,  quand 
il  ne  pensait,  au  contraire,  qu'à  les  maintenir  dans  de 
justes  bornes  ?  De  son  côté  ,  Pie  IV  se  plaignait  amère- 

1  Paolo  Tiepolo,  Dispaccio  di  Spagna,  4  déc.  1562. 
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ment  Je  la  vive  opposition  qu'il  rencontrait  sans  cesse 
dans  les  Espagnols,  et  le  roi  lui  promit  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  réprimer  leur  déso- 
béissance. Il  suffit  de  dire  que  le  Pape  et  le  roi  furent 
bientôt  convaincus  que  leurs  intérêts  étaient  les  mêmes  ; 
d'autres  négociations  eurent  encore  lieu.  Le  Pape  se  jeta 
tout  à  fait  dans  les  bras  du  roi  ,  et  le  roi  promit  solen- 
nellement de  venir  à  son  secours  avec  toutes  les  forces 
du  royaume ,  ebaque  fois  que  ce  secours  lui  serait  né- 
cessaire. 

D'un  autre  côté,  les  Français  se  rapprochaient  peu  à 
peu.  Les  Guise  qui  exerçaient  une  si  grande  influence 
sur  le  gouvernement  en  France  ,  et  sur  le  concile  en  Ita- 
lie ,  identifièrent  de  plus  en  plus  leur  politique  avec  les 
tendances  catboliques  les  plus  rigides,  Ce  fut  grâce  à  la 
condescendance  du  cardinal  de  Guise  que  l'on  en  ar- 
riva à  une  nouvelle  session  ,  après  un  retard  de  dix  mois 
et  un  sursis  de  huit.  Ce  fut  lui  encore  qui  proposa  une 
entrevue  des  puissants  princes  catboliques,  du  Pape,  de 
l'empereur  et  des  rois  de  France  et  d'Espagne1  ;  et  il 
alla  lui-même  à  Rome  afin  de  mieux  en  conférer.  Pie  IV 
ne  peut  trouver  d'expressions  assez  fortes  pour  vanter  le 
zèle  de  Guise ,  dévoué  au  service  de  Dieu  et  à  la  tran- 
quillité publique ,  non-seulement  en  ce  qui  regarde  le 
concile  ,  mais  aussi  dans  tout  ce  qui  regarde  le  bien  gé- 
néral2. Cette  entrevue  étant  très-agréable  au  Pape,  il 
envoya  en  conséquence  des  ambassadeurs  à  l'empereur 
et  aux  rois. 

Ce  ne  fut  donc  pas  à  Trente,  mais  vraiment  bien  dans 
les  différentes  cours,  et  par  des  négociations  politiques, 

1  «  Instruttione  data  a  Mons.  Carlo  Visconti  mandato  da  P.  Pio  al  re  calt. 
«  per  le  cose  a  del  concilio  diTrento  (ultimo  oltobrc  1563).  »  Bibl.  Barb.,  3007. 

2  «  Il  benelicio  universale.  »  Lettera  di  Papa  Pio  IV,  20  ottohre  1563. 
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que  s'apaisèrent  tous  ces  graves  dissentiments  ,  et  que 
furent  écartés  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  une  heu- 
reuse conclusion  du  concile.  Morone,  qui  avait  le  plus 
contribué  à  ce  favorable  résultat,  continuait  sa  tache  en 
gagnant  personnellement  les  prélats  auxquels  il  savait 
donner  la  reconnaissance  ,  les  faveurs  et  les  éloges  qu'ils 
attendaient.  Il  montra  dans  ces  circonstances  difficiles 
tout  ce  que  peut  un  homme  spirituel  et  habile,  qui 
comprend  une  situation  compliquée ,  et  sait  se  tracer 
des  moyens  et  un  but  conformes  à  cette  situation.  Si 
l'Eglise  catholique  fut  redevable  à  quelqu'un  de  l'heu- 
reuse issue  du  concile ,  certes  ce  fut  véritablement 
à  lui. 

Le  chemin  étant  donc  aplani,  on  n'avait  plus,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  qu'à  lutter  corps  à  corps  avec  les 
difficultés, 

L'ancienne  controverse  sur  la  nécessité  de  la  résidence 
et  le  droit  divin  des  évêques  se  soutenait  encore.  Les 
Espagnols  se  montrèrent  pendant  longtemps  inébranla- 
bles sur  ces  principes;  en  1 563  ,  ils  les  déclaraient  aussi 
infaillibles  que  les  commandements  de  Dieu.  L'arche- 
vêque de  Grenade  désirait  voir  prohibés  tous  les  livres 
dans  lesquels  on  exposait  des  opinions  contraires1.  Ce- 
pendant lors  de  la  rédaction  du  canon,  ils  consentirent 
à  ce  que  leur  opinion  ne  fût  pas  exprimée.  On  admit 
seulement  une  rédaction  par  laquelle  ils  pouvaient  plus 
tard  ,  si  le  désir  leur  en  prenait,  défendre  cette  opinion. 
C'est  précisément  ce  double  sens  du  canon  que  Lainez 
vante  2. 

Ce  fut  de  la  même  manière  encore  que  l'on  procéda 

1  Scrittura  nelle  lettere  e  memorie  del  nunzio  Visconti,  t.  n,  p.  174. 

2  «  Ejusverba  in  utramque  partem  pie  satis  posse  exponi.  »  Paleolto  clans 
Menrtham  :  Memoirs  of  the  councii  ofTrent.  p.  262. 

i.  23 
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au  sujet  de  X  initiative ,  «  le  proponentibus  legatis.  »  Le 
Pape  déclara  que  chacun  était  libre  de  demander  et  de 
dire  ce  qu'il  lui  était  permis  de  dire  et  de  demander, 
suivant  les  anciens  conciles  ,  mais  il  se  garda  bien  de 
se  servir  du  mot  proposer % .  Un  subterfuge  contenta  les 
Espagnols ,  et  le  Pape  se  trouva  n'avoir  en  effet  rien 
cédé. 

N'étant  plus  arrêté  par  les  préoccupations  des  inté- 
rêts politiques  ,  on  chercha  non  pas  tant  à  décider,  mais 
à  concilier  par  une  habile  médiation  les  opinions  qui 
avaient  donné  lieu  à  tant  d'emportements  et  d'inimitiés. 

Dans  une  pareille  disposition  d'esprit ,  les  questions 
moins  difficiles  furent  bientôt  terminées  ,  et  le  concile 
marcha  à  grands  pas  vers  son  but  ;  ce  fut  en  effet  dans 
les  trois  dernières  sessions  des  derniers  six  mois  de  l'an- 
née 1563 ,  que  l'on  prononça  sur  les  dogmes  importants 
de  l'ordination,  du  sacrement  de  mariage,  sur  les  indul- 
gences ,  le  purgatoire ,  le  culte  des  saints,  et  les  ordon- 
nances de  réforme  les  plus  importantes.  Tant  pour  les 
unes  que  pour  les  autres  questions  ,  ces  différentes  con- 
grégations étaient  divisées  par  nations.  Il  fut  délibéré 
sur  le  projet  de  réforme  en  cinq  assemblées  particuliè- 
res ,  une  française  ,  qui  se  réunit  chez  le  cardinal  de 
Guise  ,  une  espagnole  chez  l'archevêque  de  Grenade,  et 
trois  composées  seulement  par  les  Italiens  2. 

On  s'entendit  facilement  sur  toutes  les  questions  , 
excepté  sur  deux  qui  présentèrent  encore  quelques  obsta- 
cles sérieux  ;  celles  touchant  les  privilèges  des  chapitres, 
et  la  pluralité  des  bénéfices  \  malheureusement  encore 

1  Pallavicini,  23,  6,  5. 

2  Les  meilleurs  renseignements  à  ce  sujet  se  trouvent  où  on  ne  devrait  pas  les 
trouver,  clans  Baiui,  Vita  di  Palestrlna,  t.  i ,  p.  199  ;  ils  sont  extraits  de  pièces 
authentiques.  Le  Diarium  de  Servantio,  qui  a  été  mis  à  prolit  dans  Mendham 
(p.  804),  fait  aussi  mention  de  ces  faits. 
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les  intérêts  personnels  jouèrent  iei  de  nouveau  un  trop 
grand  rôle. 

La  première  regardait  surtout  l'Espagne.  Les  chapitres 
avaient  déjà  perdu  quelques-unes  de  ces  libertés  exor- 
bitantes qu'ils  avaient  autrefois  possédées-,  et  tandis 
qu'ils  espéraient  les  ressaisir  comme  par  le  passé,  le  roi 
formait  le  dessein  de  les  restreindre  encore  ;  instituant 
les  évêques ,  il  était  intéressé  à  l'extension  de  la  puis- 
sance épiscopale,  et  le  Pape,  au  contraire,  était  pour  les 
chapitres,  sentant  bien  que  leur  soumission  absolue  aux 
évèques  diminuerait  beaucoup  son  influence  sur  l'Eglise 
d'Espagne, Ces  deuxgrandes  influences  se  heurtaientdonc 
ici  encore  de  nouveau  ,  et  Fou  se  demandait  à  laquelle 
resterait  la  majorité.  Le  roi  possédait  dans  le  concile 
une  grande  prépondérance  ;  son  ambassadeur  avait  su 
en  éloigner  un  député  que  les  chapitres  avaient  envoyé 
pour  veiller  à  la  défense  de  leurs  privilèges.  Tant  de 
grâces  ecclésiastiques  étaient  à  la  disposition  du  roi  , 
que  chacun  craignait  de  le  mécontenter  -,  aussi  lorsque 
le  vote  oral  eut  lieu  ,  il  lui  fut  tout  à  fait  favorable. 
Les  légats  du  Pape  eurent  recours  alors  à  un  autre  expé- 
dient 5  ils  résolurent  de  faire  voter  par  écrit.  Les  décla- 
rations orales  avaient  été  dominées  par  l'influence  espa- 
gnole, mais  les  déclarations  écrites  qui  arrivaient  entre 
les  mains  des  légats  ,  donnèrent  une  imposante  majorité 
en  faveur  des  chapitres.  Appuyés  sur  cette  majorité,  ils 
n'hésitèrent  pas ,  ayant  de  Guise  pour  médiateur,  à 
commencer  de  nouvelles  négociations  avec  les  prélats 
espagnols,  qui  finirent  par  se  contenter  d'une  autorite' 
bien  inférieure  à  celle  qu'ils  s'étaient  proposé  d'obtenir. 
Le  second  article  sur  la  pluralité  des  bénéfices  fut  en- 
core plus  important  pour  la  cour  romaine.  De  tout 
temps  il  avait  été  question  d'une  réforme  de  l'inslitu- 
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tion  des  cardinaux  ,  et  beaucoup  de  gens  croyaient  re- 
connaître l'origine  des  maux  de  l'Eglise,  dans  la  dé- 
cadence de  cette  institution.  Un  grand  nombre  de 
bénéfices  à  la  fois  leur  étaient  souvent  transmis  ,  et 
comme  ils  étaient  menacés  de  se  voir  très-rigoureuse- 
ment restreints ,  ils  redoutaient  toute  innovation  ,  et 
fuyaient  toute  délibération  sérieuse  à  ce  sujet.  Morone 
eut  encore  recours  à  un  subterfuge  pour  tourner  la  dif- 
ficulté ;  il  mêla  la  réforme  des  cardinaux  avec  les  articles 
sur  les  évoques  ,  et,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  «  peu 
d'entre  eux  comprirent  la  portée  de  la  clause  qui  fut  in- 
sérée ,  et  les  écueils  furent  évités.  » 

Si  le  Pape  parvint  ainsi  à  conserver  la  cour  romaine 
telle  qu'elle  avait  été  constituée  jusqu'à  ce  jour,  il  se 
montra  ,  par  compensation  ,  disposé  à  laisser  tomber  le 
projet  de  réforme  pour  les  princes,  et  céda,  sous  ce 
rapport,  aux  représentations  de  l'empereur1.  Enfin  le 
concile  était  devenu  un  véritable  congrès  pacifique  dans 
lequel  les  théologiens  préparaient  les  décrets  généraux 
sur  les  questions  d'un  ordre  inférieur,  tandis  que  les 
plus  graves  étaient  négociées  par  les  cours.  On  compen- 
sait une  concession  par  une  autre,  et  les  courriers  ne 
cessaient  d'aller  et  de  venir. 

Mais  ce  qui  importait  le  plus  au  Pape  ,  c'était  la  fin 
du  concile  ;  les  Espagnols  ,  pendant  quelque  temps , 
refusèrent  de  consentir  à  sa  clôture.  La  réforme  ,  telle 
qu'on  l'avait  proclamée,  ne  les  satisfaisait  point  encore, 
et  même  l'ambassadeur  du  roi  menaça  un  jour  de  pro- 
tester. Mais  comme  le  Pape  déclarait  qu'il  était  disposé 


1  La  non  réalisation  d'une  réforme  sévère  de  la  curie ,  des  cardinaux ,  du 
conclave ,  cet  intimement  liée  avec  l'omission  de  la  réforme  des  princes.  Extrait 
de  la  correspondance  des  légats,  dans  Pallavicini,  437,  7, 4. 
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à  convoquer  un  nouveau  concile ,  s'il  était  nécessaire  '  , 
et  comme  on  craignait  surtout  une  vacance  de  Siège 
pendant  l'ouverture  du  concile  ,  et  enfin  comme  cha- 
cun était  las  et  aspirait  à  retourner  chez  soi ,  tout  s'ar- 
rangea ,  et  les  Espagnols  cédèrent. 

L'esprit  d'opposition  était  réellement  vaincu  ,  el  le 
concile  montra  la  plus  grande  soumission  dans  ses  der- 
niers moments  ;  il  condescendit  à  prier  le  Pape  de  con- 
firmer ses  canons  :  il  déclara  formellement  que,  quelles 
que  pussent  être  les  expressions  dont  on  s'était  servi 
pour  rédiger  les  canons  de  réforme  ,  ils  l'avaient  été 
avec  celte  entière  conviction  que  l'autorité  Papale  de- 
meurait à  jamais  inviolable2.  On  était  donc  bien  éloi- 
gné, à  cette  époque,  à  Trente,  de  renouveler  les  pré- 
tentions de  Constance  et  de  Bâle ,  qui  voulaient  élever 
leur  supériorité  au-dessus  de  celle  du  Pape.  Les  der- 
nières proclamations  qui  terminèrent  les  sessions ,  fu- 
rent faites  par  le  cardinal  de  Guise,  et  l'on  y  reconnut  en- 
core particulièrement  la  suprématie  universelle  du  Pape. 

Tout  avait  enfin  réussi.  Ce  concile  si  ardemment  de- 
mandé ,  évité  si  longtemps  ,  divisé  si  cruellement,  dis- 
sous deux  fois  ,  ébranlé  par  tous  les  orages  qui  gron- 
daient autour  de  lui;  ce  concile,  que  la  troisième 
convocation  présenta  plus  que  jamais  environné  de  dan- 
gers et  d'écueils  ,  fut  tout  d'un  coup  terminé  aux  accla- 
mations pacifiques  de  tout  le  monde  catholique  con- 
cilié. On  comprend  donc  la  joie,  l'émotion  profonde 
des  prélats ,  lorsque  ,  réunis  pour  la  dernière  fois  ,  le 
4  décembre  1563,  ils  purent  tendre  la  main  à  leurs 
adversaires  les  plus  acharnés  ;  plus  d'une  larme  s'é- 
chappa des  yeux  de  ces  vieillards. 

1  Pâllavicini,  24,  8,  5. 

2  Sessio  xxv,  C.  21. 
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Mais  s'il  a  fallu  tant  de  souplesse  et  d'habileté  pour 
obtenir  ce  résultat ,  on  peut  se  demander  si  le  concile 
n'a  pas  perdu  une  partie  de  son  efficacité.  Néanmoins 
ce  qu'il  faut  s'empresser  de  reconnaître  ,  c'est  que  le 
concile  de  Trente  est  resté  le  plus  important,  sinon  de 
tous  les  conciles  en  général ,  au  moins  de  tous  ceux  des 
siècles  modernes. 

Il  se  divise  en  deux  grandes  époques  : 
La  première,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  pendant 
la  guerre  de  Smalkalde,  vit,  après  bien  des  vacillations, 
le  dogme  pour  toujours  séparé  des  opinions  protestan- 
tes -,  et  de  la  doctrine  de  la  justification  ,  telle  qu'elle 
fut  posée  ,  sortit  tout  le  système  dogmatique  catholique , 
tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui. 

La  seconde  période ,  que  nous  venons  de  parcourir, 
comprend  les  conférences  de  Morone  et  de  l'empereur, 
pendant  l'été  et  l'automne  de  1563.  C'est  alors  que  la 
hiérarchie  fut  de  nouveau  théoriquement  fondée  par 
les  canons  sur  l'ordination  ,  et  pratiquement  par  les  ca- 
nons de  réforme. 

Ces  réformes  sont  d'une  immense  valeur. 
Les  fidèles  furent  soumis,  comme  par  le  passé  ,  à  une 
discipline  ecclésiastique  excessivement  sévère,  et,  selon 
l'urgence  des  cas ,  au  glaive  de  l'excommunication.  On 
fonda  des  séminaires  ,  et  l'on  eut  soin  d'y  élever  les 
jeunes  prêtres  sous  la  direction  d'une  règle  très-austère, 
et  sous  l'influence  de  la  crainte  de  Dieu.  Les  paroisses 
furent  régularisées  ;  l'administration  des  sacrements  et 
la  prédication  réorganisées,  et  la  coopération  des  moines 
soumise  à  des  lois  déterminées.  On  recommanda  forte- 
ment aux  évêques  les  devoirs  de  leur  emploi ,  et  en  par- 
ticulier, la  surveillance  du  clergé  ,  suivant  les  divers 
degrés  dans  les  ordres.  Mais  le  grand  ,  l'immense  suc- 
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ces  ,  fut  de  voir  les  évêques  s'engager  solennellement  à 
l'observation  des  décrets  du  concile  de  Trente  et  à  la 
soumission  envers  le  Pape ,  par  une  profession  de  foi 
particulière  qu'ils  signèrent  et  jurèrent  d'observer. 

Les  premiers  projets  du  concile  ,  ceux  de  restreindre 
le  pouvoir  papal ,  loin  donc  de  recevoir  leur  exécution, 
furent  complètement  anéantis  5  puisque  ce  pouvoir  sor- 
tit même  de  la  lutte  plus  étendu  et  plus  fort  qu'il  n'a- 
vait jamais  été.  Le  Pape  conserva  le  droit  exclusif  d'in- 
terpréter tous  les  canons  du  concile  de  Trente  ;  il  resta 
toujours  seul  maître  de  prescrire  les  règles  de  la  vie  et 
d'imposer  celles  de  la  foi  :  toute  la  direction  de  la  disci- 
pline réformée  se  trouva  plus  que  jamais  concentrée 
dans  Rome. 

L'Eglise  catholique  traça  les  limites  dans  lesquelles 
elle  voulait  se  renfermer  ;  elle  ne  conserva  plus  aucune 
espèce  de  ménagements  pour  les  Grecs  et  pour  l'Eglise 
d'Orient ,  et  lança  sur  le  protestantisme  d'innombrables 
anatbèmes.  Dans  le  catholicisme  des  temps  antérieurs  se 
trouvait  compris  un  élément  de  protestantisme  qui,  dès 
ce  moment ,  fut  exclu  pour  toujours.  En  se  restreignant 
ainsi ,  loin  de  s'affaiblir,  le  pouvoir  de  l'Eglise  catho- 
lique concentrait  ses  forces  en  lui-même. 

Ce  fut  seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  du  con- 
sentement des  princes  ,  et  de  concert  avec  eux  ,  qu'on 
en  arriva  à  de  pareils  résultats.  Cette  union  devint  une 
des  conditions  les  plus  importantes  de  tout  le  dévelop- 
pement ultérieur  5  développement  qui  présente  avec  le 
protestantisme  cette  analogie  d'associer  les  droits  d'é- 
vêque  et  de  prince.  Chez  les  catholiques,  cette  tendance 
ne  se  manifesta  que  peu  à  peu  ;  mais  l'on  conçoit  com- 
ment existaient  encore  toutes  les  chances  d'une  nouvelle 
désunion  :  toutefois ,  pour  le  moment ,  elle  n'était  pas 
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à  craindre  -,  car  déjà  toutes  les  provinces  ,  les  unes  après 
les  autres  ,  recevaient  comme  à  l'envi  les  décrets  du 
concile.  Le  Pape  Pie  IV  doit  donc  avoir  une  large  part 
dans  l'histoire,  puisque  ce  fut  sous  son  Pontificat  que 
se  terminèrent  de  si  grandes  choses.  Il  fut  le  premier 
qui  ,  assis  sur  le  Siège  papal  ,  renonça ,  avec  connais- 
sance de  cause,  à  ces  efforts  constants  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  pour  s'opposer  aux  envahissements  de  la 
puissance  des  princes*. 

Il  pensa  ,  après  cet  éclatant  succès  ,  avoir  accompli 
l'œuvre  de  sa  vie;  on  observa  même  que  toute  l'activité 
de  son  âme  parut  suspendue  aussitôt  après  la  clôture  du 
concile.  On  crut  le  remarquer,  il  négligeait  le  service 
divin  5  il  aimait  beaucoup  trop  les  plaisirs  de  la  table  ; 
il  éprouvait  une  jouissance  excessive  à  tenir  une  cour 
brillante  ,  à  donner  des  fêtes  magnifiques  ,  à  faire  des 
constructions  dispendieuses.  Les  partisans  de  l'austérité 
religieuse  signalaient  entre  lui  et  ses  prédécesseurs  une 
différence  qu'ils  déploraient  hautement  *. 

Le  retour  vers  une  discipline  plus  rigoureuse  qui  s'é- 
tait développée  au  sein  du  catholicisme,  ne  pouvait  plus 
ni  être  reculé ,  ni  être  contenu  dans  sa  marche. 

L'esprit  humain  une  fois  lancé  dans  une  direction  , 
il  est  impossible  de  l'arrêter  et  de  lui  tracer  sa  route. 
De  la  part  de  ceux  appelés  à  le  représenter  dans  une 
époque ,  la  plus  légère  déviation  ne  manque  pas  de  pro- 
voquer les  symptômes  les  plus  extraordinaires. 

Le  mouvement  du  rigorisme  catholique  qui  s'était 
produit  devint  bientôt  menaçant  pour  Pie  IV  lui-même. 

A  Rome  vivait  un  certain  Benedetto  Accolti ,  catho- 
lique jusqu'à  l'extravagance;  il  parlait  sans  cesse  d'un 

"  Voir  la  note  n°  25,  concernant  le  concile  de  Trente. 
1  Paolo  Tiepolo  ,  Panvinins, 
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mystère  qui  lui  avait  été  confié  par  Dieu,  et  qu'il  révé- 
lerait un  jour.  Pour  prouver  la  vérité  de  ses  paroles,  il 
offrait  de  traverser  sain  et  sauf  un  bûcher  enflammé  sur 
la  place  Navona  ,  en  présence  du  peuple  assemblé.  Voici 
quel  était  son  mystère  :  Dans  peu  de  temps  s'exécutera 
la  réunion  de  l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise  romaine  : 
cette  Eglise  catholique  réunie  soumettra  à  son  autorité 
les  Turcs  et  tous  les  apostats  ;  le  Pape  sera  un  saint 
homme ,  il  fondera  la  monarchie  universelle ,  et  il  éta- 
blira sur  la  terre  une  justice  parfaite.  Cette  pensée  le 
possédait  jusqu'au  fanatisme. 

Seulement,  il  trouvait  que  Pie  IV,  dont  la  conduite 
mondaine  lui  paraissait  trcs-élpignée  de  son  idéal ,  n'é- 
tait pas  propre  à  une  aussi  grande  mission.  Benedctto 
Accolli  se  croyait  donc  envoyé  par  Dieu  pour  délivrer 
la  chrétienté  de  ce  chef  indigne. 

Ayant  conçu  le  projet  d'assassiner  le  Pape,  il  trouva 
un  complice  auquel  il  promit  les  plus  belles  récom- 
penses de  la  part  de  Dieu  et  du  saint  pontife  qui  succé- 
derait à  Pie  IV.  Un  jour,  ils  se  tinrent  prêts  ;  déjà  le 
Pape  s'avançait  au  milieu  d'une  procession,  calme,  sans 
soupçon  et  sans  défense  ,  il  était  facile  à  frapper.  Ac- 
colti ,  au  lieu  de  se  jeter  sur  lui  ,  commence  à  trembler 
et  à  changer  de  couleur.  Le  cortège  du  Pape  a  un  as- 
pect imposant  qui  devait  nécessairement  produire  une 
vive  impression  sur  un  homme  aussi  fanatiquement 
catholique.  Le  Saint-Père  passa  devant  les  deux  con- 
jurés. 

Cependant,  quelques  personnes  avaient  remarqué  Ac- 
colti.  Le  complice  qu'il  s'était  associé  ,  nommé  Antonio 
Canossa  ,  n'était  pas  un  homme  d'une  résolution  ferme  : 
incertain  ,  tremblant,  il  hésitait  entre  la  promesse  d'exé- 
cuter son  crime,  et  la  tentation  qu'il  éprouvait  de  dé- 
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noncer  son  coupable  complot  ;  ils  ne  surent  pas  garder 
un  silence  prudent.  Enfin  ,  ils  furent  arrêtés  et  condam- 
nés à  mort  '. 

On  voit  quels  esprits  exaltés  enfante  l'agitation  de  la 
vie.  Malgré  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  Pie  IV,  pour  la 
restauration  de  l'Eglise,  il  y  avait  encore  beaucoup  de 
gens  aux  yeux  desquels  ce  Pape  paraissait  bien  loin  d'a- 
voir suffi  à  sa  tache  ,  et  qui  entretenaient  de  tout  autres 
projets  *. 

g  VI.  —  Pie  V. 

Mais  les  partisans  de  la  rigidité  religieuse  obtinrent 
immédiatement  un  grand  et  inattendu  succès.  Un  Pape 
fut  élu  qu'ils  pouvaient  entièrement  compter  au  nombre 
des  membres  de  leur  parti  :  c'était  Pie  V. 

Je  ne  veux  point  répéter  les  relations  plus  ou  moins 
douteuses  rapportées  au  sujet  de  cette  élection  par  le 
livre  sur  les  conclaves  et  par  quelques  historiens  de  ce 
temps.  Nous  avons  une  lettre  de  Charles  Borromée  qui 
nous  donne  des  éclaircissements  suffisants.  «  Je  résolus, 
dit-il,  —  et  il  est  certain  qu'il  a  eu  la  plus  grande  in- 
fluence sur  celte  élection  —  de  n'avoir  égard  pour  le 
choix  à  faire  qu'à  la  religion  et  à  la  foi.  Lorsque  la  piété, 
la  vie  irréprochable  et  les  sentiments  de  sainteté  du 
cardinal  d'Alexandrie  —  ensuite  Pie  Y  —  me  furent 
connus  ,  je  pensai  que  la  république  chrétienne  ne  pou- 
vait être  mieux  gouvernée  que  par  lui,  et  je  lui  consa- 


1  Je  tire  ces  renseignements ,  que  je  n'ai  trouvés  nulle  part  ailleurs,  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Corsini  à  Rome,  n°  674 ,  ayant  pour  titre  :  «  An- 
«  tonio  Canossa  :  Questo  è  il  sommario  délia  mia  depositione  per  la  quai  causa 
«  io  moro,  quale  si  degnerà  V.  S.  mandare  alli  miei  S.  padre  e  madré.  »  — 
Pic  IV  mourut  le  9  décembre  1565. 

*  Voir  la  note  n°  26. 
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crai  tous  mes  efforts  \  »  En  aucun  cas,  il  n'était  possi- 
ble de  voir  agir  en  vertu  d'autres  considérations  un 
homme  possédé,  comme  l'était  Charles  Borromée,  d'in- 
tentions si  parfaitement  pieuses. 

Philippe  II ,  que  son  ambassadeur  avait  gagné  en  fa- 
veur de  ce  même  cardinal ,  a  remercié  en  ternies  exprès 
Charles  Borromée  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  celte 
élection  2.  Précisément  à  cette  époque  ,  on  croyait  avoir 
besoin  d'un  homme  comme  le  nouveau  Pape.  Ceux 
qui  avaient  conservé  une  vénération  particulière  pour 
Paul  IV,  et  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  s'étaient  toujours  tenus 
tranquilles  ,  s'estimèrent  heureux.  Il  nous  reste  d'eux 
quelques  lettres.  «  Venez  à  Rome  ,  écrivait  l'un  d'eux  , 
venez  avec  confiance  ,  sans  retard ,  mais  sans  vous  écar- 
ter d'une  prudente  réserve  ;  Dieu  nous  a  ressuscité 
Paul  IV.  » 

Michèle  Ghislieri  —  maintenant  Pie  V —  de  basse  ex- 
traction, né  en  l'an  1504  à  Bosco,  non  loin  d'Alexan- 
drie ,  entra  ,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans ,  dans  un  cou- 
vent de  dominicains.  Là  ,  il  se  voua  de  corps  et  d'âme 
à  la  piété  et  à  la  pauvreté  exigées  par  son  Ordre.  Des 
aumônes  qu'il  recevait  il  ne  conserva  pour  ses  propres 
besoins  pas  même  de  quoi  se  faire  un  manteau  5  il  trou- 
vait que  le  meilleur  remède  contre  la  chaleur  de  l'été 
était  de  manger  peu  :  quoique  étant  le  confesseur  d'un 
gouverneur  de  Milan  ,  il  voyageait  cependant  toujours 
à  pied  et  le  sac  sur  le  dos.  Enseignait-il  ,  il  le  faisait 
toujours  avec  précision  et  avec  bienveillance  ;  avait-il 


1  Cardinalis  Borromeus  Henrico  Ci  Infanti  Portugalliœ  Rornœ  d.  26  Febr. 
1566.  Giussiani,  Vita  C.  Borromei,  p.  62.  Comparez  Ripamonti,  Historia  urbis 
Mediolani ,  lib.  xn,  p.  814. 

2  Je  trouve  ce  fait  dans  une  Dispaccio  di  Soranzo  Amb\*%  in  Spagna.  La  petite 
anecdote  qu'Oltrochi  raconte  dans  les  remarques  sur  Giussano,  p.  219,  tombe 
d'elle-même.  L'élection  eut  lieu  le  8  janvier  1566. 
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un  couvent  à  administrer  comme  prieur,  il  était  sévère 
et  économe  :  il  en  a  libéré  plus  d'un  de  ses  dettes.  Son 
zèle  commença  à  se  développer  à  l'époque  où  les  doc- 
trines de  l'Eglise  luttaient  en  Italie  contre  les  tentatives 
de  propagation  des  protestants.  Il  prit  parti  pour  la  pu- 
reté et  la  rigidité  de  l'orthodoxie.  Des  trente  questions 
controversées  qu'il  défendit  en  1543  à  Parme  ,  la  plu- 
part se  rapportaient  à  l'autorité  du  Pape  ,  et  étaient  op- 
posées aux  opinions  nouvelles.  On  lui  déféra  bientôt  la 
charge  d'inquisiteur.  Il  eut  à  exercer  ses  fonctions  pré- 
cisément dans  des  localités  qui  présentaient  le  plus  de 
danger  pour  l'introduction  de  la  réforme  ,  à  Corne  et  à 
Bergame  ',  où  l'on  ne  pouvait  pas  éviter  les  rapports  de 
la  population  avec  les  Suisses  et  les  Allemands  ,  dans  la 
Vakcline  qui  dépendait  des  Grisons.  Il  montra  dans  ces 
fonctions  l'opiniâtreté  et  l'ardeur  d'un  homme  animé 
du  zèle  le  plus  énergique  pour  la  foi.  Quelquefois  il 
était  reçu  à  coups  de  pierres  lorsqu'il  entrait  à  Côme  : 
souvent ,  pour  sauver  sa  vie  ,  il  était  obligé  de  se  cacher 
la  nuit  dans  des  cabanes  de  paysans  ,  et  de  s'échapper 
comme  un  fuyard  ;  il  ne  se  laissa  cependant  intimider 
par  aucune  crainte  :  le  comte  délia  Trinita  le  menaça 
de  le  faire  jeter  dans  un  puits,  il  répondit  :  «  Il  arrivera 
ce  que  Dieu  veut.  »  Ainsi  associé  à  la  lutte  des  forces 
spirituelles  et  politiques  qui  alors  agitaient  l'Italie  , 
quand  le  parti  avec  lequel  il  combattait  eut  remporté  la 
victoire  ,  il  s'éleva  naturellement  avec  lui.  Il  devint 
commissaire  de  l'Inquisition  à  Rome  ;  Paul  IV  ne  tarda 
pas  à  dire  que  Fia  Michèle  était  un  grand  serviteur  de 
Dieu  ,  et  qu'il  méritait  les  plus  grands  honneurs  :  il 
l'appela  à  l'évêché  de  Nepi  ,  car  il  voulait  lui  mettre 

1  Paolo  Ticpolo,  Relozione  di  Roma  in  tempo  di  Pio  IV  et  V. 
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une  chaîne  au  pied  ,  afin  qu'il  ne  lui  fût  pas  possible 
de  se  retirer  un  jour  dans  la  tranquillité  et  l'obscurité 
d'un  couvent  '  ;  et  en  1 557  ,  il  le  nomma  cardinal.  Ghis- 
lieri  continua  dans  cette  nouvelle  dignité  à  se  montrer 
aussi  sévère,  aussi  pauvre  et  aussi  modeste.  Il  disait  à  ses 
serviteurs  qu'ils  devaient  se  regarder  comme  habitant 
un  couvent.  II  ne  vivait  que  pour  ses  pratiques  de  dévo- 
tion et  pour  ses  devoirs  d'inquisiteur. 

Borromée ,  Philippe  II,  tout  le  parti  de  la  discipline 
rigoureuse  ,  croyaient  maintenant  voir  le  salut  de  l'E- 
glise dans  l'avènement  d'un  pontife  animé  de  tels  sen- 
timents. Les  bourgeois  de  Rome  n'étaient  peut-être  pas 
aussi  contents.  Pie  V  ayant  eu  connaissance  de  leurs 
dispositions  peu  favorables  ,  se  contenta  de  dire  :  Ils 
me  regretteront  d'autant  plus  après  ma  mort. 

Il  vivait  comme  Pape  avec  toute  la  rigidité  d'un  moine, 
observait  le  jeûne  dans  toute  son  étendue  ,  sans  inter- 
ruption ,  ne  se  permettait  pas  un  seul  vêtement  d'une 
étoffe  plus  fine  -,  il  lisait  souvent ,  et  entendait  tous  les 
jours  la  messe  ;  il  eut  cependant  soin  de  ne  pas  se  laisser 
détourner  par  les  pratiques  spirituelles  de  l'attention 
qu'il  devait  aux  affaires  politiques  5  il  ne  faisait  point 
de  sieste ,  était  levé  de  très-bon  matin.  Si  l'on  pouvait 
douter  de  la  solidité  de  son  zèle  religieux,  voici  une 
preuve  qui  écarterait  tout  soupçon  :  c'est  que  la  Papauté 
ne  lui  était  pas  nécessaire  pour  entretenir  sa  piété ,  elle 
ne  contribuait,  suivant  lui,  ni  au  salut  de  l'âme  ,  ni  à 
conquérir  la  gloire  du  paradis  ;  ce  fardeau  lui  eut  paru 
insupportable  sans  les  grâces  de  la  prière.  Le  bonheur 
d'une  dévotion  fervente,  le  seul  qu'il  pût  éprouver,  d'une 

1  Gatena,  Vita  di  Pio  V,  dont  nous  avons  extrait  la  plupart  de  ces  rensei- 
gnements, contient  aussi  celui-ci.  Pie  V  le  raconta  lui-même  aux  ambassadeurs 
vénitiens.  Mich.  Suriano  ,  Paul  Tiepolo,  2  octobre  1568 ,  ie  rapportent, 
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dévotion  qui  souvent  excitait  l'abondance  de  ses  larmes, 
et  après  laquelle  il  se  relevait  avec  la  conviction  d'être 
exaucé  ,  ce  bonheur,  il  l'a  conservé  jusqu'à  sa  mort. 
Le  peuple  était  entraîné ,  quand  il  voyait  ce  saint  pon- 
tife aux  processions  ,  pieds  nus  ,  la  tête  nue ,  le  visage 
rayonnant  de  l'expression  ineffable  d'une  sincère  et 
profonde  piété  ,  portant  une  longue  barbe  ,  blanche 
comme  de  la  neige  ;  il  croyait  qu'il  n'avait  jamais  existé 
un  Pape  aussi  pieux,  et  il  se  plaisait  à  raconter  que  son 
regard  seul  avait  converti  des  protestants.  De  plus,  Pie  V 
était  bon  et  affable  :  il  vivait  très-familièrement  avec 
ses  plus  anciens  serviteurs.  Avec  quelle  mansuétude  il 
accueillit  le  comte  délia  Trinita  qui  l'avait  menacé  de 
mort  et  qui  ,  plus  tard  ,  avairété  envoyé  auprès  de  lui 
comme  ambassadeur  î  «  Voyez  donc ,  lui  dit-il  ,  lors- 
qu'il le  reconnut,  voilà  comment  Dieu  vient  au  secours 
des  innocents  I  »  Il  ne  lui  fit  pas  sentir  autrement  son 
ancienne  conduite  à  son  égard.  De  tout  temps  il  se  mon- 
tra charitable  :  il  avait  une  liste  des  nécessiteux  de 
Rome  qu'il  faisait  soutenir  régulièrement  selon  l'état  de 
chacun. 

La  nature  de  semblables  caractères  est  l'humilité  ,  la 
résignation ,  une  grande  ingénuité  ;  mais  viennent-ils  à 
être  offensés  et  irrités  ,  ils  sont  possédés  de  la  plus  vio- 
lente ardeur  et  d'une  colère  implacable.  Ils  regardent 
leur  manière  de  penser  et  de  sentir  comme  un  devoir, 
un  devoir  suprême,  qui  doit  être  respecté  et  dont  l'inob- 
servation les  révolte. 

Pie  V  avait  la  conscience  d'avoir  toujours  suivi  le 
droit  chemin.  Cette  conduite  l'ayant  élevé  à  la  Papauté, 
il  prit  en  lui-même  une  confiance  absolue. 

Très-opiniâtre  dans  ses  opinions  ,  les  meilleures  rai- 
sons ne  pouvaient  le  ramener,  La  contradiction  le  met- 
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tait  facilement  hors  de  lui-même,  le  rouge  lui  montait  à 
la  ligure  ,  et  il  se  servait  des  expressions  les  plus  vives  \ 
Gomme  il  s'entendait  peu  aux  affaires  du  monde  et  de 
l'Etat ,  et  qu'il  se  laissait  plutôt  affecter  d'une  manière 
ou  de  l'autre  par  des  circonstances  accessoires ,  il  était 
très-difficile  de  se  trouver  d'accord  avec  lui. 

Dans  les  relations  personnelles  ,  il  ne  se  laissait  pas , 
à  la  vérité,  déterminer  de  suite  par  la  première  impres- 
sion :  mais,  lorsqu'il  avait  une  fois  regardé  quelqu'un 
comme  bon  ou  méchant,  rien  n'était  plus  capable  de  le 
faire  revenir  sur  ce  jugement 2.  Il  pensait  que  les  chan- 
gements, loin  d'améliorer,  rendaient  plus  mauvais,  aussi 
était-il  très-soupçonneux. 

On  remarqua  qu'il  n'adoucissait  jamais  les  sentences 
criminelles  ;  au  contraire  ,  dans  la  règle,  il  aurait  désiré 
les  voir  encore  plus  sévères. 

Il  ne  lui  suffisait  pas  que  l'Inquisition  punît  les  nou- 
veaux crimes;  il  fit  rechercher  les  anciens  commis  à  dix 
et  vingt  années  de  distance. 

Existait-il  une  localité  où  il  avait  été  infligé  un  très- 
petit  nombre  de  peines  ,  il  n'attribuait  pas  ce  résultat 
à  la  pureté  des  sentiments,  mais  à  la  négligence  des 
fonctionnaires. 

Ecoutez  avec  quelle  rigueur  il  insistait  sur  le  main- 
tien de  la  discipline  de  l'Eglise  :  «  Nous  défendons  , 
est-il  dit  dans  une  de  ses  bulles ,  à  tout  médecin  qui  est 
appelé  auprès  d'un  malade  alité  ,  de  le  visiter  pendant 
plus  de  trois  jours  ,  s'il  n'obtient  pas  une  attestation  que 
le  malade  a  renouvelé  la  confession  de  ses  péchés  \  » 
Une  autre  bulle  établit  des  peines  contre  la  profanation 

1  Informationi  di  Pio  V  (Bibl.  Ambrosiana  à  Milan.  F.  D.  181.) 

a  Informationi  di  Pio  V.  {Bibl.  Ambrosiana.) 

3  «  Supra  gregem  dominicum.  »  Bull,  iv,  h,  p.  28t. 
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du  dimanche  et  contre  les  blasphèmes.  Pour  les  per- 
sonnes de  distinction,  ce  sont  des  amendes.  «  Mais  pour 
un  homme  du  commun  ,  qui  ne  peut  pas  payer,  il  doit, 
pour  la  première  fois  ,  rester  debout ,  pendant  un  jour, 
devant,  les  portes  de  l'Eglise  ,  les  mains  liées  derrière  le 
dos  5  pour  la  seconde  fois ,  on  lui  fera  traverser  la  ville 
en  le  fustigeant  ;  pour  la  troisième  fois,  on  lui  percera 
la  langue  et  on  l'enverra  aux  galères.  » 

En  général ,  tel  est  le  style  de  ses  ordonnances  :  com- 
bien de  fois  n'a-t-on  pas  été  obligé  de  lui  dire  qu'il  n'a- 
vait pas  affaire  à  des  anges,  mais  à  des  hommes  '  ! 

Il  ne  fut  pas  retenu  par  la  considération  pour  les  puis- 
sances temporelles,  considération  qui  était  si  importante 
à  cette  époque  :  non-seulement  il  fit  publier  de  nouveau 
la  bulle  In.  cœnd  Domiin ' ,  qui,  de  tout  temps,  a  excité 
les  plaintes  des  souverains ,  mais  il  en  recommanda  les 
dispositions  avec  quelques  additions  particulières  ;  il  y 
parut  contester  en  général  le  droit  aux  gouvernements 
d'imposer  de  nouveaux  impôts. 

11  va  sans  dire  que  d'aussi  violentes  tentatives  furent 
suivies  de  réactions.  Non-seulement  les  exigences  qu'un 
homme  de  cette  rigidité  croyait  nécessaire  d'imposer 
au  monde,  ne  purent  jamais  être  accomplies  ,  mais  il 
se  manifesta  une  résistance  décidée  ;  des  mésintelli- 
gences innombrables  éclatèrent.  Malgré  toute  sa  dévo- 
tion, Philippe  11  a  cependant  fait  rappeler  un  jour  au 
Pape  qu'il  ne  devait  pas  essayer  de  voir  ce  qu'il  est 
possible  d'exécuter  à  un  prince  poussé  aux  dernières 
extrémités. 

Le  Pape  ,  de  son  côté  ,  fut  vivement  affecté  de  cetle 

1  Dans  les  In  format ioni  polltiche ,  xii,  se  trouve  par  exemple  une  «  epistola 
«  a  N.  S.  Pio  V.  Nella  quale  si  esorta  S.  S.  tolcrare  gli  Ebrei  e  le  corteggiano,  » 
d'un  certain  Pertano,  qui  revient  au  même  sens. 
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situation.  Il  se  sentait  malheureux  sous  la  liare.  Il  s'é- 
eriait  :  «  Je  suis  fatigué  Je  vivre  :  comme  j'ai  voulu 
faire  le  bien  sans  me  laisser  arrêter  par  aucun  égard 
pour  personne ,  je  me  suis  fait  des  ennemis  ;  depuis  que 
je  suis  Pape  ,  je  n'ai  éprouvé  que  des  désagréments  et 
des  persécutions  !  » 

Malgré  ces  plaintes  et  les  observations  que  nous  ve- 
nons de  faire,  quoiqu'il  ne  fût  pas  plus  donné  à  Pie  V 
qu'à  tout  autre  homme  de  diriger  les  affaires  à  la  sa- 
tisfaction universelle  de  tous  les  intéressés ,  il  est  cepen- 
dant certain  que  sa  conduite  et  ses  sentiments  ont 
exercé  une  influence  immense  sur  ses  contemporains  et 
sur  tout  le  développement  de  l'Église.  Après  avoir  tant 
fait  pour  provoquer  et  pour  avancer  l'œuvre  de  la  res- 
tauration religieuse  ,  après  avoir  rédigé  tant  de  décrets 
pour  la  rendre  universelle  ,  il  fallait  un  Pape  comme 
celui-ci  afin  qu'elle  fût  non-seulement  publiée  ,  mais 
encore  introduite  et  pratiquée  partout.  Son  zèle  ainsi 
que  son  exemple  furent  infiniment  efficaces  pour  attein- 
dre ce  but. 

On  vit  la  réforme  de  la  cour,  dont  on  s'était  tant  oc- 
cupée ,  enfin  réalisée. 

Les  dépenses  de  la  maison  papale  furent  extraordi- 
naircment  restreintes  :  Pie  V  avait  besoin  de  fort  peu 
de  chose  pour  lui-même  ,  et  il  a  dit  souvent  :  «  Celui 
qui  veut  gouverner  les  autres  ,  doit  commencer  par  se 
gouverner  lui-même.  »  Il  pourvut,  non  sans  libéralité  , 
ses  serviteurs  ,  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  pen- 
dant toute  sa  vie  ,  sans  espoir  de  récompense  ,  comme 
il  le  pensait,  uniquement  par  affection  5  cependant  il 
tenait  dans  de  justes  bornes  ses  parents ,  plus  que  ne 
l'avait  fait  avant  lui  aucun  autre  Pape.  Il  établit  modes- 
tement son  neveu  Bonelli;  il  ne  l'avait  fait  cardinal  que 
1.  24- 
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parce  qu'on  lui  avait  dit  que  coite  dignité  lui  ('lait  né- 
cessaire pour  avoir  des  rapports  plus  intimes  avec  les 
princes  :  ce  même  neveu  ayant  lait  venir  un  jour  son 
père  à  Rome  ,  le  Pape  força  celui-ci  de  quitter  immé- 
diatement la  ville  dans  la  même  nuit ,  dans  la  même 
heure  5  jamais  il  ne  voulut  élever  ses  autres  parents  au- 
dessus  de  la  médiocrité  ;  et  malheur  à  celui  d'entre  eux 
qui  se  fût  laissé  surprendre  à  quelque  faute,  seulement 
à  un  mensonge ,  il  ne  lui  aurait  jamais  pardonné ,  et  il 
l'eut  chassé  sans  pitié.  Combien  on  était  éloigné  d\ui 
despotisme  semblable  à  celui  qui ,  depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  jouait  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  des 
Papes  ! 

Pie  Y  défendit  pour  l'avenir,  par  une  de  ses  bulles  les 
plus  sévères ,  toute  inféodation  des  possessions  de  l'E- 
glise romaine  ,  sous  quelque  tilre  et  prétexte  que  ce  fut  : 
il  excommunia  d'avance  ceux  qui  ne  feraient  qu'en  don- 
ner le  conseil  \  il  fit  signer  ce  statut  par  tous  les  cardi- 
naux -.  Il  continua  avec  zèle  à  abolir  tous  les  abus  ;  on 
vit  de  lui  peu  de  dispenses ,  encore  moins  de  composi- 
tions :  il  a  souvent  restreint  les  indulgences  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  accordées.  11  chargea  son  auditeur- 
général  de  procéder  sans  retard  et  sans  hésitation  contre 
tous  les  archevêques  et  évêques  qui  ne  résideraient  pas 
dans  leurs  diocèses  ,  et  de  lui  en  faire  le  rapport  a  lin 
qu'il  pût  destituer  les  récalcitrants  2.  Il  ordonna  à  tous 
les  curés  ,  sous  des  peines  sévères ,  de  ne  ne  pas  aban- 
donner leurs  églises  paroissiales,  et  de  célébrer  le  service 
divin  -,  il  révoqua  les  dispenses  qu'ils  pourraient  avoir 
obtenues  à  ce  sujet3.  Il  chercha  à  rétablir  non  moins 

1  «  Prohibitio  alienandi  et  infeudandi  civitates  et  loca  »  S.  R.  E.  Admonet 
nos.  1567,  29  Mart. 

2  Cum  alias,  1566.  10  Junii.  Bull,  iv,  il,  30*. 

3  Cupidités,  1568.  8  Julii.  Bull,  iv,  m,  24.] 
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rigoureusement  les  règles  des  couvenis.  D'un  coté  ,  il 
leur  confirma  les  exemptions  d'impôts  et  d'autres  char- 
ges 5  par  exemple ,  le  logement  de  guérie  ;  il  ne  voulait 
pas  les  laisser  troubler  dans  leur  tranquillité  ,  mais  il 
défendit  en  même  temps  aux  moines  d'entendre  la  con- 
fession sans  avoir  obtenu  la  permission  de  lévèque  et 
sans  avoir  été  examinés  par  lui  ;  chaque  nouvel  évèqne 
devait  pouvoir  renouveler  ces  examens  \  ïl  prescrivit 
aussi  la  clôture  la  plus  sévère  aux  nonnes.  On  n'a  pas 
généralement  loué  cette  dernière  mesure.  On  se  plai- 
gnait qu'il  forçait  à  observer  des  règles  plus  dures  que 
celles  auxquelles  on  s'était  obligé  ;  quelques-unes  des 
nonnes  tombèrent  dans  une  espèce  de  désespoir,  d'au- 
tres s'évadèrent  2. 

Il  commença  par  mettre  à  exécution  toutes  ces  réformes 
à  Rome  et  dans  les  Etats  de  l'Eglise  ,  forçant  les  fonc- 
tionnaires civils  aussi  bien  que  les  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques à  veiller  au  maintien  de  ses  ordonnances  spi- 
rituelles5. Lui-même  s'occupait  scrupuleusement  de  faire 
rendre  une  forte  et  impartiale  justice  '.  Non-seulement 
en  particulier  il  exhortait  les  magistrats  à  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir,  mais  chaque  dernier  mercredi  du 
mois,  il  tenait  une  séance  publique  avec  ses  cardinaux, 
où  chacun  pouvait  exposer  ses  plaintes  contre  les  juge- 
ments rendus.  Du  reste,  il  était  infatigable  à  donner 
audience.  On  le  voyait  de  bonne  heure  sur  son  siège  : 
tout  le  monde  était  admis  ,  sans  distinction.  Ce  zèle  ad- 
mirable eut  pour  conséquence  une  réforme   totale  de 


*  Romani,  1571.  6  Aug.  Bull,  iv,  m,  177. 

2  Tiepolo. 

3  IV,  111 ,  284. 

4  Informations  délie  qualité  di  Pio  V,  e  délie  cose  cite  de  quelle  depeftdono* 
(Bibl.  à  Berlin.) 
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toute  l'administration  romaine.  «À  Rome,  dit  Paul 
Tiepoîo,  les  choses  se  passent  aujourd'hui  bien  autre- 
ment que  l'on  n'y  avait  été  accoutumé.  Les  hommes 
sont  devenus  meilleurs  ,  ou  du  moins  ils  le  paraissent.  » 
On  obtint  le  même  résultat,  plus  ou  moins  ,  dans  toute 
l'Italie.  La  discipline  des  églises  fut  partout  fortement 
recommandée  avec  la  publication  des  décrets  du  con- 
cile ;  on  montra  envers  le  Pape  une  obéissance  dont  de- 
puis longtemps  aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  joui. 

Le  duc  Cosme  de  Florence  ne  fit  point  de  difficulté 
de  lui  livrer  les  accusés  de  l'Inquisition.  Carncsecchi  , 
un  de  ces  littérateurs  qui  avaient  pris  part  aux  premiers 
mouvements  du  protestantisme  en  Italie,  s'était  tou- 
jours heureusement  tiré  d'affaire  jusqu'à  présent  ;  à 
cette  époque,  ni  son  crédit  personnel,  ni  la  réputation 
de  sa  famille  ,  ni  sa  liaison  avec  la  maison  régnante  elle- 
même  ,  ne  purent  le  protéger  plus  longtemps  ;  il  fut  li- 
vré, enchaîné,  à  l'Inquisition  romaine,  et  brûlé1.  Cosmc 
était  parfaitement  dévoué  au  Pape.  Il  l'appuya  dans 
toutes  ses  entreprises  et  lui  accordait  sans  hésiter  toutes 
les  demandes  qui  regardaient  la  réforme  de  l'Eglise.  Le 
Pape  se  sentit  engagé  à  le  nommer  par  reconnaissance 
grand-duc  de  Toscane,  et  à  le  couronner.  Le  droit  du 
Saint-Siège  à  une  telle  attribution  était  très-douteux*  : 
les  mœurs  du  prince  présentaient  un  juste  sujet  de  scan- 
dale ,  mais  le  dévouement  qu'il  témoigna  au  Saint- 
Siège  ,  les  sévères  institutions  ecclésiastiques  qu'il  in- 
t^oduisit  dans  son  pays,  parurent  au  Pape  un  mérite 
au-dessus  de  tous  les  autres. 

Les  anciens  adversaires  des   Médicis ,  les  Farnèse  , 


i  15G7.  Ganlini,  Vita  diCosimo,  p.  458. 
*  Voir  la  note  n°  27, 
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rivalisaient  avec  eux  dans  celle  direction.  Octave  Far- 
ncse  aussi  se  fil  un  honneur  de  mettre  les  ordres  du 
Pape  à  exécution,  au  premier  signal. 

Pie  V  n'était  pas  tout  à  fait  dans  les  mêmes  relations 
avec  les  Vénitiens.  Ils  n'étaient  ni  aussi  ennemis  des 
Turcs,  ni  aussi  favorables  aux  couvents,  ni  aussi  dé- 
voués  à  l'Inquisition  qu'il  l'aurait  désiré.  îl  se  garda 
bien  cependant  de  se  mettre  en  mésintelligence  avec 
eux.  Suivant  lui,   «  la  république  était  fondée  sur  la 
foi ,  elle  avait  toujours  été  catholique  ,  elle  était  resiée 
affranchie  de  l'inondation  des  barbares  :  l'honneur  de 
l'Italie  reposait  sur  elle  :  »  il  déclarait  être  plein  d'af- 
fection pour  elle.  Aussi  les  Vénitiens  lui  firent-ils  plus 
de  concessions  qu'à  tout  autre  Pape.  Ce  qu'ils  n'auraient 
jamais   fait    autrefois  ,  —  ils  lui    livrèrent  le   pauvre 
Guido  Zanetti  de  Fano  ,  qui  avait  été  recherché  pour 
ses  opinions  religieuses  et  qui  s'était  réfugié  à  Padoue. 
Ils  surent  mettre  bon  ordre  dans  le  clergé  de  leur  ville  , 
qui  se  souciait  peu  depuis  longtemps  des  ordonnances 
ecclésiastiques.  Mais,  en  outre,  J.  Matteo  Giberti  leur 
avait  organisé,  de  la  manière  la  plus  parfaite,  l'église 
de  Vérone ,  sur  le  continent.  On  a  essayé  de  montrer, 
par  son  exemple,   comment  un  véritable  évèque  doit 
vivre  '  :  ses  institutions  ont  servi  de  modèle  dans  tout 
le  monde  catholique ,  le  concile  de  Trente  les  a  toutes 
adoptées. 

Charles  Borromée  se  fit  peindre  le  portrait  de  cet  évè- 
que ,  afin  de  se  souvenir  constamment  de  celte  vie  édi- 
fiante. 

Charles  Borromée   lui-même  exerça  une  influence 


1  «  Pétri  Francisco  Zini ,  boni  pastoris  exemplum ,  ac  spécimen  singulare  ex 
«  Jo.  Matthaoo  Giberto  episcopo  expressum  atque  propositum.  »  Écrit  en  1556, 
et  destiné  dans  le  principe  pour  l'Angleterre.  Opéra  Giberti,  p.  252. 
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encore  plus  grande.  Avec  les  diverses  dignités  et  les  em- 
plois qu'il  possédait ,  —  il  était  entre  autres  grand  pé- 
nitencier, —  il  aurait  pu ,  comme  chef  des  cardinaux 
choisis  par  son  oncle,  occuper  une  position  brillante  à 
Rome  :  mais  il  renonça  à  tout ,  il  refusa  tout ,   pour  se 
vouer  exclusivement  aux  devoirs  ecclésiastiques  de  son 
arclievéché   de   Milan.    Il   le  fit   avec   une  application 
extraordinaire  ,  même  avec  passion.  Il  parcourut  con- 
stamment son  diocèse  dans  tous  les  sens  ;  il  n'y  avait 
pas  une  localité  qu'il  n'eut  visitée  deux  ou  trois  fois  :  il 
se  transportail  sur  les  montagnes  les  plus  élevées ,  dans 
les  vallées  les  plus  éloignées.  Ordinairement  il  se  faisait 
précéder  d'un  envoyé  dont  il  portait  sur  lui  le  rapport; 
puis  alors  il  visitait  tout  de  ses  propres  yeux  ,  infligeait 
les  punitions  ,  exécutait  les  réformes  \  Il  s'efforçait  d'a- 
mener son  clergé  à  suivre  le  même  exemple  :  six  con- 
ciles provinciaux  furent  tenus  sous  sa  présidence.  Mais, 
en  outre,  il  était  infatigable  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions qu'il  remplissait  personnellement  ;  prêchant  et  di- 
sant la   messe  ,    distribuant  l'Eucharistie  pendant  des 
jours  entiers  -,  ordonnant  des  prêtres  ,  donnant  l'habit  à 
des  religieuses  ,  consacrant   des  autels;   cette  dernière 
cérémonie  demandait   huit  heures   :   on  compte  trois 
cents  autels  qu'il  a  ainsi  successivement  consacrés.  Un 
grand  nombre  de  ses  ordonnances  ne  s'appliquent ,  il 
est  vrai ,  qu'à  des  choses  tout  extérieures  ou  de  simples 
formalités ,   comme   le   rétablissement  des   bâtiments , 
l'uniformité  du  rite,  l'exposition  et  l'adoration  de  l'hos- 
tie. Sa  principale  occupation  était  de  tenir  fortement 
uni  dans  la  pratique  d'une  discipline  sévère  son  clergé, 

1  Glussianus,  de  Vita  et  liebus  ycstis  S.  Caroli  Borromœi  Mediol.,\).  112, 
traite  très-amplement  du  «  ritus  visilationis  »  et  de  toutes  les  choses  dont  nous 
parlons. 
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appelé  ,  de  son  coté  ,  à  rétablir  et  à  maintenir  dans  les 
paroisses  cette  même  discipline.  Il  connaissait  très-bien 
les  moyens  de  faire  favorablement  accueillir  ses  ordon- 
nances. Dans  les  montagnes  de  la  Suisse  ,   il  visita  les 
lieux  les  plus  anciennement  vénérés,  distribua  des  pré- 
sents au  peuple  ,  admit  les  notables  à  sa  table.  Il   savait 
aussi  soumettre  les  récalcitrants.  Les  campagnards  de 
Valcamonica  l'attendaient  pour  recevoir  sa  bénédiction  ; 
mais ,  comme  depuis  quelque  temps  ils  ne  payaient  pas 
les  dîmes  ,  il  passa  sans  seulement  remuer  la  main  ,  ni 
regarder  personne  ;   ces  gens  furent  effrayés  ,  et  s'em- 
pressèrent de  payer  les  impôts1.    Parfois   cependant  il 
rencontra  une  résistance  plus  opiniâtre  et  plus  exaspé- 
rée. Comme  il  voulait  réformer  l'Ordre  des  Humiliés , 
il  excita  un  si  violent  mécontentement  parmi  les  mem- 
bres qui  n'y  étaient  entrés  que  pour  jouir  des  richesses 
de  cet  Ordre  et  mener  une  vie  licencieuse2,  qu'ils  atten- 
tèrent aux  jours  de  leur  archevêque.  Pendant  qu'il  priait 
dans  sa  chapelle ,  on  tira  sur  lui.  Mais  jamais  rien  ne 
lui  fut  plus  utile  que  cet  attentat  :  le  peuple  ,  ayant  re- 
gardé sa  délivrance  comme  un  miracle  ,  commença , 
dès  ce  jour,  à  éprouver  pour  lui  la  plus  entière  vénéra- 
tion. Son  zèle  était  si  pur  et  si  éloigné  de  toutes  vues 
terrestres,  si  persévérant  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers !  A  l'époque  de  la  peste ,  il  donna  des  soins  si  in- 
fatigables au  salut  de  la  vie  et  des  âmes  de  ses  diocé- 
sains 5  toujours  il  se  montra  si  rempli  de  dévouement  et 

1  Ripamonte  :  Historia  urbis  Mediolani,  dans  Grœvius  II,  1,  p.  864.  Ripa- 
monle  a  d'ailleurs  consacré  toute  la  seconde  partie  de  sou  histoire,  lib.  xi-xvii, 
à  Charles  Borromée. 

2  Ils  possédaient  en  tout  94  maisons,  dont  chacune  aurait  pu  entretenir 
100  hommes  :  cependant  les  membres  étaient  si  peu  nombreux,  qu'il  y  en  avait 
seulement  deux  par  maison.  L'Ordre  fut  aboli ,  et  ses  richesses  furent  distri- 
buées aux  établissements  fondés  par  Borromée  et  aussi  aux  Jésuites. 
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de  piété,  que  son  influence  s'accrut  cle  jour  en  jour,  et 
la  ville  de  Milan  fui  complète  nient  transformée.  «  Com- 
ment dois-je  le  louer,  ô  la  plus  belle  des  villes  !  »  s'écrie 
Gabriel  Paleotto ,  vers  les  derniers  temps  de  l'épiscopat 
de  Charles  Borromée.  «  J'admire  ta  sainteté  et  la  reli- 
gion :  je  vois  en  toi  une  seconde  Jérusalem.  »  Le  duc  de 
Savoie  félicita  solennellement  l'archevêque  du  succès 
de  ses  efforts.  Celui-ci  chercha  aussi  à  consolider  ses 
institutions  pour  l'avenir.  Une  congrégation  fut  fondée 
avec  la  mission  spéciale  de  veiller  au  maintien  de  l'uni- 
formité du  rite  :  un  ordre  particulier  des  Consacrés , 
nommés  ObJali ,  composé  de  clercs  réguliers,  s'engagea 
au  service  de  l'archevêque  et  de  son  église  :  les  Barna- 
biles  reçurent  de  nouvelles  règles  .  et  depuis  cette  épo- 
que ,  ils  ont  eu  le  soin  d'aider  d'abord  à  Milan  ,  puis 
ensuite  partout  où  ils  furent  introduits,  les  évêques  dans 
leur  sollicitude  pastorale1.  Ces  institutions  reprodui- 
saient en  petit  celles  de  Rome.  On  établit  également  à 
Milan  un  Collegium  Helveticum  pour  le  rétablissement 
du  catholicisme  dans  la  Suisse ,  comme  on  avait  établi  à 
Rome  un  Collegium  Germanicum  pour  l'Allemagne. 
L'autorité  du  Pape  ne  pouvait  que  gagner  à  ces  fonda- 
tions :  Charles  Borromée,  qui  ne  recevait  jamais  un  bref 
du  Pape  sans  avoir  la  lête  découverte  ,  constitua  dans 
son  Eglise  le  même  respect  pour  le  souverain  pon- 
tife. 

Pendant  ce  temps-là  ,  Pie  V  était  parvenu  aussi  à  con- 
quérir à  Naples  une  influence  inaccoutumée.  Dès  le 
premier  jour  de  son  Pontificat ,  il  avait  appelé  auprès 
de  lui  Tomaso  Orfino  daFoligno,  et  l'avait  chargé  de 

1  Ripamonte ,  p.  857.  Il  nomme  les  premiers  fondateurs  Beccaria ,  Ferraria 
et  Morigia. 
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visiter,  pour  les  réformer,  les  églises  romaines.  Après 
l'accomplissement  de  cette  mission ,  il  le  nomma  évê- 
que  de  Strongoli ,  et  l'envoya  à  Naples.  Orfino  exécuta 
sa  visite  dans  la  capitale  et  dans  une  grande  partie  du 
royaume,  au  milieu  d'une  grande  affluence  de  ce  peuple 
dévot. 

A  la  vérité ,  le  Pape  avait  souvent  à  Naples  et  à  Milan 
des  difficultés  avec  les  fonctionnaires  royaux.  Le  roi  se 
plaignait  de  la  bulle  In  cœna  Domini ;  le  Pape  ne  vou- 
lait rien  entendre  de  Y Exequatur  rojril  :  aux  yeux  du 
roi ,  les  fonctionnaires  ecclésiasticpies  faisaient  trop  ; 
aux  yeux  du  Pape ,  les  fonctionnaires  royaux  faisaient 
trop  peu  ;  il  y  eut  sans  cesse  des  froissements  entre  les 
vice-rois  et  les  archevêques.  Gomme  nous  l'avons  déjà 
dit,  il  y  avait  souvent  à  la  cour  de  Madrid  des  mécon- 
tentements déclarés  ,  et  le  confesseur  du  roi  se  plaignait 
hautement  :  cependant ,  on  n'en  vint  pas  à  une  sépara- 
tion-, les  deux  princes  rejetèrent  toujours  la  principale 
faute  sur  leurs  agents,  sur  les  conseils  de  l'un  et  de 
l'autre;  quant  à  eux  ,  ils  restèrent  personnellement  dans 
des  relations  intimes.  Un  jour  Philippe  II  tomba  ma- 
lade ;  Pie  V  éleva  les  mains  vers  le  ciel ,  et  pria  Dieu  de 
guérir  le  roi  ;  le  vieillard  suppliait  Dieu  de  lui  enlever 
quelques  années  et  de  les  ajouter  à  celles  de  Philippe, 
dont  la  vie  était  plus  importante  que  la  sienne. 

L'Espagne,  du  reste,  fut  gouvernée  exclusivement 
dans  le  sens  de  la  restauration  catholique.  Pendant 
quelque  temps,  le  roi  avait  été  dans  le  doute  s'il  devait 
ou  ne  devait  pas  reconnaître  sans  conditions  les  décrets 
du  concile  de  Trente  :  il  eût  du  moins  voulu  limiter  la 
puissance  papale  dans  le  droit  de  s'écarter  elle-même  de 
ces  décrets ,  mais  le  caractère  tout  ecclésiastique  de  sa 
monarchie  s'opposa  à  chaque  tentative  de  ce  genre  :  il 
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vit  aussi  qu'il  devait  éviter  même  l'apparence  d'un  dé- 
bat sérieux  avec  le  Siège  romain,  s'il  voulait  conserver 
l'obéissance  qu'on  lui  prétait  à  lui-même.  Les  décrets 
du  concile  furent  donc  publiés  partout ,  et  les  réformes 
qu'ils  imposaient  furent  exécutées.  Ici  encore  l'impul- 
sion catholique  pure  et  rigide  devint  dominante.  Car- 
ranza  ,  archevêque  de  Tolède ,  placé  à  la  tête  du  clergé 
de  son  pays,  auparavant  membre  du  concile  de  Trente, 
qui  avait  le  plus  contribué  avec  Polus  au  rétablissement 
du  catholicisme  en  Angleterre,  sous  la  reine  Marie, 
élevé  et  protégé  par  tant  de  titres,  ne  put  cependant  pas 
échapper  à  l'Inquisition.  «  Je  n'ai  jamais  eu  d'autres 
vues,  dit-il,  que  de  combattre  l'hérésie;  sous  ce  rap- 
port, Dieu  m'a  aidé  de  sa  grâce  -,  j'ai  converti  moi-même 
un  grand  nombre  d'hérétiques  -,  j'ai  fait  déterrer  et  brû- 
ler le  corps  de  quelques-uns  de  leurs  chefs  ;  des  catho- 
liques et  des  protestants  m'ont  appelé  le  premier  défen- 
seur de  la  foi.  »  Mais  ce  témoignage  de  son  orthodoxie 
ne  lui  fut  d'aucun  secours  contre  l'Inquisition.  On  trouva 
dans  ses  ouvrages  seize  articles  où  il  paraissait  se  rap- 
procher des  protestants  ,  principalement  sous  le  rapport 
de  la  justification.  Après  avoir  été  longtemps  détenu 
en  prison  et  avoir  été  tourmenté  par  toutes  les  forma- 
lités du  procès,  on  l'emmena  à  Rome;  il  semblait  que 
c'était  une  grande  faveur  que  de  l'arracher  à  ses  enne- 
mis personnels;  cependant,  il  ne  lui  fut  pas  possible 
d'échapper  à  la  sentence  de  condamnation  \ 

Mais  si  l'on  agissait  ainsi  envers  un  homme  si  haut 
placé  ,  dans  un  cas  si  douteux ,  on  peut  juger  combien 
l'Inquisition  était  peu  disposée  à  tolérer,  chez  des  per- 
sonnes   d'un   rang  inférieur,   des  déviations  patentes, 

1  Llorente  a  consacré  à  cet  événement  trois  longs  chapitres  de  son  Histoire  de 
l'Inquisition.  Histoire  de  Vîrlquisition,  t.  m,  p.  183-315. 
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telles  qu'elles  se  présentaient  sans  cloute  dans  quelques 
parties  de  l'Espagne.  On  dirigea  contre  les  opinions  pro- 
lestantes toute  la  sévérité  avec  laquelle  on  avait  persé- 
cuté jusqu'à  ce  jour  les  débris  des  croyances  judaïques 
et  m  a  h  omet  a  nés.  Les  auto-da-fé  succédèrent  aux  auto- 
da-fé, jusqu'à  ce  qu'enfin  tout  germe  de  ces  opinions  fut 
radicalement  étouffé.  A  partir  de  l'année  1  570,  nous  ne 
voyons  presque  plus  que  des  étrangers  traduits  devant 
l'Inquisition  pour  cause  de  protestantisme  '. 

Le  gouvernement  ne  favorisa  pas  les  Jésuites  en  Es- 
pagne. On  les  regardait  pour  la  plupart  comme  des  Juifs- 
chrétiens,  n'étant  pas  de  pur  sang  espagnol  :  on  leur 
suppofia.it  la  pensée  de  vouloir  un  jour  se  venger  de  tous 
les  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  soufferts.  Dans  le 
Portugal ,  au  contraire,  les  membres  de  cet  Ordre  n'ar- 
rivèrent que  trop  vite  à  un  pouvoir  illimité  :  ils  gouver- 
naient le  royaume  au  nom  du  roi  Sébastien.  Comme  ils 
jouissaient  aussi  du  plus  grand  crédit  à  Rome,  sous 
Pie  V,  ils  se  servaient  de  leur  autorité  dans  le  Portugal , 
en  suivant  les  inspirations  du  Saint-Siège. 

Et  c'est  ainsi  que  Pie  V  domina  les  deux  péninsules 
d'une  manière  plus  absolue  que  ne  l'avait  fait  aucun  de 
ses  prédécesseurs  :  partout  les  canons  du  concile  de 
Trente  s'emparèrent  de  plus  en  plus  de  toutes  les  habi- 
tudes de  la  vie  chrétienne;  tous  les  évèques  prêtèrent 
serment  de  maintenir  la  Professio  fidei ,  qui  contient  un 
sommaire  des  propositions  dogmatiques  du  concile  :  le 
pape  Pie  V  publia  le  catéchisme  romain ,  dans  lequel 
ces  propositions  reparaissent  en  différents  endroits  en- 
core mieux  développées  :  il  abolit  l'usage  de  tous  les 
bréviaires  qui  n'auraient  pas  été  donnés  par  le  souve- 

1  M'Grie  :  Historij  nf  thc  progrès*  and  suppression  of  thc  reformation  in 
S  pain.  p.  336. 
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rain  pontife,  ou  qui  auraient  été  adoptés  depuis  plus 
de  deux  cents  ans  ,  et  en  publia  un  nouveau  ,  composé 
d'après  les  plus  anciens  des  principales  églises  de  Rome  ; 
il  désirait  le  voir  introduit  dans  toute  la  chrétienté1.  Il 
ne  manqua  pas  de  publier  aussi  un  nouveau  missel 
«  suivant  la  règle  et  le  rite  des  saints  Pères2,  »  à  l'usage 
universel  ;  les  séminaires  ecclésiastiques  se  remplirent  5 
les  couvents  furent  réellement  réformés  :  l'Inquisition 
veillait  avec  une  sévérité  impitoyable  sur  l'unité  et  l'in- 
violabilité de  la  foi.  De  là  naquit  une  étroite  union  entre 
tous  les  Etats.  Ce  qui  contribua  beaucoup  à  ce  résultai, 
c'est  que  la  France ,  livrée  à  des  guerres  intestines ,  re- 
nonça à  sa  vieille  inimitié  contre  l'Espagne,  ou  du 
moins  ne  la  manifesta  plus  avec  vivacité.  Ces  troubles 
de  France  produisaient  encore  une  autre  réaction.  Les 
événements  d'une  époque  enfantent  toujours  quelques 
convictions  politiques  générales  ,  qui  alors  dominent  et 
gouvernent  le  monde.  Les  princes  catholiques  crurent 
s'apercevoir  que  si  un  Etat  souffrait  dans  son  sein  des 
changements  dans  la  religion,  il  était  conduit  à  sa  perle. 
Si  Pie  IV  avait  déclaré  que  l'Eglise  ne  peut  plus  prospé- 
rer sans  les  princes ,  les  princes  étaient  maintenant  con- 
vaincus que  pour  eux  aussi  leur  union  avec  l'Eglise  était 
indispensablement  nécessaire.  Pie  V  ne  cessa  de  le  leur 
prêcher.  En  effet ,  il  vécut  assez  pour  contempler  les 
puissances  catholiques  du  sud  de  l'Europe  groupées 
autour  de  lui  pour  l'exécution  d'une  entreprise  com- 
mune. 

Les  Turcs  ne  cessaient  de  faire  toujours  de  grands 
progrès;  ils  régnaient  dans  la  Méditerranée  :  leurs  at- 

1  «  Remotis  iis  quœ  aliéna  et  incerta  essent.  —  Quoniam  nobis  »  9  Julii  1568. 
'l  «  Gollatis  omnibus  cum  vetustissimis  iiosliœ  Vaticanae  bibliothecœ  aliisquc 
«  undique  conquisilis  emendatis  atquc  incorruptis  codicibus.  » 


PIE  V.  381 

laques  d'abord  sur  Malte,  ensuite  sur  Chypre,  mon- 
traient qu'ils  se  proposaient  sérieusement  la  conquête 
des  îles  qu'ils  n'avaient  pas  encore  soumises;  maîtres 
de  la  Hongrie  et  de  la  Grèce  ,  ils  menaçaient  l'Italie. 
Pie  V  parvint  enfin  à  faire  sentir  aux  princes  catholiques 
l'évidence  du  danger  imminent  pour  tous.  L'idée  d'une 
alliance  entre  ces  princes  lui  vint  lors  de  l'attaque  sur 
l'île  de  Chypre  ;  il  proposa  cette  alliance  d'un  côté  aux 
Vénitiens  et  de  l'autre  aux  Espagnols.  «  Lorsque  j'eus 
obtenu  la  permission  de  négocier  à  ce  sujet ,  et  que  je 
lui  en  lis  part,  dit  l'ambassadeur  vénitien,  il  leva  les 
mains  au  ciel ,  et  rendit  grâces  à  Dieu  ;  il  promit  de 
consacrer  à  cette  grande  œuvre  tout  son  esprit  et  toutes 
ses  pensées.  »  Il  eut  des  difficultés  infinies  à  vaincre  pour 
amener  l'union  des  deux  puissances  maritimes;  il  leur 
associa  les  autres  forces  de  l'Italie  :  lui-même,  quoique 
dans  le  commencement  il  n'eût  ni  argent,  ni  vaisseaux, 
ni  armes,  trouva  cependant  moyen  de  joindre  quelques 
galères  papales  à  la  flotte.  C'est  lui  qui  décida  le  choix 
du  général  en  chef,  don  Juan  d'Autriche  :  il  savait  en- 
flammer son  ambition  et  sa  piété  -,  et  c'est  ainsi  que  l'on 
en  vint  à  livrer,  près  de  Lépante  ,  la  bataille  la  plus  heu- 
reuse qui  ait  jamais  été  gagnée  par  les  chrétiens.  Le 
Pape  était  tellement  absorbé  par  cette  grande  entreprise, 
que  le  jour  de  la  bataille  ,  il  crut  voir  dans  une  extase 
la  victoire  des  armées  chrétiennes.  Cette  victoire  le  rem- 
plit d'une  excessive  confiance  en  lui-même,  et  lui  in- 
spira les  projets  les  plus  hardis.  Il  espérait ,  dans  l'es- 
pace de  quelques  années  ,  avoir  totalement  abaissé  la 
puissance  des  Osmanlis  *. 

Mais  il  n'intervenait  pas  seulement  pour  la  réalisation 

*  Voir  la  note  n°  28. 
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des  projets  si  dignes  d'une  gloire  incontestable.  Son 
caractère  religieux  était  tellement  exclusif  et  impérieux, 
qu'il  avait  voué  la  haine  la  plus  implacable  à  tous  les 
chrétiens  qui  professaient  une  autre  croyance  que  la 
sienne.  La  religion  de  l'innocence  et  de  l'humilité,  la 
véritable  piété  ,  persécuter  !  oh  î  quelle  contradiction  ! 
Pie  V,  élevé  près  de  l'Inquisition  ,  vieilli  dans  ses  idées, 
n'eut  jamais  la  conscience  de  cette  contradiction.  S'il 
cherchait  à  détruire  avec  un  zèle  infatigable  les  débris 
des  religions  non  chrétiennes  qui  existaient  encore  dans 
les  pays  catholiques,  il  persécuta  avec  une  colère  en- 
core plus  sauvage  les  protestants  devenus  libres  ou  lut- 
tant encore.  Non-seulement  il  vint  au  secours  des  ca- 
tholiques français  avec  une  petite  armée ,  mais  il  donna 
au  commandant  de  cette  troupe,  au  comte  de  Santa- 
fiore  ,  l'ordre  inouï  «  de  ne  faire  prisonnier  aucun  hu- 
guenot, de  tuer   sur   place  tous  ceux  qui  tomberaient 
dans  ses  mains  \  »  A  l'époque  des  troubles  des  Pays-Bas, 
Philippe  II  hésitant  d'abord  sur  la  manière  dont  il  de- 
vait traiter  les  provinces  révoltées,  le  Pape  lui  conseilla 
une  intervention  armée.  Son  motif  était  :  quand  on  né- 
gocie sans  la  force  des  armes,   on  subit  la  loi;  si,  au 
contraire,  on  a  les  armes  dans  les  mains,  on  dicte  la 
loi.  Il  donna  son  approbation  aux  mesures  sanguinaires 
du  duc  d'Albe  ,  auquel  il  envoya  le  chapeau  et  l'épée 
consacrés.  On  ne  peut  pas  prouver  qu'il  ait  eu  connais- 
sance des  préparatifs  du  massacre  de  la  nuit  de  la  Saint- 
Barthélémy,  mais  il  a  fait  des  choses  qui  ne  laissent  pas 
douter  qu'il  l'eût  approuvée  aussi  bien  que  son  succes- 
seur. 

Quel  mélange  de  simplicité ,  de  générosité  ,  de  sévé- 

i  Catena,  Vifa  Pio  F,  p.  85. 
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rite  pour  soi-même  ,  de  religion  humble  et  résignée  , 
d'exclusion  âpre,  de  haine  implacable,  de  persécution 
sanglante*  ! 

Pie  V  vécut  et  mourut  dans  ces  sentiments  '  5  lorsqu'il 
vil  la  mort  s'approcher,  il  visita  encore  une  fois  les 
sept  églises,  et  afin  de  prendre  congé,  comme  il  disait, 
cf  de  ces  lieux  saints ,  »  il  baisa  trois  fois  les  dernières 
marches  de  la  Scala  sauta.  Un  jour,  il  avait  promis 
d'employer  à  une  expédition  contre  l'Angleterre  non- 
seulement  les  biens  de  l'Eglise,  sans  en  excepter  les  ca- 
lices et  les  croix  ,  mais  d'y  paraître  en  personne  afin  de 
la  diriger.  Quelques  catholiques  expulsés  de  l'Angle- 
terre s' étant  présentés  devant  lui,  il  s'écria  qu'il  dési- 
rait répandre  son  sang  pour  eux,  ïl  parla  principale- 
ment de  la  Ligue ,  pour  l'heureuse  continuation  de 
laquelle  il  laissait  tout  préparé;  le  dernier  argent  qu'il 
ait  donné  ,  lui  était  destiné.  Jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment, il  fut  préoccupé  de  la  pensée  de  tous  ces  projets. 
11  ne  doutait  pas  de  leurs  heureux  succès.  11  disait  : 
«  Dieu  suscitera  nécessairement  du  sein  des  pierres 
mêmes  ,  s'il  le  faut,  l'homme  dont  on  a  besoin.  » 

Sa  perte  fut  immédiatement  ressentie  ,  plus  qu'il  ne 
l'eût  pensé  lui-même  ;  il  avait  cependant  constitué  une 
vigoureuse  unité,  et  il  laissait  après  lui  une  puissance 
organisée  pour  maintenir  la  direction  imprimée  au 
monde  catholique. 

*  Voir  la  note  n°  29. 

1  11  mourut  le  1er  mai  1572. 
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SUR  LE  TROISIÈME  LIVRE, 


N«  1    (pages  261-262). 

M.  Ranke,  ordinairement  exact  lorsqu'il  s'agit  de  constater  et 
de  décrire  les  faits,  est  beaucoup  moins  heureux  lorsqu'il  entre- 
prend de  les  résumer:  on  est  sûr  qu'ils  tourneront,  sous  sa  plume, 
à  la  louange  du  protestantisme.  Que  le  savant  historien  obéisse  à 
l'esprit  de  prosélytisme,  nous  n1y  contredisons  pas;  mais  que  son 
appréciation  soit  toujours  impartiale,  c'est  ce  que  nous  avons  le 
droit  de  lui  demander. 

Or  M.  Ranke,  résumant  ce  qu'il  a  dit,  ouvre  son  troisième  livre 
par  des  généralités  qu'il  lui  serait  impossible  de  justifier.  Il  prétend 
qu'on  put  espérer,  durant  les  vingt-cinq  premières  années  du 
mouvement  protestant,  une  transaction  entre  les  doctrines  con- 
troversées; que,  vers  d552 ,  le  catholicisme  adopta  sa  forme  mo- 
derne, ne  se  proposant  toutefois  que  de  renouveler  l'antique  insti- 
tution des  premiers  siècles;  qu'il  travaillait  à  diriger  et  à  maî- 
triser les  éléments  au  milieu  desquels  il  s'était  produit.  Mais  1° 
en  matière  de  foi ,  la  doctrine  catholique  ne  transige  pas  ;  les  mar- 
tyrs, les  docteurs  persécutés  pour  la  foi,  les  conciles  frappant 
d'anathèmes  les  hérésies,  l'histoire  entière  de  l'Église,  le  prouvent 
assez;  d'ailleurs  tout  le  monde  sait  que  la  doctrine  catholique  se 
porte  pour  très-exclusive,  il  y  a  même  beaucoup  d'hommes  qui  lui 
en  font  un  reproche.  Si  donc  on  put  espérer  que  la  doctrine  ca- 
tholique transigerait ,  en  matière  de  foi,  on  ne  connaissait  pas 
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l'Église,  et  on  était  absurde,  parce  que  les  choses  sont  ou  ne  sont- 
pas,  et  que  l'Église  ne  prétend  pas  faire  que  ce  qui  n'est  pas  soit, 
et  que  ce  qui  est  ne  soit  pas.  Si  M.  Ranke  dit  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'opinion,  il  est  facile  de  lui  prouver  que  le  débat  portait  plus  haut, 
ensuite  que  Luther  était  coupable  et  fou  de  troubler  l'Europe  pour 
une  simple  opinion  ;  enfin  que ,  pour  des  opinions,  l'Église  laisse 
à  tous  ses  enfants  la  plus  entière  liberté.  C'est  donc  abusément 
que  M.  Ranke  a  pu  dire  qu'on  espérait  une  transaction  entre  les 
doctrines  catholique  et  protestante.  2°  Le  grave  historien  pourrait-il 
dire  ce  qu'il  entend  par  la  forme  moderne  du  catholicisme?  La  hié- 
rarchie était  constituée  avant  le  seizième  siècle ,  comme  elle  est  con- 
stituée encore  aujourd'hui  parmi  nous  ;  le  culte  dans  ses  diverses 
parties,  la  doctrine  sur  les  sacrements,  les  indulgences,  les  images, 
l'invocation  des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  tout  cela  survit,  dans 
l'Église,  aux  attaques  de  Luther  et  de  Calvin.  Qu'est-ce  donc  qu'il 
y  a  de  moderne  dans  la  forme  du  Catholicisme?  Ensuite  comment 
concilier  cette  prétendue  adoption  d'une  forme  moderne  avec  le 
projet  de  perpétuer  l'antique  institution  qui  avait  existé  jusqu'à  ce 
jour,  deux  choses  contradictoires  que  M.  Ranke  affirme  en  même 
temps  du  même  sujet  sous  le  même  rapport?  3°  Le  Catholicisme 
préexiste  et  demeure  constamment  supérieur  aux  éléments  hu- 
mains; il  ne  se  produit  pas  au  milieu  d'eux,  au  contraire,  ils  se 
produisent  à  sa  surface,  comme  des  rides  que  le  vent  fait  courir  sur 
les  flots  de  l'Océan.  Pour  ceux  qui  croient  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  œuvre ,  il  est  absurde  et  impie  de  se  demander  si 
le  Catholicisme  peut  dominer  les  incidents  que  l'esprit  de  secte  sou- 
lève ;  pour  ceux  qui  n'y  croient  pas,  le  Luthéranisme,  comme  le 
Catholicisme,  est  un  mensonge  et  une  duperie.  Dans  les  deux  cas, 
M.  Ranke  s'exprime  avec  très-peu  de  justesse. 

No  2   (page  263). 

Nous  croyons  pouvoir  assurer  que  Paul  III  n'était  pas  dévoué 
du  fond  du  cœur  au  mouvement  de  réforme  catholique.  —  Qui 
donc,  excepté  Dieu,  a  le  droit  de  lire  au  fond  des  cœurs?  Tous  les 
actes  de  Paul  III,  tels  que  les  expose  notre  historien,  démontrent 
l'énergie  et  la  persévérance  de  son  zèle  pour  l'œuvre  de  la  réfor- 
mation catholique,  quel  droit  avez-vous  de  soupçonner  la  sincérité 
des  sentiments  de  ce  grand  Pape  ? 

i.  25 
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N"  3   (page  264). 

Paul  III  eut  un  fils  et  une  fille  naturels  qu'il  reconnut.  —  J'ai 
déjà  eu  occasion  (note  7  ,  livre  2e)  de  rectifier  cette  assertion  con- 
tredite également  par  la  Biographie  universelle.  Paul  III  a  été 
marié  avant  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique;  s'il  y  avait  eu 
des  erreurs  dans  sa  vie,  comme  le  prétend  M.  Ranke,  elles  eussent 
produit,  au  seizième  siècle,  comme  de  nos  jours,  le  même  scandale 
auprès  des  personnes  honnêtes.  C'est  contre  les  scandales  de  ce 
genre  que  les  grands  hommes,  les  saints,  les  Papes  éminents, 
Paul  III  tout  le  premier,  se  sont  élevés  avec  tant  de  vigueur. 


N°  4    (page  268). 

Paul  III  avait  confiance  et  recours  à  l'influence  des  astres,  etc. 
—  L'auteur  nous  présente  ce  Pape  comme  l'un  des  hommes  les 
plus  éclairés  et  les  plus  instruits  de  son  siècle,  et  il  voudrait  nous 
faire  croire  qu'un  esprit  si  distingué  mettait  sa  religion  et  sa  poli- 
tique dans  la  dépendance  des  étoiles!  M.  Hanke  ne  nous  donne 
pour  preuve  de  son  assertion  que  la  parole  de  l'ambassadeur  de 
Charles-Quint,  Mendoza,  dont  la  correspondance,  dit  M.  Ranke 
lui-même,  page  282?  est  remplie  de  haine,  de  mépris  et  Maigreur 
contre  le  Pape. 

N«  5    (pages  275-276). 

M.  Ranke  représente  toutes  les  remises  du  concile  de  Trente  sous 
Paul  III,  comme  de  simples  manœuvres  politiques,  dont  le  Pape 
fut  entièrement  coupable  ;  il  nous  raconte  que  Paul  avait  enfin 
trouvé,  dans  le  mois  de  décembre  4545,  le  moment  favorable 
pour  commencer  le  concile ,  pendant  que  l'empereur  s'était 
brouillé  avec  les  chefs  des  protestants ,  et  qu'il  se  préparait  à 
entrer  en  guerre  avec  eux.  Mais  le  cours  réel  des  événements  est 
tellement  contraire  à  la  version  de  l'auteur,  qu'il  n'y  a  qu'une 
préoccupation  systématique  qui  ait  pu  lui  faire  commettre  des 
erreurs  si  grossières.  Le  cardinal  Pallavicini  a  publié,  dans  son  His- 
toire du  Concile  de  Trente ,  des  extraits  de  la  correspondance 
entre  les  légats  du  Pape  à  Trente,  et  ceux  qui  résidaient  auprès  de 
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l'empereur;  toutes  les  circonstances  particulières  du  sursis  s'expli- 
quent au  moyen  de  ces  extraits.  Nous  avons  eu  d'ailleurs  occasion 
de  voir  une  ancienne  copie,  presque  contemporaine,  des  lettres  que 
les  légats  écrivaient  de  Trente  à  Rome ,  et  nous  avons  constaté  le 
même  résultat.  Le  Pape  avait  fixé  le  15  mars  1545  pour  l'ouver- 
ture du  concile;  ses  légats  arrivèrent  le  13  à  Trente  ;  mais,  comme 
ils  n'y  trouvèrent  qu'un  seul  évêque,  l'ouverture  fut  différée.  Vers 
le  commencement  du  mois  d'avril,  le  Pape  ordonna  aux  légats 
d'ouvrir  immédiatement  le  concile ,  en  supposant  qu'on  s'occupât 
d'affaires  de  religion  à  la  diète  germanique  de  Worms  ;  dans  le  cas 
contraire  ,  ils  devaient  attendre  jusqu'à  ce  qu'on  eût  réuni  un 
nombre  suffisant  de  prélats.  Le  28  avril ,  les  légats  écrivirent  au 
Pape,  que,  malgré  le  nouvel  ordre  qu'ils  avaient  reçu  d'ouvrir  le 
concile  le  3  mai ,  ils  s'abstiendraient  de  le  faire ,  étant  demeurés 
d'accord  avec  le  cardinal  Farnèse ,  à  l'époque  de  son  passage  à 
Trente,  d'en  avertir  d'abord  l'empereur,  qui  s'était  montré  très- 
favorable  au  Catholicisme,  et  qui  avait  fait  déclarer  à  la  Diète  que 
les  affaires  de  religion  devaient  être  renvoyées  au  concile.  Le  Pape 
continua  toujours  à  insister  pour  l'ouverture  du  concile;  mais 
l'empereur  en  demanda  l'ajournement  à  tout  prix,  afin  de  ne  pas 
être  troublé  dans  ses  négociations  avec  les  protestants  d'Allemagne, 
et  pour  ne  pas  perdre  les  revenus  ecclésiastiques,  au  sujet  desquels 
les  prélats  espagnols  n'auraient  pas  manqué  de  faire  des  plaintes 
au  concile1.  Enfin,  dans  le  mois  d'octobre,  on  fixa  définitivement 
le  13  décembre  pour  l'ouverture  du  concile;  mais  toujours  presque 
malgré  l'empereur.  Aperçoit-on  ici  par  hasard  la  prudente  tempo- 
risation du  Pape,  pour  attendre  le  moment  où  l'empereur  serait 
brouillé  avec  les  protestants?  Bien  loin  de  là,  le  Pape  commande 
d'ouvrir  le  concile  précisément  dans  le  moment  où  il  semble  que  l'em- 
pereur favorise  les  protestants2.  L'empereur  ne  s'était  déterminé  à 

1  Dans  une  lettre  du  7  août,  les  légats  disent  que  l'ambassadeur  impérial , 
don  Diego  de  Mendoza ,  leur  avait  déclaré  la  veille  que  l'empereur  avait  ab- 
solument besoin  des  800,000  écus,  qu'il  retirait  des  biens  ecclésiastiques  en 
Espagne ,  sous  le  titre  de  «  Croisades  et  demi-fruits.  » 

2  Le  23  avril  1545,  les  légats  mandèrent  à.  Rome  la  nouvelle  importante,  que 
le  nonce  en  Allemagne,  Miguanelli,  donnait  quelques  espérances  de  voir  s'éta- 
blir une  amitié  plus  intime  entre  le  Pape  et  l'Empereur.  Voici  les  termes  de 
la  dépêche  :  «  Miguanelli  serait  enchanté  s'il  pouvait  se  former  entre  Votre 
«  Sainteté  et  l'Empereur  des  rapports  de  confiance  et  d'intimité.  Nous  en  sc- 
«  rions  nous-mêmes  très-satisfaits,  car  ce  serait,  à  notre  avis,  la  chose  du 
«  monde  la  plus  nécessaire  pour  l'avantage  de  toute  la  chrétienté.  » 
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faire  la  guerre  aux  protestants  que  vers  le  milieu  de  l'année  1546, 
et  ce  ne  fut  que  le  22  juin,  quand  le  concile  était  déjà  depuis  long- 
temps en  activité,  que  l'alliance  entre  lui  et  le  Pape  fut  conclue. 

Paul  III  donna  pour  raison  de  la  translation  du  concile  à 
Bologne  quune  maladie  épidémique  ayant  éclaté  à  Trente,  on  ne 
pouvait  plus  y  séjourner  sans  danger.  Mais  la  véritable  raison , 
c'est  que  les  intérêts  temporels  de  la  Papauté  se  trouvaient  en- 
core  une  fois  en  opposition  avec  des  intérêts  spirituels.  —  On  l'a 
vu,  c'est  toujours  le  système  adopté  par  M.  Ranke  de  ne  considé- 
rer dans  les  actions  des  Papes  que  des  pensées  d'intérêts  tempo- 
rels. Ici  encore  les  faits  suffisent  pour  détruire  l'interprétation 
malveillante  de  notre  historien.  Charles- Quint  n'a  que  trop  évi- 
demment manifesté  les  prétentions  à  diriger  le  concile  de  Trente 
en  souverain  absolu  et  infaillible.  Après  ses  succès  contre  la  ligue 
protestante  de  Smalkalde,  les  prétentions  de  l'empereur  devinrent 
encore  plus  exigeantes,  et  c'est  pour  prévenir  toute  atteinte  contre 
la  liberté  de  l'Église  assemblée  que  le  Pape  décida  la  translation  du 
concile  de  Trente,  qui  était  dans  les  Etats  de  l'empereur,  à  Bologne, 
plus  rapprochée  du  Saint-Siège.  Ce  que  M.  Ranke  ne  dit  pas,  c'est 
que  la  très-grande  majorité  des  évêques  du  concile  se  prononça, 
dans  la  huitième  session,  le  11  mars  1547,  pour  cette  translation. 
Il  n'y  eut  que  quatorze  opposants,  tous  sujets  de  l'empereur,  à 
l'exception  d'un  seul.  Ce  que  ne  dit  pas  encore  M.  Ranke,  c'est  que 
les  évoques  qui  se  rendirent  à  Bologne  y  allèrent  de  leur  propre 
mouvement,  tandis  que  ceux  qui  restèrent  à  Trente,  y  furent  con- 
traints par  les  ordres  de  l'empereur. 

M.  Ranke  prétend  que  cette  translation  était  un  artifice  du  Pape 
contre  l'empereur,  qui,  parles  victoires  remportées  en  Allemagne 
sur  les  protestants,  avait  acquis  une  supériorité  dangereuse;  il 
ajoute  que  la  maladie  qui  parut  à  Trente  dans  ce  temps-là  four- 
nissait un  prétexte  peu  fondé.  Mais  nous  voyons  par  les  lettres 
des  légats,  qu'ils  étaient ,  dès  le  commencement,  assez  mécontents 
du  séjour  à  Trente;  déjà  avant  l'ouverture  du  concile,  le  16  juillet 
1 515 ,  ils  demandaient  une  translation  ,  et  durant  toute  l'année 
1515  et  l'année  1546 ,  ils  suppliaient  le  Pape  de  donner  son  con- 
sentement ,  présentant  pour  raison  ,  ou  des  inconvénients  de  la 
ville ,  ou  le  défaut  de  liberté  dans  un  lieu  soumis  à  l'empereur, 
ou  les  troubles  de  la  guerre  et  le  passage  des  troupes.  Le  Pape  leur 
adresse  souvent  des  reproches  dans  des  termes  assez  forts ,  tout  en 
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leur  accordant,  pour  quelques  éventualités  extraordinaires,  la  per- 
mission dont  ils  avaient  besoin,  afin  de  transférer  le  concile.  De  là 
vint  que  les  légats  eurent  pouvoir  de  transférer  le  concile  sans  en 
avertir  le  Pape  auparavant,  fait  souvent  déclaré  par  le  Pape  lui- 
même  ,  mais  dont  le  parti  impérial  et  la  plupart  des  historiens  ont 
toujours  douté.  Nous  pouvons  citer  une  preuve  incontestable  que 
les  légats  ne  savaient  pas  eux-mêmes  comment  la  translation  serait 
accueillie  à  Rome  ;  ce  fut  seulement  le  4  avril  que  le  cardinal  Cervin 
(appelé  communément  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  à  cause  du  titre 
de  son  église)  remerciait  un  de  ses  amis  de  lui  avoir  donné  à  ce 
sujet  les  premières  nouvelles  sur  lesquelles  on  pût  compter  K  Quant 
à  la  maladie  prétendue  (selon  M.  Ranke),  nous  ne  voulons  pas  in- 
sister sur  les  déclarations  des  médecins  du  concile ,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  prouver  leur  partialité2;  mais  nous  nous  conten- 
terons d'observer  que  les  évoques  français  eux-mêmes ,  dont  l'im- 
partialité ne  doit  pas  être  révoquée  en  doute  dans  cette  circonstance, 
assurent  dans  la  lettre  adressée  au  roi,  que  la  maladie  est  très-dan- 
gereuse3. Plusieurs  personnes,  même  de  la  suite  des  légats,  avaient 
succombé  aux  atteintes  du  fléau,  d'autres  s'étaient  déjà  éloignées  de 
Trente  pour  sauver  leur  vie.  (V.  Hist.  univ.  de  l'Eglise,  par  Alzog, 
trad.  de  l'allemand,  t.  m,  p.  206;  id.  Rohrbacher,  t.  xxiv,  p.  87.) 


No  6   (page  277). 

Ranke  nous  dit  que  les  évêques  espagnols  du  concile  proposèrent, 
sous  le  nom  de  censures,  quelques  articles  qui  avaient  pour  but  de 
diminuer  l'autorité  papale.  Ces  évêques  étaient  ceux  restés  à  Trente 
sous  la  main  de  l'empereur  ;  les  articles  dont  il  est  question ,  qui 
montrent  si  bien  la  pensée  de  Charles-Quint ,  ne  furent  que  l'opi- 
nion isolée  de  quelques  prélats,  car  les  évêques,  forcés  de  rester  à 
Trente,  ne  se  réunirent  pas  en  concile  et  ne  tinrent  point  de  séance. 
(V.  Hist.  du  Concile,  par  Pallavicini.) 


1  La  lettre  est  publiée  par  Mansi,  Mélanges  de  Baluze,  t.  m,  p.  505.  Les  lé- 
gats s'en  sont  expliqués  de  la  même  manière  dans  leur  défense,  ibid.,  p.  499. 

2  On  trouve  les  documents  relatifs  à  ce  point  dans  le  livre  du  célèbre  Gaétan 
Marini,  intitulé  Archiatri  Pontificii ,  t.  I,  p.  389;  t.  n,  p.  291. 

3  La  lettre  est  publiée  par  Ribicr,  Lettres ,  Mémoires  d'État,  t.  i,  p.  622. 
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N°  7    (page  277). 

Grandes  exclamations  de  l'auteur,  parce  que  le  Pape  s'allie  contre 
l'empereur  avec  des  protestants  et  le  roi  de  France!  Le  but  pour- 
suivi par  Paul  III  était  l'indépendance  de  l'Église  et  de  l'Italie; 
toute  alliance  qui  pouvait  lui  faire  atteindre  ce  noble  but  était  lé- 
gitime. Il  est  arrivé  souvent  que  le  protestantisme,  pour  des  motifs 
qui  sont  dans  les  desseins  de  la  Providence,  a  plus  favorisé  la  liberté 
de  TÉglise  que  certains  gouvernements  catholiques.  N'entendez- 
vous  pas  aujourd'hui  l'Angleterre  protestante  saluer  de  ses  accla- 
mations le  Pape  Pie  IX,  qui,  comme  Paul  III ,  travaille  glorieuse- 
ment à  l'indépendance  de  l'Église  et  de  l'Italie  ! 

N°  8    (page  278). 

M.  Ranke  convient  que  la  translation  du  concile  a  déjoué  les 
plans  de  la  politique  impériale;  Charles-Quint,  furieux,  menaça 
d'aller  tenir  lui-même  un  concile  à  Rome  !  Non  content  d'être 
empereur,  il  voulait  être  Pape.  Et  notre  historien  ne  veut  pas  re- 
connaître à  Paul  III,  non-seulement  le  droit,  mais  le  devoir  de  lut- 
ter contre  de  si  monstrueuses  prétentions  !  Je  crains  cependant  que 
M.  Ranke  n'ait  mal  interprété  la  pensée  de  Charles-Quint.  Dans 
le  texte  du  document  sur  lequel  s'appuie  notre  auteur,  texte  que 
Pallavicini  a  publié  ,  les  paroles  de  l'empereur  ont  un  sens  diffé- 
rent. Le  Pape  avait  fait  dire  à  Charles  V  que  le  séjour  à  Bologne , 
ville  de  l'État  pontifical ,  ne  pouvait  porter  atteinte  à  la  liberté  du 
concile,  puisqu'il  s'était  tenu  beaucoup  de  conciles  à  Rome  même, 
et  que  ,  si  Charles  le  voulait,  on  pourrait  fixer  une  conférence  entre 
le  Pape  et  l'empereur  pour  régler  les  affaires  du  concile.  L'empe- 
reur refusa  peu  poliment  cette  invitation  du  Pape  de  venir  le  voir, 
en  disant  «  qu'il  irait  tenir  un  concile  à  Rome  quand  il  en  aurait 
«  le  loisir  '.  » 

A  la  page  suivante  (279),  en  énumérant  les  partisans  du  Pape  et  de 
l'empereur.  M.  Ranke  désigne  les  prélats  du  concile  restés  à  Trente 
et  ceux  qui  s'étaient  rendus  à  Bologne.  J'insiste  de  nouveau  pour 
constater  qu'il  n'y  avait  pas  de  schisme  ;  la  grande  majorité  des 

1  Pallavicini,  Hist.  du  Conc,  îx,  19. 
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Pères  était  à  Bologne;  les  prélats  restés  à  Trente  ne  se  sont  pas 
constitués  en  concile. 

N«  9   (page  280). 

L'auteur  en  revient  encore  à  la  foi  de  Paul  III  dans  V influence 
des  astres,  influence  qui  lui  a  été  si  favorable  qu'elle  Fa  rendu , 
disait-il,  aussi  heureux  que  Tibère...  Nous  n'avons  toujours  pour 
garant  de  ce  récit  que  l'ennemi  de  Paul  III ,  Mendoza ,  plein  de 
haine,  de  mépris  et  iï aigreur  contre  ce  Pape. 


No  10   (page  282). 

Relisez  l'opinion  de  M.  Ranke  sur  Mendoza  ,  l'ambassadeur  de 
Charles-Quint,  et  vous  apprécierez  la  valeur  de  ces  renseignements 
puisés  dans  les  dépêches  diplomatiques. 


N°  il    (page  286). 

L'auteur  expose  toutes  les  craintes  inspirées  à  Paul  III  par  la  po- 
litique de  Charles- Quint.  On  a  pu  voir  dans  cette  page,  par  le  lan- 
gage prêté  aux  amis  et  conseillers  de  l'empereur,  de  quels  excès 
ce  puissant  monarque  était  capable  contre  le  Saint-Siège. 


N°  12   (page  290). 

Les  sentiments  trop  exclusifs  de  Paul  III  pour  sa  famille  ne  peu- 
vent être  contestés  ni  approuvés.  La  justice  commande  cependant 
de  reconnaître,  et  c'est  ce  qui  résulte  du  récit  même  de  l'auteur, 
que  ce  Pape  voulait ,  avant  tout ,  le  triomphe  des  intérêts  de 
l'Église.  Ces  affections  si  vives  pour  sa  famille,  il  les  faisait  servir 
à  ce  triomphe.  Comment  ces  indignes  neveux  s'emparèrent-ils  du 
cœur  de  ce  vieillard  ?  par  l'hypocrisie  de  leurs  égards  forcés 
(page  292) ,  pour  les  intérêts  généraux  et  religieux.  Paul  III 
meurt  de  douleur  quand  il  voit  les  sentiments  qui  lui  étaient  si 
chers  et  ses  bienfaits  tourner  contre  le  succès  de  sa  politique.  Cette 
vie  et  cette  mort  ne  sont-elles  pas  dignes  de  respect  ? 

Pour  en  finir  sur  cette  question  du  népotisme,  disons  qu'en  prin- 
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cipe  le  gouvernement  temporel  de  la  Papauté  pouvait  marcher 
d'autant  mieux  dans  les  difficiles  conjonctures  où  se  trouvaient  les 
Papes  du  seizième  siècle,  et  en  particulier  Paul  III,  qu'il  aurait  été 
conduit  avec  plus  d'amitié  et  d'ensemble  dans  les  conseils  et  dans 
les  actes,  et  qu'ainsi,  au  point  de  vue  de  la  politique,  c'était  légi- 
time et  habile  de  s'appuyer  sur  des  parents  et  des  amis  dévoués. 
En  fait ,  les  Papes  se  sont  trompés  quelquefois  dans  leur  choix  ; 
plus  souvent  encore  leurs  neveux  les  trompèrent  par  des  manœu- 
vres hypocrites,  comme  il  est  arrivé  à  Paul  III.  Mais  la  Papauté  ne 
rend  pas  le  monarque  inaccessible  à  des  erreurs  politiques  et  ad- 
ministratives ,  tout  en  rendant  le  Pape  infaillible  en  matière  de 
doctrine. 

No  13    (page  291). 

L'élection  de  Jules  III  ne  se  fît  pas  aussi  facilement  que  le  pré- 
tend M.  Ranke;  elle  souffrit  des  lenteurs  qui  durèrent  plus  de  deux 
mois.  Trois  partis  se  disputaient  le  choix  du  nouveau  Pontife,  ce- 
lui des  impériaux,  les  Français,  les  neveux  de  Paul  III.  M.  Ranke 
aurait  pu  rappeler  que  Jules  III,  aussitôt  qu'il  fut  élu,  embrassa 
tous  ceux  qui  avaient  travaillé  contre  son  élection  ou  qui  l'avaient 
offensé,  quand  il  présidait  le  concile  de  Trente  ;  il  leur  accorda  des 
grâces,  pour  leur  prouver  la  sincérité  de  ses  sentiments. 


N«  14    (page  296). 

Il  est  vrai,  le  pape  Jules  III  n'a  pas  été  sans  reproches  sur  le 
Saint-Siège.  Il  eût  été  juste,  toutefois ,  de  rappeler  quelques  actes 
importants  accomplis  sous  son  Pontificat  :  la  légation  de  Polus  en 
Angleterre^  le  retour  de  ce  royaume  à  l'unité  catholique,  l'établis- 
sement d'un  patriarche  en  Ethiopie ,  les  Assyriens  ramenés  à  l'o- 
béissance de  l'Église  romaine. 

M.  Ranke  raconte  sur  le  conclave  où  fut  élu  Jules  III  une  his- 
toriette sans  valeur,  et  il  ne  dit  rien  des  actes  de  ce  conclave  et 
des  premières  lettres  du  Pape ,  actes  et  lettres  qui  sont  de  la  plus 
haute  importance.  Jules  III  fut  le  premier  Pape  qui,  après  l'acti- 
vité déployée  par  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  en  fait  de  poli- 
tique, proclama,  aussitôt  après  son  avènement  au  trône  pontifical, 
le  principe  de  ne  pas  s'immiscer  dans  les  questions  politiques,  et 
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de  travaillera  la  paix  comme  père  commun  de  tous  les  catholiques. 
Le  Pape  n'adhérait  pas  si  fermement  aux  intérêts  du  parti  impé- 
rial, qui,  selon  l'avis  de  M.  Ranke  ,  aurait  procuré  son  élection; 
au  contraire,  dans  une  instruction  adressée  au  nonce  résidant  près 
du  roi  de  France,  il  dit  qu'après  Dieu,  c'est  au  roi  qu'il  doit  son 
élévation.  Cependant,  par  l'intermédiaire  des  nonces,  il  exhorte 
vivement  le  roi  et  l'empereur  à  s'accommoder  entre  eux  et  de  s'u- 
nir par  une  alliance  contre  les  hérétiques  et  les  Turcs  ,  ajoutant 
que  lui-même  paiera  de  sa  personne,  sans  s'épargner  en  rien,  afin 
de  remplir  ses  devoirs  envers  Dieu  et  de  s'acquitter  des  obligations 
imposées  par  sa  charge. 


N»  15   (page  304). 

Paul  IV,  assis  à  table  des  heures  entières ,  buvant  ce  vin  noir, 
épais,  volcanique  de  Naples,  qu'on  appelle  mangiaguerra,  se  ré- 
pandait avec  une  éloquence  impétueuse  contre  ces  schismatiques,  ces 
hérétiques,  etc.  D'après  ces  détails  biographiques,  Paul  IV  aurait 
été  un  gourmand  et  un  grand  buveur;  ils  sont  empruntés  par 
M.  Ranke  aux  dépêches  diplomatiques  de  l'ambassadeur  vénitien, 
Navagero.  Ici  encore  nous  avons  un  curieux  exemple  de  l'emploi 
fait  par  notre  auteur  de  ces  dépêches  et  de  la  défiance  avec  laquelle 
nous  devons  accueillir  les  renseignements  qu'il  présente  comme 
puisés  à  cette  source.  Navagero  dit ,  en  parlant  de  Paul  IV  :  «  11 
«  avait  coutume  de  manger  en  public .  comme  les  autres  Papes  , 
«  jusqu'à  sa  dernière  maladie,  qui  fut  jugée  mortelle.  Quand  il 
«  perdit  l'appétit ,  il  mettait  quelquefois  trois  heures  d'inter- 
«  valle  entre  le  commencement  et  la  fin  de  son  repas...  Après 
«  avoir  pris  sa  réfection ,  il  buvait  toujours  du  vin  de  malvoisie 
«  avec  lequel  il  ne  faisait ,  comme  disaient  ses  proches ,  que  se 
«  laver  les  dents  ;  à  diner,  il  buvait  de  cette  sorte  de  vin  appelé 
«  mangiaguerra.  »  Il  y  a  certainement  quelque  différence  entre 
rester  habituellement  plusieurs  heures  entières  à  table,  pour  satis- 
faire sa  passion  de  manger  et  de  boire,  et  y  rester  seulement  quel- 
quefois trois  heures,  parce  que  l'estomac  faible  du  Pontife,  qui  ne 
sentait  que  du  dégoût  pour  la  nourriture ,  ne  pouvait  trouver  le 
moyen  de  prendre  les  aliments  nécessaires  pour  le  soutenir.  Ce 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  mangiaguerra  était  un  vin  du  ter- 
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roir  de  Naples,  dont  Paul  IV  se  servait,  parce  qu'il  était  lui-même 
Napolitain  ;  et  s'il  prenait,  à  la  fin  du  repas,  un  peu  de  malvoisie, 
sa  sobriété  était  si  grande ,  qu'il  semblait  se  laver  simplement  les 
dents,  plutôt  que  boire,  à  proprement  parler.  C'est  avec  cette  exac- 
titude que  M.  Kanke  cite  les  termes  dans  lesquels  s'expriment  les 
ambassadeurs. 

N*>  16   (page  309). 

Quand  le  Pape  est  attaqué  par  des  armées  catholiques  qui,  comme 
celles  du  duc  de  Bourbon,  se  montrent  plus  impitoyables  à  l'égard 
du  Saint-Siège  et  de  Rome  qu'Attila  et  ses  bandes  barbares, 
M.  Ranke  s'indigne  de  voir  Paul  IV  accepter  le  secours  qui  lui  est 
offert  par  des  protestants.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  rappeler  qu'il 
n'y  avait  rien  que  de  très-légitime  dans  cette  alliance  qui  ne  sacrifiait 
ni  principes,  ni  dignité.  Toutefois ,  M.  Ranke  exagère  singulière- 
ment l'importance  et  l'étendue  de  ces  secours  donnés  par  les  pro- 
testants. Nouvelle  occasion  de  relever  l'usage  fait  par  notre  auteur 
des  dépêches  diplomatiques.  A  la  page  309,  il  dit  :  «  Ceux,  au  con- 
traire ,  qui  défendaient  le  Pape  contre  d'aussi  bons  catholiques , 
étaient  pour  la  plupart  des  protestants  allemands,  etc.  » 

Afin  d'autoriser  cette  assertion,  il  cite  en  note  le  passage  suivant 
de  Navagero  :  «  Les  troupes  allemandes  (au  nombre  de  trois  mille 
«  cinq  cents  hommes  de  pied)  furent  jugées  les  plus  exercées  et  les 
«  plus  propres  à  faire  la  guerre  ;  mais  elles  étaient  toutes  compo- 
«  sées  de  luthériens.  »  Or,  l'original  de  la  relation  de  Navagero 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  Pape  a  eu  à  son  service  dans  cette 
«  guerre  des  troupes  allemandes  ,  à  savoir,  celles  qui  vinrent  de 
«  Montalcino,  lesquelles  étaient  au  nombre  de  trois  cent  cinquante  ; 
a  un  corps  de  Gascons,  que  l'on  assure  se  porter  à  près  de  trois  mille 
«  hommes  d'infanterie  ;  un  corps  d'Italiens  qui  fut  payé  sur  le 
a  pied  de  dix-huit  mille  hommes  et  plus  ;  et  en  outre  des  Suisses 
«  (catholiques)  au  nombre  de  quatre  mille  hommes  nominalement 
a  et  peut-être  aussi  pour  la  solde ,  mais  qui  n'excédaient  pas  en 
«  réalité  deux  mille  hommes  effectifs.  »  Et,  pour  qu'on  ne  croie 
pas  qu'une  différence  aussi  grave  puisse  être  attribuée  à  une  erreur 
de  copiste ,  il  suffit  de  dire  que  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Ottoboni,  coté  sous  le  n°  2689,  ne  contient  pas  d'autre  calcul  mi- 
litaire ,  et  l'armée  des  Allemands  protestants  se  réduit  au  seul 
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nombre  de  trois  cent  cinquante  luthériens,  formant  probablement 
le  reste  des  mercenaires  du  connétable  de  Bourbon. 


N°  17    (page  328). 

Il  n'est  que  trop  vrai,  le  Pape  Paul  IV  a  manqué  quelquefois  de 
mesure  et  de  modération.  Dans  les  aiFaires  d'Angleterre,  on  peut 
lui  reprocher  ses  préventions  et  ses  persécutions  contre  le  cardinal 
Polus;  mais  il  ne  faut  pas  attribuer  à  ces  imprudences  de  conduite 
la  séparation  de  l'Angleterre.  L'hypocrite  et  sanguinaire  Elisabeth 
portait  profondément  dans  son  cœur  la  haine  de  l'Église,  et  même 
sous  le  plus  doux  et  le  plus  modéré  des  Papes ,  elle  eût  consommé 
le  crime  de  livrer  son  peuple  à  l'hérésie.  (V.  Bossuet,  Hist.  des 
Variations,  liv.  x;  Ch.  Butler,  V Eglise  romaine,  etc.,  lettre  15; 
Audin,  Hisi.de  Henri  VIII.) 


N«  18  (page  330). 

La  politique  de  Paul  IV  a  eu  pour  conséquence,  suivant 
M.  Ranke,  de  placer  toute  l'Allemagne  sous  la  direction  des  princes 
modérés  de  toutes  les  opinions,  puis  il  nous  dit  que  ces  princes 
modérés  livrèrent  les  évêchés  à  des  mains  protestantes.  Quelle  mo- 
dération !  combien  l'Église  catholique  doit  de  reconnaissance  à  des 
princes  si  fidèles  ! 

N°  19   (page  330). 

M.  Ranke  termine  son  récit  de  la  vie  de  Paul  IV  par  le  tableau 
des  progrès  du  protestantisme  en  Europe.  Mais  Fauteur  aurait  dû, 
pour  être  juste  et  pour  être  complet,  nous  donner  aussi  le  tableau 
des  moyens  employés  pour  réaliser  ces  progrès.  La  destruction  de 
toutes  règles  morales ,  l'appel  à  toutes  les  passions ,  la  fraude ,  le 
vol,  l'hypocrisie,  les  persécutions  sanguinaires,  la  trahison,  comme 
celle  de  ces  princes  modérés  de  l'Allemagne...  Luther,  Bernard 
Ochin  ,  Henri  VIII,  Elisabeth,  Philippe  de  Hesse,  sont  les  dignes 
représentants  de  ces  honnêtes  moyens  de  propager  l'hérésie. 
M.  Ranke  peut  garder  son  admiration  pour  de  tels  héros,  l'Église 
catholique  ae  les  lui  envie  pas. 
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N»  20   (page  341). 

Quand  la  réouverture  du  concile  de  Trente  a  eu  lieu  ,  en  1562  , 
le  Pape,  dit  notre  auteur,  désespérait  de  la  réalisation  d'un  rap- 
prochement. Assez  de  preuves  de  modération  avaient  été  données, 
assez  de  concessions  avaient  été  faites ,  les  protestants  n'en  étaient 
pas  plus  disposés  à  se  réunir;  il  fallait  que  l'Église  tout  entière 
apostasiât,  à  cette  condition  les  protestants  se  seraient  soumis,  mais 
à  qui?  mais  à  quelle  foi?  Le  saint  concile,  sans  se  laisser  arrêter 
parla  multitude  des  obstacles  venant  des  hérétiques  et  des  princes, 
reprend  son  oeuvre  de  réformation  orthodoxe  et  va  la  terminer 
glorieusement. 

N°  21    (page  342). 

L'indépendance  des  puissances  inférieures  ecclésiastiques  si 
soigneusement  comprimées  par  les  Papes.  — Voilà  une  assertion 
lancée ,  en  passant ,  sans  aucune  preuve  ,  mais  réfutée  par  l'his- 
toire. Quelques  pages  plus  loin  M.  Ranke  se  charge  de  constater 
la  légèreté  de  ses  accusations.  Il  nous  montre  les  évêques  et  le 
roi  d'Espagne  luttant  énergiquement  pour  anéantir  les  libertés 

exorbitantes  que  les  chapitres  possédaient ,  et  le  Pape,  au 

contraire,  était  pour  les  chapitres...,  ce  qui  prouve  donc  com- 
bien les  Papes  voulaient  si  soigneusement  comprimer  l'indépen- 
dance des  puissances  inférieures  ecclésiastiques. 


N°  22   (page  343). 

Parmi  les  articles  soumis  au  concile  par  l'empereur,  quelques- 
uns  portaient  sur  des  réformes  utiles,  mais  d'autres,  comme  l'abo- 
lition du  célibat,  l'introduction  des  langues  nationales  dans  le  chant 
ecclésiastique,  altéraient  profondément  la  discipline  et  le  rite  ca- 
tholique, conduisaient  au  protestantisme.  C'est  pourquoi  les  légats 
du  Pape  eurent  raison  de  ne  pas  consentir  à  soumettre  ces  articles 
au  concile. 

N°  23   (page  346). 

Pie  IV  voyait  fondre  sur  lui  tous  les  maux  dont  les  autres 
Papes  ne  s'étaient  jamais  cru  menacés  par  un  concile,  —  Le 
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Pape  était  triste  de  voir  les  intrigues  et  les  rivalités  des  princes 
suspendre  la  mission  du  concile,  mais  il  n'avait  rien  à  craindre 
pour  son  autorité  du  respect  et  de  la  soumission  constamment  ma- 
nifestés par  l'immense  majorité  des  Pères. 


No  24    (page  346). 

Si  les  conciles  furent  réclamés  si  souvent .  cela  venait  de  la 
nécessité  de  mettre  un  frein  à  la  puissance  des  Papes.  —  Il  est 
vrai  ,  c'est  dans  ce  but  que  souvent  les  princes ,  les  hérétiques  et 
les  schismatiques  ont  réclamé  des  conciles  ;  mais  si  dans  un  très- 
petit  nombre  de  ces  assemblées,  ils  ont  réussi  à  faire  triompher 
leurs  manœuvres,  la  puissance  des  Papes  a  été  respectée  et  fortifiée 
par  la  grande  majorité  des  conciles.  Je  ne  puis  que  renvoyer 
M.  Ranke  et  ses  lecteurs  à  l'histoire  de  l'Église. 


N»  25   (page  360). 

M.  Ranke  fait  un  singulier  rapprochement.  Les  princes  se  déci- 
dent à  accepter  les  décrets  du  concile  de  Trente,  à  faire  exécuter 
les  réformes  qu'il  prescrit,  et,  dans  cet  accord ,  l'auteur  signale  une 
analogie  avec  l'union  des  droits  d'évêque  et  de  prince  dans  le 
protestantisme,  avec  cette  petite  différence,  que  dans  le  protestan- 
tisme, les  droits  de  l'Église  sont  absorbés  et  annulés  par  le  prince , 
tandis  que  dans  l'Église  catholique  de  Pie  IV  et  du  concile  de  Trente, 
l'Église  est  libre  dans  sa  foi  et  dans  sa  discipline. 

Les  rapports  de  l'Église  et  des  États ,  tels  qu'ils  existent  depuis 
trois  siècles,  ne  sont  pas  une  invention  luthérienne,  comme  vou- 
drait le  faire  croire  M.  Ranke,  et  le  protestantisme  n'a  pas  eu  le 
moins  du  monde  l'initiative  de  ce  nouvel  ordre  de  choses.  L'ère 
moderne,  qu'on  pourrait  nommer  l'ère  des  concordats,  fut  inaugu- 
rée dès  le  commencement  du  quinzième  siècle  ,  dans  les  dernières 
sessions  du  concile  de  Constance  :  des  transactions  furent  consen- 
ties par  Martin  V  d'un  côté ,  et  de  l'autre  par  les  Français ,  les 
Anglais  et  les  Allemands  ;  il  y  eut  encore  deux  concordats  germa- 
niques passés  en  1-447  et  1448  ;  puis  vient  le  concordat  de  Fran- 
çois Ier  et  de  Léon  X,  en  1516;  enfin  ,  l'Espagne  et  la  Papauté 
firent  aussi  leurs  stipulations  particulières  en  1522  et  1523. 
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L'exposé  des  dernières  sessions  du  concile  de  Trente  par 
M.  Ranke  donne  lieu  à  quelques  autres  observations  qui  vont  ter- 
miner ici  nos  critiques  sur  cette  partie  du  livre  de  notre  auteur. 

A  la  page  340,  il  dit  que  le  dogme ,  après  la  constitution  qu'en 
avait  faite  le  concile  de  Trente,  était  devenu  dominant  dans  une 
grande  partie  du  monde  chrétien;  ce  langage  n'est  pas  exact. 
Les  conciles  constatent  le  dogme  et  ne  le  créent  pas  ;  c'est  pour- 
quoi le  dogme  domine  avant  d'être  défini,  et  non  point  parce  qu'on 
Ta  constitué. 

Quand  un  concile  convoqué  par  le  Pape,  présidé  par  le  Pape  en 
la  personne  de  ses  légats,  demande  que  ses  canons  soient  confirmés 
par  le  Pape  ,  il  ne  fait  pas  un  acte  de  condescendance ,  suivant 
l'expression  de  l'auteur,  page  357  ;  il  remplit  tout  simplement  une 
essentielle  condition  de  son  œcuménicité ,  sans  laquelle  il  resterait 
dépourvu  du  droit  d'imposer  ses  décrets  à  la  foi  des  fidèles.  C'est 
non  pas  une  condescendance ,  mais  une  formalité  ,  et ,  plus  que 
cela,  une  loi  qu'ont  exécutée  tous  les  conciles  généraux. 

M.  Ranke  nous  semble  peu  grave  et  mal  avisé  quand  il  nomme 
souplesse  et  habileté  (page  358)  l'attention  des  Pères  du  concile  à 
ne  point  condamner  les  opinions  théologiques.  En  respectant  la 
liberté  de  pensée  sur  des  questions  abandonnées  à  la  controverse , 
les  Pères  ont  fait  un  acte  honorable  dont  un  protestant  eût  dû  leur 
tenir  compte  ;  en  procédant  autrement ,  ils  n'eussent  pas  échappé 
au  reproche  de  despotisme  et  de  tyrannie.  Comment  fallait-il  faire 
pour  trouver  grâce  auprès  de  M.  Ranke  ? 

M.  Ranke  fait  semblant  de  croire  (page  358)  que  le  dogme  ca- 
tholique sort  tout  entier  de  l'idée  que  se  sont  faite  les  Pères  de 
Trente  sur  la  Justification,  et  qu'ils  se  sont  fait  de  la  Justification 
une  idée  qu'on  n'avait  pas  avant  eux.  Nous  ne  pouvons,  dans  une 
note,  discuter  à  fond  et  détruire ,  par  vingt  preuves ,  une  pareille 
assertion  ;  nous  la  nions  rondement ,  comme  M.  Ranke  l'avance 
faussement,  et  nous  renvoyons  au  concile  de  Trente  lui-même,  aux 
grands  controversistes  catholiques  du  seizième  siècle  et  à  l'immor- 
telle Histoire  des  Variations.  —  C'est  avec  le  même  sans-façon , 
le  même  dénûment  de  preuves  et  la  même  fausseté  que  M.  Ranke 
assure  que  la  hiérarchie  catholique  fut  de  nouveau  fondée  par  les 
canons  sur  l'Ordre.  La  position,  les  droits  et  les  devoirs  respectifs 
des  évêques,  des  prêtres  et  des  clercs  étaient  reconnus,  déterminés 
et  maintenus,  avant  comme  depuis  le  concile  de  Trente,  non-seu- 
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lement  en  ce  qui  est  essentiel  et  invariable,  mais  aussi  en  ce  qui 
est  soumis  à  des  variations  de  circonstances.  A  qui  fera-t-on  croire 
que  le  droit  canon  n'était  ni  connu ,  ni  pratiqué  durant  tout  le 
moyen  âge  ? 

A  la  page  359  ,  M.  Ranke  dit,  en  passant,  que  dans  le  Catholi- 
cisme des  temps  antérieurs  se  trouvait  compris  un  élément  de  pro- 
testantisme qui,  à  partir  du  concile  de  Trente,  fut  exclu  pour  tou- 
jours. Quel  est  cet  élément,  c'est  ce  que  Fauteur  ne  dit  ni  formel- 
lement, ni  équivalemment.  Il  faut  s'en  tenir  à  sa  docte  assertion,  et 
ces  hommes  qui  demandent  à  l'Église  entière  raison  de  ses  com- 
mandements, commencent  par  ne  pas  rendre  raison  de  leur  propre 
sentence.  Nous  voudrions  pourtant  bien  savoir  quel  élément  de 
protestantisme  pouvait  avoir  l'Église  avant  Luther? 

Que  prouvent  encore  contre  l'Église  toutes  les  négociations  di- 
plomatiques qui  accompagnèrent  la  célébration  du  concile  de 
Trente,  négociations  sur  lesquelles  l'auteur  insiste  tant  ?  (pages  348 
et  suivantes.)  Nous  ne  voulons  pas  remarquer  que  la  conduite  la 
plus  honorable  était,  presque  sans  exception,  du  côté  des  nonces  du 
Pape;  les  négociations  ne  regardaient  que  des  affaires  de  disci- 
pline ou  les  rapports  extérieurs  du  concile  ;  mais  nous  dirons  seu- 
lement, avec  le  célèbre  Mansi,  archevêque  de  Lucques,  quand  il 
publia  de  nouveau  la  correspondance  de  l'évêque  Visconti  sur  le 
concile  de  Trente ,  correspondance  dont  les  protestants  s'étaient 
servis  pour  combattre  l'Église  :  «  Quel  que  fût  l'esprit  qui  gui- 
«  dait  chaque  Père  en  donnant  son  suffrage  pour  faire  les  canons 
«  du  concile  ,  ces  canons  sont  approuvés  par  l'Église ,  à  laquelle 
«  Jésus-Christ  a  promis  son  secours  ,  promesse  qui  ne  regarde 
c<  nullement  chacun  en  particulier,  mais  qui  a  été  donnée  à  saint 
«  Pierre,  comme  chef  de  l'Église,  et  à  l'Église  unie  avec  lui !.  » 
L'Église  catholique  avait  jugé  la  publication  de  ces  négociations  si 
peu  dangereuse  pour  sa  réputation,  que  Raynaldi  et  Pallavicini  en 
donnent  un  grand  nombre  d'extraits. 

M.  Ranke  (page  349)  insiste  beaucoup  sur  l'exposé  des  négo- 
ciations entre  le  cardinal  Morone  et  Ferdinand  Ier;  il  prétend  ap- 
puyer cet  exposé  sur  de  nouveaux  documents  :  cependant  nous 
serions  curieux  de  voir  un  seul  des  articles  importants  de  cette  af- 
faire, qui  ne  se  trouve  présenté  avec  plus  de  vérité  et  de  détails 

1  Mansi,  Mélanges  de Balaze,  t.  m,  p.  433. 
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dans  Thistoire  de  Pallavicini  (Hist.  du  Conc.  de  Trente,  liv.  xxiv, 
chap.  xn  et  suiv.  ).  D'autres  écrivains  catholiques ,  comme 
Mansi,  ont  publié  les  correspondances  en  entier.  Dans  tout  son 
récit,  M.  Ranke  n'a  fait  souvent  que  copier,  d'une  manière  tex- 
tuelle, Paolo  Sarpi.  Ce  procédé  est  d'autant  plus  étrange,  que 
M.  Ranke  fait  bonne  justice  de  la  véracité  de  ce  moine  apostat. 
Voir  le  curieux  appendice  placé  à  la  fin  de  notre  premier  volume. 
Cet  appendice  complète  mes  observations  sur  le  concile  de  Trente. 


No  26   (page  362). 

Le  Pontificat  de  Pie  IV,  qui  n'a  pas  duré  six  années,  a  été  pour 
l'Église,  dans  les  siècles  modernes,  un  des  plus  utiles  et  des  plus 
glorieux  par  l'heureuse  conclusion  du  concile  de  Trente,  par 
toutes  les  mesures  prises  pour  faire  accepter  et  exécuter  ce  saint 
concile.  M.  Ranke  voudrait  faire  passer  la  sage  modération  de 
Pie  IV  à  l'égard  des  princes  pour  une  lâche  complaisance  et  un 
honteux  abandon  des  légitimes  droits  du  Saint-Siège  (page  356). 
Mais  les  résultats  obtenus  par  le  concile  de  Trente  suffisent  pour 
faire  justice  de  ces  accusations.  Les  Papes  se  montrent-ils  fermes, 
inébranlables  ,  intraitables  comme  Paul  IV,  ce  sont  des  ambitieux 
et  des  usurpateurs  !  Se  montrent-ils  doux  et  conciliants ,  comme 
Pie  IV,  ils  trahissent  leurs  devoirs!  C'est  que  les  uns  et  les  autres 
auront  toujours,  au  jugement  de  l'hérésie  et  du  rationalisme,  un 
tort  irrémissible ,  ils  sont  Papes. 

Pie  IV  est  mort  saintement,  entre  les  bras  de  deux  saints,  son 
neveu  Charles  Borromée  et  Philippe  de  Néri. 


No  27   (page  372). 

Le  droit  du  Saint-Siège  à  nommer  et  à  couronner  Cosme  de 
Mêdicis  grand-duc  de  l'oscane  était  très-douteux.  —  J'invite  le 
lecteur  à  consulter  sur  cette  question  Le  Pouvoir  du  Pape  au 
moyen  âge ,  \  vol.,  2e  édit.,  chez  Périsse;  le  chap.  xx  de  Y/Iist. 
de  Pie  V,  par  M.  de  Falloux. 
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N°  28   (page  381). 


La  bataille  de  Lépante  a  été  la  dernière  victoire  de  la  civilisation 
chrétienne  contre  la  barbarie ,  par  l'union  des  princes  chrétiens. 
Pie  V  est  le  dernier  Pape  qui  ait  eu  la  gloire  de  réussir  à  former 
cette  union  dans  un  si  noble  but.  Depuis  cette  époque ,  les  princes 
et  les  peuples,  en  voulant  se  soustraire  à  l'influence  des  Papes, 
n'ont  pu  entreprendre  en  commun  aucune  grande  entreprise. 

La  bataille  de  Navarin ,  en  1827,  livrée  contre  les  Turcs  et  les 
égyptiens  ,  par  les  flottes  combinées  de  la  France ,  de  la  Russie  et 
de  l'Angleterre ,  n'a  servi  qu'à  ressusciter  une  nationalité  qui  n'a 
pas  la  force  de  vivre,  et  à  fortifier  le  schisme  grec  au  profit  de  la 
Russie. 

N°  29    (page  383). 

En  lerminant  la  vie  de  Pie  V,  M.  Ranke  dit  :  «  Quel  mélange 
de  simplicité,  de  générosité,  de  sévérité  pour  soi-même,  de  reli- 
gion humble  et  résignée,  d'exclusion  âpre,  de  haine  implacable, 
de  persécution  sanglante  !  »  M.  Ranke  appelle  exclusion  âpre,  le 
zèle  pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  l'unité;  haine  implacable , 
Thorreur  de  l'hérésie  qui  perd  les  âmes;  persécution  sanglante , 
l'application  de  la  législation  civile  et  religieuse  telle  qu'elle  existait 
dans  ces  siècles.  L'auteur  ne  nous  parle  pas  de  la  tendresse  affec- 
tueuse de  Pie  V  pour  les  convertis ,  de  ses  efforts  pour  neutraliser 
les  rigueurs  de  l'Inquisition  espagnole ,  de  l'énergie  avec  laquelle 
il  a  réussi  à  enlever  aux  prisons  de  ce  tribunal  l'archevêque  de 
Tolède ,  Barthélémy  de  Carranza  ,  de  son  intervention  auprès  de 
Philippe  II,  pour  sauver  l'infant  don  Carlos  ,  etc." —  V.  Hist.  de 
Pie  V,  par  M.  de  Falloux,  2  vol.  in-8°. 
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AU    TOMK    PREMIER. 


SARPI    ET    PALLAVICINI, 

HISTORIENS   DU   CONCILE   DE   TRENTE*. 


Le  concile  de  Trente  remplit  une  grande  partie  de 
l'histoire  du  seizième  sièele.  Je  n'ai  pas  besoin  de  mon- 
trer ici  quelle  est  son  immense  importance  pour  la  fixa- 
tion définitive  du  dogme  catholique.  Il  existe  deux  his- 
toires originales  de  ce  concile,  histoires  détaillées  et  d'une 
grande  valeur.  Ces  deux  histoires  sont  non-seulement 
diamétralement  opposées  l'une  à  l'autre,  mais  le  monde 
aussi  s'est  séparé  en  deux  partis  qui  ont  pris  fait  et 
cause  pour  et  contre  elles  ,  comme  ils  l'ont  fait  pour  et 
contre  le  concile  lui-même.  L'un  des  deux  partis  re- 
garde, encore  de  nos  jours,  Sarpi  comme  étant  seul 
digne  de  foi  ;  tandis  que  l'autre  attribue  exclusivement 
cette  qualité  à  Pallavicini,  et  traite  Sarpi  de  menteur. 

*  Voir  la  note  à  la  suite  de  cet  Appendice, 
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Nous  sommes  saisis  d'un  certain  effroi  en  ouvrant  ces 
ouvrages  volumineux.  Ce  serait  déjà  une  tâche  pénible 
que  d'approfondir  les  matières  qu'ils  renferment ,  dans 
le  cas  où  ils  ne  nous  transmettraient  que  des  choses  di- 
gnes de  foi  ;  combien  ce  travail  devient  difficile  ,  lors- 
qu'à chaque  pas  il  faut  être  sur  ses  gardes  pour  ne  pas 
être  induit  en  erreur  par  l'un  ou  par  l'autre?  Il  n'est  pas 
possible  non  plus  de  vérifier  à  chaque  page  leur  véracité 
dans  des  sources  plus  exactes,  plus  authentiques,  car  où 
trouver  des  documents  impartiaux  sur  tous  ces  faits?  et 
dans  le  cas  même  où  on  pourrait  les  rencontrer,  il  fau- 
drait encore  produire  de  nouveaux  in-folios  pour  arri- 
ver à  un  résultat. 

ïl  ne  nous  reste  donc  qu'à  essayer  de  bien  connaître 
la  méthode  de  nos  deux  auteurs.  Tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  les  livres  des  historiens  ne  leur  appartient 
pas;  ils  ont  reçu  par  tradition  la  masse  des  documents 
qui  figurent  dans  leur  œuvre  ;  l'esprit  de  l'historien  , 
qui  est  l'unité  même  de  son  ouvrage,  ne  se  manifeste 
que  dans  la  manière  dont  il  s'est  rendu  maître  de  sa 
matière,  dont  il  l'a  travaillée  et  fécondée. 


SARPI. 

Storia  ciel  Concilio  Tridentino  di  Pietro  Soave  Polano.  Première  édition, 
sans  additions  étrangères.  Genève,  1629. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  d'abord  en  Angleterre,  par 
l'archevêque  Dominis  de  Spalatro  ,  qui  avait  embrassé 
le  proteslantisme.  Quoique  Fra  Paolo  Sarpi  n'ait  jamais 
reconnu  cette  publication ,  on  ne  peut  cependant  pas 
douter  qu'il  en  soit  l'auteur.  On  voit  par  ses  lettres  qu'il 
s'occiipail  d'une  pareille  histoire;  on  en  possède  à  Ve- 
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nise  une  copie  qu'il  avait  fait  faire,  avec  des  correc- 
tions de  sa  propre  main;  on  peut  dire  qu'il  était  préci- 
sément le  seul  homme  capable  d'écrire  une  histoire 
semblable  à  celle  qui  est  l'objet  de  notre  examen. 

Fia  Paolo  était  à  la  tête  d'une  opposition  catholique 
contre  le  Pape.  Le  point  de  départ  de  cette  opposition 
était  la  politique,  mais  elle  se  rapprochait  sur  plusieurs 
questions  de  doctrines  du  protestantisme,  et  passa  même 
quelquefois  pour  protestante.  Il  ne  faut  cependant  pas 
suspecter  le  travail  de  Sarpi  à  cause  de  cette  opposition. 
11  n'y  avait  dans  le  monde,  pour  ainsi  dire,  que  des 
partisans  et  des  adversaires  déclarés  du  concile.  Les 
uns  nen  disaient  que  du  bien,  et  les  autres  que  du 
mal.  La  position  de  Sarpi  était  tout  à  fait  en  dehors  de 
ces  deux  partis  opposés.  Il  n'avait  point  de  raisons  pour 
défendre  le  concile  dans  tous  ses  actes  j  il  n'était  pas 
non  plus  dans  la  nécessité  de  les  rejeter  tous.  Sa  posi- 
tion lui  donna  la  possibilité  d'étudier  avec  plus  d'indé- 
pendance ce  concile  ,  et  c'est  seulement  au  milieu  d'une 
république  catholique  italienne  qu'il  put  recueillir  les 
matières  utiles  pour  son  histoire. 

Si  nous  voulons  connaître  la  manière  dont  Sarpi  tra- 
vaillait, il  faut  nous  rappeler  comment  on  s'y  prenait 
avant  lui  pour  composer  des  ouvrages  historiques  d'une 
grande  étendue. 

On  ne  s'était  encore  proposé  pour  tache  ,  ni  de  re- 
cueillir les  matériaux  dans  le  but  d'en  faire  un  tout  ho- 
mogène ,  tâche  d'ailleurs  très— difficile  à  remplir,  ni  de 
les  faire  passer  au  crible  d'une  critique  sévère,  ni  de  re- 
chercher les  sources  immédiates,  et  de  les  élaborer  avec 
intelligence. 

On  se  contentait  de  prendre  pour  base  les  écrivains 
regardés  généralement  comme  digues  de  foi,  de  coin- 
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pi é ter  leurs  récits,  c'est-à-dire  de  les  adopter  quand 
ou  le  pouvait ,  et  d'intercaler  les  documents  plus  mo- 
dernes. Le  principal  travail  consistait  à  donner  un  style 
uniforme  à  ces  divers  matériaux. 

C'est  ainsi  que  Sleidan  a  fait  pour  ceux  qui  compo- 
sent son  histoire  de  la  Réforme  5  il  les  a  placés  sans 
critique,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  et  les  a  liés  et 
présentés  sous  une  même  forme  par  le  coloris  de  sa 
latinité. 

De  Tliou  a  emprunté  de  longs  passages  à  d'autres  his- 
toriens 5  par  exemple  l'histoire  d'Ecosse  de  Buchanan 
est  intercalée  en  détail  dans  les  différentes  parties  de 
son  ouvrage.  Il  a  composé  son  histoire  d'Angleterre  avec 
les  matériaux  que  Camden  lui  envoyait  5  il  a  extrait 
l'histoire  d'Allemagne  des  ouvrages  de  Sleidan  et  de 
Chytraeus,  l'histoire  d'Italie  de  celle  d'Adriani,  et  l'his- 
toire turque  des  histoires  de  Busbequius  cl  de  Lun- 
clavius. 

C'est  là  une  méthode  qui  détruit  toute  originalité  , 
qui  vous  fait  lire  souvent  l'ouvrage  d'un  autre  que  de 
celui  dont  le  nom  est  inscrit  sur  le  titre  \  quelques  his- 
toriens français  sont  inexcusables,  suivant  nous,  de  s'ê- 
tre approprié,  de  nos  jours,  une  méthode  si  ingrate  ,  si 
peu  digne  de  la  science  historique.  (Histoire  des  ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Barante-,  les  publications  histori- 
ques de  M.  Capefigue.) 

Pour  en  revenir  à  Sarpi ,  il  nous  expose  ,  sans  détour, 
son  but  et  son  procédé ,  dès  le  commencement  de  son 
ouvrage  : 

«  Je  me  propose  d'écrire  l'histoire  du  concile  de 
Trente  ;  car,  quoique  plusieurs  historiens  distingués  de 
notre  siècle  en  aient  touché  quelques  points  dans  leurs 
ouvrages,  et  que  Sleidan,  écrivain  très-exact,  ait  ra- 
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conté  avec  beaucoup  de  soin  les  événements  antérieurs 
qui  furent  l'occasion  déterminante  de  ce  concile  ,  tous 
ces  récits  pris  ensemble  n'en  formeraient  cependant  pas 
un  exposé  complet.  Aussitôt  que  j'ai  commencé  à  m'oc- 
cuper  des  affaires  humaines ,   j'ai   éprouvé  un  grand 
désir  de  faire  l'histoire  complète  de  ce  concile.  Après 
avoir  recueilli  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  ce  sujet , 
après  avoir  réuni  les  documents  imprimés  ou  manu- 
scrits |  je  me  suis  mis  à  l'œuvre  et  j'ai  recherché  dans 
les  papiers  des  prélats  et  de  tous  ceux  qui  ont  pris  part 
au  concile ,  et  les  relations  qu'ils  ont  laissées ,  et  leurs 
votes  rédigés  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres,  et  les  cor- 
respondances expédiées  de  la  ville  de  Trente  $  je  n'ai 
épargné  ni  peine  ni  travail  pour  parvenir  à  mon  but.  J'ai 
aussi  été  assez  heureux  pour  obtenir  communication  de 
quelques  collections  complètes  de  notes  et  de  lettres 
écrites  par  des  personnes  qui  ont  pris  une  grande  part 
à  ces  négociations.  Après  avoir  réuni  tant  de  documents 
qui  fournissent  des  matériaux  abondants  pour  une  his- 
toire ,  j'ai  formé  le  dessein  de  les  coordonner.  » 

Sarpi  peint  ici  sa  position  avec  une  grande  naïveté. 
On  le  voit ,  d'un  côté  ,  consultant  les  historiens  dont  il 
coordonne  les  récits ,  et  qui  cependant  ne  le  satisfont 
pas  5  de  l'autre ,  il  est  pourvu  de  matériaux  manuscrits 
avec  lesquels  il  complète  ces  historiens. 

Malheureusement ,  Sarpi  n'a  nommé  en  détail  ni  les 
uns  ni  les  autres  :  suivant ,  sous  ce  rapport ,  la  méthode 
de  ses  prédécesseurs  ,  il  s'est  exclusivement  efforcé  de 
faire  avec  les  documents  qu'il  avait  à  sa  disposition  une 
histoire  agréable  et  complète. 

Cependant,  il  nous  est  facile  de  reconnaître ,  malgré 
cette  omission  ,  les  histoires  imprimées  dans  lesquelles 
il  a  puisé  :  ce  sont  d'abord  Jove  ,  Guicciardini,  ensuite 
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de  Thon,  Adriani  et  principalement  Sleidan,  qu'il  a  dé- 
signé par  son  nom. 

Par  exemple  ,  dans  toute  son  exposition  des  affaires 
du  temps  de  Y  Intérim  et  après  la  translation  du  concile 
à  Bologne,  il  n'a  eu  sons  les  yeux  que  Sleidan.  Sa  ma- 
nière de  procéder  mérite  d'être  observée  }  elle  nous  fera 
mieux  connaître  Sarpi.  Il  traduit  souvent  Sleidan  ,  à  la 
vérité  un  peu  librement,  mais  il  ne  fait  que  traduire. 

Pour  apprécier  l'histoire  de  Sarpi ,  il  suffirait  de  se 
rappeler  toujours,  en  le  lisant,  que  Ton  n'a  sous  les  yeux 
qu'une  traduction  un  peu  arbitraire  de  Sleidan,  s'il  n'a- 
vait pas  intercalé  ça  et  là  des  changements  essentiels. 

D'abord  ,  Sarpi  n'a  pas  une  idée  vraie  de  la  constitu- 
tion de  l'Empire.  Il  parle  toujours  d'une  constitution 
qui  admet  trois  Etats  :  le  clergé,  les  grands  et  les  villes , 
et  il  change  souvent  les  expressions  de  son  auteur,  d'a- 
près cette  fausse  notion  \  par  exemple  Sleidan  (lib.  xx  , 
p.  108)  fait  mention  des  voix  données  sur  Y  Intérim 
dans  les  trois  collèges  :  1°  dans  le  collège  des  électeurs  : 
les  trois  princes  électoraux    ecclésiastiques  sont  pour 
Y  Intérim,  les  princes  temporels  lui  sont  opposés  5  2°  dans 
le  collège  des  princes,  et  3°  dans  celui  des  villes.  Sarpi 
(lib.  m  ,  p.  300)  rapporte  ici  à  tous  les  princes  tempo- 
rels ce  que  Sleidan  dit  seulement  de  deux  princes  élec- 
toraux 5  il   cherche  à  faire  voir  que  les  évèques   ont 
donné  séparément  leurs  voix  ,  et  il  rejette  ainsi  tout 
l'odieux  sur  eux.  Il  méconnaît  complètement  la  grande 
importance  que  le  conseil  des  princes  de  l'Empire  ob- 
tint à  cette  époque.  Dans  le  passage  indiqué  ci-dessus  , 
Sarpi  prétend  que  les  princes  se  sont  rangés  de  l'avis 
des  électeurs.  Ils  avaient,  au  contraire,  précédemment 
donné  leur  avis,  qui  différait  beaucoup  de  celui  des 
électeurs. 
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Maïs  ce  qui  est  plus  important  encore  ,  c'est  que 
Sarpi,  en  s'eniparant  des  documents  qu'il  rencontre,  ou 
en  y  joignant  ceux  qu'il  a  pris  ailleurs,  en  faisant  des 
extraits  el  en  les  traduisant,  c'est,  dis-jc,  qu'il  ajoule 
ses  propres  observations  à  son  récit.  11  est  curieux  de 
montrer  de  quelle  nature  sont  ces  observations. 

Sleidan ,  par  exemple  (lib.  xx,  p.  58),  reproduit, 
sans  méchanceté  aucune,  une  proposition  de  l'évêque 
de  Trente,  par  laquelle  ce  prélat  demande  trois  eboses  : 
la  retransîation  du  concile  à  Trente,  la  mission  d'un 
légat  en  Allemagne ,  et  une  déclaration  de  la  manière 
dont  le  concile  doit  être  tenu,  dans  le  cas  d'une  vacance 
du  Saint-Siège.  Sarpi  traduit  littéralement  cette  propo- 
sition ;  mais  il  y  intercale  cette  observation  :  «  Le  troi- 
sième point ,  dit-il,  fut  ajouté  pour  rappeler  au  Pape  son 
âge  avancé  et  sa  mort  prochaine ,  afin  de  le  décider  par 
là  à  avoir  une  plus  grande  condescendance  envers  F  em- 
pereur, car  il  ne  voudrait  pas  laisser  le  mécontentement 
de  ce  dernier  pour  héritage  à  son  successeur.  » 

Toutes  ses  réflexions  sont  en  général  dans  ce  style  -, 
elles  sont  toutes  pleines  de  fiel  et  de  haine.  Lisez  encore 
les  lignes  qui  suivent  :  «  Le  légat  convoqua  l'assemblée 
et  émit  d'abord  son  avis  ;  ensuite  le  Saint-Esprit,  qui  a 
coutume  d'inspirer  les  légats  selon  le  sentiment  du  Pape 
et  les  évoques  selon  le  sentiment  des  légats,  opérait  en- 
core cette  fois,  suivant  son  habitude.  » 

Nous  pouvons  voir  quelle  est  la  différence  qui  existe 
entre  Sarpi  et  les  compilateurs  qui  Font  précédé.  Son 
travail  est  plein  d'esprit  et  de  mouvement  •  quoique 
tous  les  matériaux  en  soient  puisés  à  des  sources 
étrangères,  son  style  est  abondant,  agréable  et  facile. 
On  ne  s'aperçoit  pas  quand  il  passe  d'un  auteur  à 
un  autre.  Mais  toute  son  histoire  est  inspirée  de  la  dis- 
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position  de  son  esprit,  savoir,  une  opposition  systéma- 
tique et  une  haine  violente  contre  la  cour  de  Rome. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  Sarpi  possédait 
aussi  des  matériaux  manuscrits.  La  partie  la  plus  im- 
portante de  son  livre  est  celle  qui  renferme  les  emprunts 
faits  à  ces  sources.  Il  distingue  les  événements  qui  se 
sont  passés  entre  les  différentes  sessions  du  concile  et 
qui  l'ont  précédé,  de  l'histoire  du  concile  proprement 
dite.  Les  uns,  écrit-il,  il  veut  les  reproduire  sous  la 
forme  d'un  annuaire,  el  celle-ci  sous  la  forme  d'un 
journal.  On  remarque  qu'en  racontant  les  premiers,  il 
a  suivi  en  grande  partie  les  écrivains  bien  connus  ,  et 
qu'il  a  puisé  au  contraire  l'histoire  du  concile  dans  des 
documents  originaux.  Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  ces 
documents. 

Je  ne  crois  pas  que  ceux  qu'il  a  pu  obtenir  d'Oliva  , 
secrétaire  du  premier  légat  auprès  du  concile,  ou  de 
Ferrier,  ambassadeur  français  à  Venise,  qui  avait  été 
aussi  au  concile,  soient  bien  importants.  Au  sujet  d'O- 
liva, Sarpi  commetune  grande  bévue,  il  lui  fait  quitter  le 
concile  bien  plus  tôt  qu'il  ne  l'a  quitte  réellement  ;  quant 
aux  actes  français,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  imprimés  : 
l'influence  de  ces  deux  hommes,  qui  étaient  du  parti  des 
mécontents,  servit  à  fortifier  la  haine  de  Sarpi  contre  le 
concile.  Les  collections  de  Venise  ,  telles  que  les  lettres 
des  légats,  par  exemple,  de  Monte;  celles  des  chargés 
d'affaires  ,  comme  de  Visconti  \  les  relations  des  nonces, 
de  Chieregato  par  exemple  5  les  journaux  détaillés  qui 
lurent  rédigés  auprès  du  concile ,  les  lettres  d'Avisi  et 
une  foule  d'autres  monuments  plus  ou  moins  authenti- 
ques ,  lui  offrirent,  au  contraire,  de  véritables  docu- 
ments ,  en  grande  abondance.  Il  fut  si  heureux  sous  ce 
rapport ,  qu'il  lui  fui  donné  de  puiser  dans  des  écrits 
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qui  n'ont  plus  été  publics  depuis  cette  époque  et  que 
Pallavicini  ne  put  se  procurer,  maigre  son  grand  crédit, 
et  pour  lesquels  il  faudra  toujours  s'en  rapporter  à  l'ou- 
vrage de  Sarpi. 

Mais  comment  les  a-t-il  consultés  ?  Il  se  les  est  appro- 
priés sans  doute  en  partie,  sans  les  avoir  remaniés. 
Courayer  affirme  qu'il  avait  entre  ses  mains  une  relation 
manuscrite  sur  les  congrégations  de  Tannée  1563,  «que 
notre  historien  a  consultée  et  presque  copiée  mot  à  mot.  » 

Je  possède  une  histoire  manuscrite  ciel  S.  concilia  cli 
Trento  scritla  per  M.  Antonio  Milledonne,  secret.  Vene- 
zicino ,  —  dont  Foscarini  ÇLett.  Venez.,  I,  p.  351)  et 
Mendham  ont  eu  aussi  connaissance  5  cet  auteur  est  con- 
temporain et  très-bien  informé  ,  et  son  ouvrage  n'est 
nullement  sans  importance,  malgré  sa  brièveté,  concer- 
nant les  dernières  séances  du  concile.  Eh  bien!  Sarpi 
Fa  copié  souvent  mot  à  mot,  excepté  cependant  quand 
Milledonne  distribue  des  éloges. 

Les  lettres  de  Visconti  que  Sarpi  avait  entre  les  mains 
ont  été  imprimées  plus  tard;  en  les  comparant  avec 
Sarpi,  nous  trouvons  qu'il  les  a  suivies  çà  et  là  très- 
fidèlement.  Voyez,  par  exemple,  Visconti,  Lettres  et  ne- 
gociations,  tome  II,  p.  174,  et  Sarpi,  VIII,  753. 

Sarpi  n'est  point  un  copiste  ordinaire  \  plus  on  le 
compare  avec  les  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé,  plus 
on  s'aperçoit  qu'il  sait  parfaitement  compléter  entre  eux 
les  divers  récits,  et  en  relever  le  style \  mais  on  voit  en 
même  temps  très-bien  qu'il  s'efforce  de  produire  une 
impression  défavorable  ati  concile. 

Cette  manière  d'écrire  exerce  quelquefois  une  grande 
influence  sur  l'exposition  des  faits ,  ainsi  qu'on  le  voit, 
entre  autres,  dans  le  récit  du  plus  important  de  nos  col- 
loques d'Allemagne,  celui  de  Raûsbonne,  en  1541. 
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Dans  cei  exposé,  Sarpi  suit  fidèlement  Sleidan;  il 
avait  sans  doute  aussi  sous  les  yeux  la  relation  que  Bu- 
cer  a  rédigée  de  ee  colloque. 

En  consultant  ces  sources  allemandes  ,  il  retombe 
dans  l'erreur  ci-dessus  mentionnée.  Les  Etats  répondent 
deux  fois,  pendant  cette  dicte,  aux  propositions  de 
l'empereur,  sans  cire  jamais  d'accord.  Le  collège  élec- 
toral était  pour  les  propositions  de  l'empereur,  et  le 
collège  des  princes  leur  était  opposé.  Il  y  avait  cepen- 
dant cette  différence  ,  c'est  que  les  princes  cédèrent  la 
première  fois,  et  résistèrent  la  seconde,  en  donnant  Une 
réponse  évasive. 

Sleidan  cherche  à  expliquer  cette  opposition  du  col- 
lège des  princes,  en  observant  qu'il  y  avait  beaucoup 
cUévêques;  ce  qui  est,  sans  aucun  doute,  un  point  très- 
essentiel  pour  la  constitution  de  l'Empire,  mais  aussi 
dénature  entièrement  l'idée  essentielle  que  l'on  doit 
avoir  du  collège  des  princes,  puisqu'il  persiste  à  dési- 
gner le  collège  des  princes  par  le  nom  d'évèques. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  cette  ques- 
tion. La  chose  principale,  c'est  de  montrer  comment 
Sarpi  consulte  les  sources  particulières  les  plus  secrètes, 
celles  qu'il  pouvait  espérer  voir  pendant  longtemps  ca- 
chées. 

Pour  écrire  l'histoire  de  cette  diète  de  Ratishonnc,  il 
a  consulté  les  instructions  de  Contarini,  que  le  cardinal 
Quirini  a  fait  imprimer  plus  tard  d'après  un  manuscrit 
vénitien. 

Remarquons  d'abord  que  Sarpi  intercale  çà  et  là  dans 
les  entretiens  du  légat  avec  l'empereur,  les  explications 
contenues  dans  ces  instructions,  et  les  met  dans  la  bou- 
che de  Contarini;  et  quand  on  sait  à  quoi  s'en  tenir,  on 
l'excuse  facilement.  On  ne  peut  nier  que  cette  manière 
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de  procéder  ne  fausse  souvent  la  vérité.  Vu  le  change- 
ment des  événements,  le  légat  recevait  tous  les  jours  de 
nouvelles  instructions.  Suivant  Sarpi ,  le  légat  proposa 
de  n'envoyer  à  Rome  que  les  articles  sur  lesquels  on 
n  était  pas  d'accord,  et  cela  précisément  à  une  époque 
où  il  recevait,  au  contraire,  l'ordre  de  tout  soumettre, 
même  les  articles  sur  lesquels  on  était  d'accord  ,  à  l'ap- 
probation de  la  cour  de  Rome. 

A  cette  première  erreur,  par  laquelle  Sarpi  applique 
quelques  paroles  des  instructions  à  un  cas  auquel  elles 
ne  doivent  pas  se  rapporter,  il  en  ajoute  d'autres  encore 
plus  considérables. 

Le  Pape  se  prononce  dans  les  instructions  particuliè- 
rement contre  un  concile  national.  Sarpi  cite  ce  fait 
mot  à  mot,  mais  il  ajoute  :  que  l'empereur  lui-même  a 
émis  cette  pensée,  «  qu'une  nation  qui  change  sa  reli- 
gion ,  change  facilement  aussi  sa  forme  de  gouverne- 
ment. »  Peut-on  en  croire  l'auteur  sur  parole?  Il  n'y  a 
pas  un  mot  de  cela  dans  les  instructions.  C'est  une  idée 
qui  n'a  été  exprimée  que  plus  tard,  à  la  suite  des  évé- 
nements qui  surgirent  en  Europe. 

Je  découvre  une  autre  erreur  plus  grande  encore  que 
celles  dont  j'ai  parlé.  Sarpi  ajoute,  dans  le  récit  de  la 
première  entrevue  qui  eut  lieu  entre  Contarini  et  l'em- 
pereur, ces  paroles  importantes  des  instructions  aux- 
quelles moi  aussi  je  me  suis  reporté. 

Le  Pape  s'excuse  de  n'avoir  pas  donné  au  cardinal 
des  pouvoirs  aussi  étendus  que  l'empereur  et  le  roi 
l'avaient  désiré.  Les  paroles  du  Pape  sont  indétermi- 
nées et  vagues  :  c'est  précisément  dans  le  vague  de  ces 
paroles  que  se  trouvait  toute  la  possibilité  d'un  bon  ré- 
sultat :  l'entrevue  n'aurait  pas  eu  de  but,  si  on  n'avait 
pas  laissé  la  perspective  d'une  transaction.  La  manière 
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dont  Sarpi  rend  ces  paroles  détruit  tout  à  fait  cette  per- 
spective. Selon  lui ,  le  Pape  demande  la  reconnaissance 
de  la  bulle  de  Léon  X  ,  c'est-à-dire  la  condamnation 
des  doctrines  de  Luther. 

En  général ,  Sarpi  ne  veut  point  reconnaître  que  le 
Saint-Siège  ait  jamais  montré  de  la  condescendance.  Il 
présente  Gontarini  comme  soutenant  l'autorité  papale 
avec  les  formes  les  plus  dures.  11  lui  fait  dire  :  «  que  le 
Pape  ne  peut  communiquer  absolument  à  personne  le 
droit  de  décider  des  opinions  douteuses  en  matière  de 
foi-,  le  Pape*seul  a  reçu  le  privilège  d'infaillibilité,  par 
ces  paroles  :  Ego  rogavi  pro  te  9  Petre.  »  Il  n'y  a  pas  un 
seul  mot  de  tout  cela  dans  les  instructions. 

Sarpi  porte  un  faux  jugement  sur  la  Papauté.  Celle-ci 
était  devenue,  après  la  restauration  religieuse,  plus  in- 
flexible qu'elle  ne  l'avait  été  dans  les  jours  de  danger  et 
de  détresse.  Sarpi  ne  la  vit  que  dans  la  plénitude  de  sa 
puissance,  et  il  transporta  aux  temps  antérieurs  tout  ce 
qu'il  vit  et  sentit.  Il  expliqua  ,  d'après  ses  idées  et  ses 
antipathies  dont  la  tendance  reposait  sur  la  situation  de 
sa  patrie,  sur  celle  de  son  parti  dans  Venise,  et  sur  sa 
position  personnelle,  tous  les  documents  imprimés  ou 
manuscrits  qu'il  rencontra. 

Nous  avons  encore  un  autre  ouvrage  de  Paul  Sarpi  sur 
les  différends  de  Venise  avec  Rome  en  1606  :  Histo- 
ria  particolare  délie  cose  passate  tra  7  summo  poiiti/ice 
Paolo  V  e  la  serenissima  repubblica  di  Venetia,  Lion 
1624;  il  est  écrit  tout  à  fait  dans  le  même  esprit.  Nous 
y  trouvons  peu  de  cbose ,  ou  même  rien  sur  la  scission 
qui  éclata,  à  cette  occasion,  entre  les  Vénitiens;  scission 
qui  est  un  épisode  si  important  de  l'histoire  intérieure 
de  cette  république.  Selon  lui,  il  n'y  a  qu'une  seule  opi- 
nion à  Venise.  Il  parle  toujours  du  princeps ,  c'est  ainsi 
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qu'il  désigne  le  pouvoir  de  l'État  vénitien.  Celte  fietion 
ne  lui  permet  donc  pas  de  faire  connaître  les  divisions 
intérieures  de  Venise.  ïl  passe  légèrement,  sur  des  choses 
qui  sont  moins  honorables  pour  la  république,  par 
exemple,  sur  cette  extradition  des  prisonniers,  comme 
s'il  ignorait  les  motifs  pour  lesquels  ils  furent  livrés  d'a- 
bord à  l'ambassadeur,  et  ensuite  au  cardinal.  Il  ne  dit 
pas  non  plus  que  les  Espagnols  étaient  pour  l'exclusion 
des  Jésuites.  Il  leur  a  voué  à  tous  les  deux  une  haine 
irréconciliable,  et  il  veut  ignorer  que  leurs  intérêts  aient 
été  divisés  à  Venise. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  son  histoire  du  con- 
cile. Les  sources  sont  recueillies  avec  soin ,  consultées 
avec  une  grande  supériorité,  et  rédigées  dans  un  esprit 
d'opposition  systématique;  il  blâme,  il  condamne,  il 
est  hostile  à  tout  propos.  Son  ouvrage  est  le  premier 
exemple  d'une  histoire  écrite  dans  un  parti  pris  de  dé- 
nigrement qui  s'applique  à  tons  les  faits ,  objets  de  l'é- 
tude de  l'historien.  Sarpi  a  trouvé,  sous  ce  rapport,  de 
nombreux  imitateurs. 


PALLAVIGINl. 


Istoria  del  Concilia  di  Trento  scritta  dal  padre  Sforza  Pallavicino  délia 
Compagnia  di  Gesu.  1664. 


Un  livre  comme  l'histoire  de  Sarpi,  renfermant  tant 
de  détails  qui  n'avaient  jamais  encore  été  publiés,  plein 
d'esprit  et  de  malice,  exposant  et  discutant  des  faits  dont 
les  conséquences  se  faisaient  sentir  sur  tout  le  mouve- 
ment de  celte  époque,  devait  nécessairement  produire 
la  plus  grande  sensation.  La  première  édition  parut  en 
1619$  en  1G22  ,  l'ouvrage  était  déjà  traduit  en  latin,  en 


416  APPENDICE  AU  TOME  PREMIER. 

allemand  et  en  français  :  la  traduction  latine  avait  eu 
quatre  éditions. 

La  cour  de  Rome  songea  d'autant  plus  à  le  faire  réfu- 
ter, qu'il  contenait  en  effet  un  grand  nombre  d'erreurs 
évidentes  aux  yeux  de  quiconque  connaissait  bien  les 
affaires  de  ce  temps. 

Un  Jésuite,  Terentio  Alciati,  préfet  des  études  au  col- 
lège romain,  s'occupa  de  rassembler  les  matériaux  d'une 
réfutation;  son  livre  avait  pour  titre  :  Historiée  concilii 
Tridentini  a  veritatis  hostibus  evulgatœ  elenckus;  mais 
il  mourut  en  1651 ,  avant  d'avoir  coordonné  et  élaboré 
tous  les  documents  qu'il  avait  recueillis. 

Goswin  Nickel,  général  des  Jésuites,  eboisit  pour  finir 
ce  travail  Sforza  Pallavicini,  un  des  Pères  de  son  Ordre, 
qui  avait  déjà  fait  preuve  d'un  certain  talent  littéraire. 
Pallavicini  publia  son  ouvrage  en  trois  gros  volumes 
m-4%  en  165G. 

Ce  livre,  qui  contient  des  matériaux  immenses,  est 
de  la  plus  grande  importance  pour  l'histoire  du  seizième 
siècle,  car  il  commence  à  l'origine  de  la  Réforme.  L'au- 
teur a  pu  fouiller  dans  les  archives,  consulter  tous  les 
documents  renfermés  dans  les  bibliothèques  de  Rome; 
il  a  eu  à  sa  disposition,  non-seulement  les  actes  du 
concile,  mais  aussi  les  correspondances  des  légats  avec 
Rome,  et  une  foule  d'autres  pièces.  Bien  loin  de  garder 
le  silence  sur  ces  sources,  il  en  cite  les  titres  sur  les 
marges  de  son  livre. 

Son  but  principal  est  de  réfuter  Sarpi.  Il  fait  suivre 
chaque  volume  d'un  catalogue  «  d'erreurs  dans  les  faits,» 
dont  il  prétend  avoir  convaincu  son  adversaire  .  il  en 
compte  trois  cent  soixante  et  une.  Mais  il  y  en  a  une 
infinité  d'autres,  ajoute-t-il,  que  j'ai  aussi  réfutées,  et 
qui  ne  sont  pas  citées  dans  ce  catalogue. 
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Pour  nous  faire  une  idée  de  la  méthode  de  Pallavi- 
cini, il  nous  suffira  de  quelques  exemples. 

Comme  il  a  eu  à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
documents  secrets  et  que  c'est  avec  eux  qu'il  a  réelle- 
ment composé  tout  son  livre,  il  importe  avant  tout  de 
savoir  de  quelle  manière  il  les  a  consultés.  Nous  pour- 
ions  le  faire  particulièrement  pour  ceux  qui  ont  été 
imprimés  plus  lard.  J'ai  eu  aussi  le  bonheur  de  pouvoir 
examiner  tout  une  série  de  pièces  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées  et  qu'il  cite  :  il  est  nécessaire  de  comparer 
les  originaux  avec  son  travail.  C'est  ce  que  je  vais  faire 
successivement. 

1°  Il  faut  rendre  d'abord  cette  justice  à  Pallavicini 
que  les  extraits  qu'il  a  faits  des  instructions  et  des  pièces 
officielles  sont  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et  qu'il 
a  consulté  avec  soin  tous  ces  documents.  J'ai  comparé, 
par  exemple ,  les  instructions  que  l'ambassadeur  espa- 
gnol reçut  au  mois  de  novembre  1562,  la  réponse  que 
le  Pape  lui  fit,  au  mois  de  mars  1563,  lés  nouvelles 
instructions  que  le  Pape  donna  à  son  nonce,  avec  les 
extraits  qui  se  trouvent  dans  Pallavicini,  et  je  les  ai  trou- 
vés parfaitement  conformes.  (Pallav.,  xx,  105  xxiv,  1.) 

A  l'époque  de  la  mission  de  Visconti  en  Espagne  et 
d'un  autre  ambassadeur  auprès  de  l'empereur,  Sarpi 
(vm,  61)  prétend  que  la  commission  dont  ils  étaient 
chargés  ,  de  proposer  une  entrevue,  n'était  qu'appa- 
rente :  mais  cette  conjecture  est  trop  hasardée  ;  la  pro- 
position d'un  congrès  ou  d'une  conférence,  comme  on 
disait  alors ,  est  un  des  points  sur  lequel  on  insiste  le 
plus  dans  les  instructions.  Pallavicini  a  raison  sans 
doute  de  persister  sur  ce  sujet. 

2°  Pallavicini  n'est  pas  toujours  le  mieux  informé. 
Quand  Sarpi  raconte  que  Paul  III  a  proposé,  lors  de 
1.  27 
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l'entrevue  de  Busseto,  à  l'empereur  Charles  V,  d'accor- 
der le  Milanais  à  son  neveu  qui  était  marié  avee  une 
fille  naturelle  de  l'empereur,  Pallavicini  consacre  un 
chapitre  entier  pour  le  réfuter.  Celui-ci  ne  veut  pas 
ajouter  foi  aux  historiens  qui  rapportent  aussi  ce  fait. 
«  Comment,  s'écrie-t-il,  le  Pape  aurait-il  pu  oser  écrire 
à  l'empereur  sur  un  ton  semblable?  l'empereur  aurait 
pu  lui  reprocher  une  dissimulation  impudente.  » 
Comme  Pallavicini  se  montre  ici  très-violent,  il  faut 
croire  qu'il  est  de  bonne  foi.  Malgré  cela,  ce  fait  esl 
exactement  tel  qu'il  est  raconté  par  Sarpi  ,  ainsi  qu'il 
résulte  incontestablement  des  dépêches  de  l'ambassa- 
deur de  Florence.  (Disjjaccio  Guicciardini  26  giugno 
1543.)  Il  y  a  des  détails  encore  plus  circonstanciés  à  ce 
sujet  dans  une  biographie  manuscrite  du  Vasto.  Nous 
ferons  mention  d'un  discours  du  cardinal  Carpi,  qui 
tend  précisément  à  ce  but.  Le  Pape  n'avait  pas  encore 
abandonné  ce  projet,  même  en  1547.  Le  cardinal  de 
Bologne  au  roi  Henri  II,  dans  Ribier,  n,  9. 

3°  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  Pallavicini  se  trompe 
toujours  de  bonne  foi.  Quelquefois  on  voit  que  ses  do- 
cuments ne  sont  pas  aussi  orthodoxes  et  aussi  catholiques 
que  lui-même.  Pendant  que  les  affaires  étaient  en  voie 
d'arrangement  et  prêtes  à  produire  un  tout  autre  résul- 
tat que  celui  qui  a  eu  lieu,  il  n'était  pas  possible  de  les 
juger  avec  la  rigueur  et  la  sévérité  que  l'on  y  mit  plus 
tard,  quand  tout  fut  terminé. 

L'orthodoxie  du  dix-septième  siècle  ne  pouvait  ja- 
mais donner  son  approbation  à  une  convention  sem- 
blable à  celle  de  la  paix  de  religion  :  Pallavicini  gémit 
sur  les  préjudices  graves  que  cette  paix  a  causés  à  là 
cour  de  Rome  :  il  la  compare  à  un  palliatif  qui  déter- 
mine une  crise  plus  dangereuse.  11  a  cependant  eu  sous 
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les  yeux  une  relation  de  celle  paix,  rédigée  par  un  nonce 
qui  était  convaincu  de  sa  nécessité.  Ce  nonce ,  c'était 
Tévêque  Delfino  de  Liesina.  Pallavicini  cite  la  relation 
que  cet  évêque  a  remise  au  cardinal  Caraffa,  et  il  la  con- 
sulte, mais  comment? 

Il  convertit  toutes  les  raisons  par  lesquelles  Delfino 
démontre  la  nécessité  de  cette  convention  ,  en  motifs 
d'excuse  allégués  par  Ferdinand  pour  lui-même.  Le 
nonce  dit  :  A  cette  époque,  il  n'y  avait  point  de  prince, 
point  de  ville  qui  ne  fût  en  dispute  avec  ses  voisins  — 
il  cite  leurs  noms  ;  —  Je  pays  était  ruiné  ;  —  le  Brande- 
bourg ,  Hesse  et  Saxe  de  Naumbourg  parlaient  d'une 
diète  qu'ils  opposeraient  à  la  diète  de  l'Empire,  ils  vou- 
laient se  tenir  unis-,  — le  roi,  continue-t-il ,  avait  prié 
l'empereur  de  faire  de  préférence  la  paix  avec  la  France, 
afin  de  porter  toute  son  attention  sur  l'Allemagne  :  ce- 
pendant l'empereur  s'y  refusa  5  —  les  Etats  se  réunirent 
au  milieu  de  tant  de  malheurs  5  —  le  roi  confirma  alors 
les  articles  sur  lesquels  les  deux  partis  étaient  tombés 
d'accord  :  les  Etats  le  firent  avec  une  grande  joie ,  et 
jamais,  depuis  Maximilien ,  l'Allemagne  ne  fut  aussi 
tranquille. 

Pallavicini  (i,xiii,  c.  13)  rapporte  aussi  tous  ces  faits, 
mais  ils  sont  bien  affaiblis,  parce  qu'il  les  met  dans  la 
bouche  d'un  prince  qui  ne  veut  que  s'excuser.  Pour  un 
auteur  qui  vante  tant  l'authenticité  des  sources  qu'il  a 
consultées,  une  pareille  erreur  est  sans  doute  inexcu- 
sable, car  il  change  le  récit  d'un  nonce  en  excuses  don- 
nées par  le  prince  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est 
que  cette  altération  obscurcit  le  véritable  caractère  de 
ce  fait.  En  général,  Pallavicini  a  consulté  tout  le  docu- 
ment, et  l'a  tradui  idu  style  du  seizième  siècle  dans  celui 
du  dix-septième-,  mais  il  en  a  fait  un  mauvais  usage. 
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4°  En  nous  arrêtant  sur  les  relations  du  Pape  avee 
Ferdinand  Ier,  nous  trouvons  encore  quelques  autres 
observations  à  faire.  On  sait  que  l'empereur  insista  sur 
une  réforme  qui  n'était  pas  très-agréable  à  un  Pape. 
Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1563,  le  Pape  Pie  IV 
envoya  deux  fois  ses  nonces,  d'abord  Commendon,  en- 
suilc  Morone,  à  Inspruck  où  l'empereur  résidait  alors, 
afin  de  le  faire  désister  de  son  opposition.  Celaient  des 
missions  très-importantes  et  décisives  pour  le  succès  du 
concile  :  il  est  intéressant  d'observer  comment  Pallavi- 
cini  (xx,  4)  en  rend  compte.  Nous  avons  la  relation  de 
Commendon  ,  en  date  du  10  février  1563  ,  que  Pallavi- 
cini  avait  aussi  sous  les  yeux. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  Pallavicini  affaiblit 
beaucoup  et  les  expressions  dont  on  s'est  servi  à  la  cour 
impériale  et  les  projets  qu'on  y  forma.  En  parlant  de 
l'union  qui  existait  alors  entre  l'empereur,  les  Français 
et  le  cardinal  de  Lorraine,  il  fait  dire  à  Commendon  : 
Il  est  à  croire  qu'ils  s'accorderont  entre  eux,  et  qu'ils 
se  prêteront  secours  dans  leurs  entreprises.  Commen- 
don s'exprime  tout  autrement.  On  songea  dans  la  cour 
impériale  non-seulement  à  favoriser  la  réforme  de  l'E- 
glise ,  de  concert  avec  les  Français  :  pare  che  pensino 
/roi>ar  modo  e  forma  dé kaver  pih  parte  et  an  ton  ta  ne/ 
présente  concilia  per  stabilire  in  esso  tut  te  le  Joro  pet  i lion  i 
gïun  ta  mente  cou  Francesi. 

Pallavicini  omet  tout  à  fait  une  foule  d'autres  détails. 
On  était  d'avis  à  la  cour  impériale  qu'avec  un  peu  plus 
de  condescendance  et  une  réforme  sérieuse  on  aurait  pu 
obtenir  beaucoup  de  succès  auprès  des  protestants.  Je  ne 
veux  point  examiner  quels  pouvaient  être  ces  protes- 
tants dont  on  aurait  pu  espérer  le  retour  au  catholicisme, 
dans  le  cas  où  l'on  eût  opéré  des  réformes  convenables  ; 
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mais  les  paroles  qui  furent  prononcées  sont  beaucoup 
trop  offensantes  pour  que  le  prélat  de  la  cour  romaine 
ait  dû  les  communiquer;  a  On  parlait  des  difficultés 
qu'on  rencontre  dans  le  concile  ;  Seld  répondit  laconi- 
quement :  Oportuisset  ab  inllio  sequl  sa/ta  consilia.  » 
Palla vicini  fait  mention  des  plaintes  exprimées  au  sujet 
de  ces  difficultés,  mais  il  passe  la  réponse  sous  silence. 
Eu  revanche,  il  communique  in  extenso  une  sentence 
du  chancelier  en  faveur  des  Jésuites. 

Il  suffit  de  dire  que  notre  auteur  s'arrête  sur  ce  qui 
lui  est  agréable  et  qu'il  ignore  ce  qui  pourrait  être  dé- 
favorable à  son  opinion  et  à  la  cour  romaine. 

5°  Ce  procédé  devait  nécessairement  fausser  quelquefois 
la  manière  dont  il  a  envisagé  son  sujet.  Les  Espagnols  , 
par  exemple,  présentèrent,  en  l'année  1547,  quelques 
articles  de  réformes  ,  connus  sous  le  nom  de  censures. 
La  translation  du  concile  eut  lieu  peu  de  temps  après  ; 
il  est  certain  que  les  censures  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  cette  mesure.  Ce  qui  était  sans  doute  de 
la  plus  grande  importance  ,  c'est  que  les  partisans  dé- 
clarés de  l'empereur  Charles  élevèrent  des  prétentions 
très-étranges  dans  le  moment  même  où  l'empereur  était 
victorieux.  Sarpi  en  parle  très-amplement,  lib.  II,  p.  262. 
Il  rapporte  aussi  les  réponses  du  Pape.  Mais  des  préten- 
tions aussi  exagérées  de  la  part  de  prélats  orthodoxes 
paraissent  de  peu  de  valeur  aux  yeux  de  Palla  vicini.  Il 
dit  que  Sarpi  raconte  à  ce  sujet  une  foule  de  choses 
dont  il  ne  peut  trouver  aucune  trace;  le  seul  fait  qu'il 
découvre,  c'est  une  réponse  du  Pape  à  certaines  propo- 
sitions de  réformes  qui  avaient  été  faites  par  plusieurs 
Pères  et  qui  lui  avaient  été  signalées  par  le  président, 
lib,  IX,  c.  9.  11  se  garde  bien  de  citer  ces  propositions, 
elles  pourraient  l'embarrasser  pour  la   réfutation  des 
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motifs  tout  humains  qui,  selon  Sarpi,  ont  déterminé  la 
translation  du  concile. 

6°  Pallavicini  est  très-fort  pour  passer  sous  silence  ce 
qui  ne  lui  plaît  pas.  Dans  le  3e  livre ,  par  exemple,  il 
cite  quelquefois  une  relation  vénitienne  de  Soriano.  En 
parlant  de  ce  document,  il  dit  que  l'auteur  assure  possé- 
der une  connaissance  précise  et  certaine  des  traités  con- 
clus entre  François  et  Clément;  Pallavicini  ne  songe  pas 
même  à  la  lui  contester  (III,  c.  12,  n°  i)  :  il  admet  dans 
son  récit  quelques  faits  communiqués  par  Soriano,  entre 
autres  celui-ci  :  Clément  a  versé  des  larmes  de  douleur 
et  de  colère,  en  apprenant  que  son  neveu  a  été  fait  pri- 
sonnier par  l'empereur  ;  —  il  suffit  de  dire  que  Palla- 
vicini a  pleine  foi  en  Soriano.  Il  allègue  aussi  que  ce 
Vénitien  est  en  contradiction  directe  avec  son  compa- 
triote. Sarpi  dit  en  effet  :  Il  papa  negotib  confédéral ione 
col  re  cli  Francia,  la  quale  si  concluse  e  stabili  anco  col 
matrimonio  cli  Henrico  secondo  genito  regio  e  di  Catha- 
rina,  Pallavicini  s'emporte  à  ce  sujet.  «  Le  Pape,  dit-il, 
n'a  pas  fait  alliance  avec  le  roi ,  ainsi  que  P.  Soave  le 
prétend  témérairement.  »  Il  s'en  réfère  à  Guicciardini 
et  Soriano.  Or,  que  dit  Soriano?  Soriano  raconte  lon- 
guement ,   comment  et  où  les  bonnes  dispositions  du 
Pape  pour  les  Français  ont  commencé  :  il  en  montre  le 
caractère  politique  ;  enfin  il  parle  aussi  des  négociations 
de  Bologne.  Il  nie  alors  absolument  que  les  choses  en 
soient  venues   à   une  alliance   proprement  dite;  il  dit 
seulement  que  le  traité  d'alliance  n'a  pas  été  rédigé  par 
écrit.  Plus  loin,  il  rapporte  que  le  roi  a  insisté  sur  l'exé- 
cution des  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  à  Bo- 
logne •  S.   Mlh  ckfma  dimandb  che  da   S.   Slà  li  fussino 
osseivalc  le  promesse;  —  ce  qui,  selon  le  même  auteur, 
était  une  des  causes  de  la  mort  du  Pape.  Sans  doute, 
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Sarpi  a  tort  de  dire  qu'une  allianee  a  été  conclue  :  un 
traité  d'alliance  proprement  dite  n'a  pas  eu  lieu.  Palla- 
vicini  a  raison  de  le  nier;  mais  Sarpi  se  rapproche  da- 
vantage de  la  vérité,  car  l'union  la  plus  étroite  avait  été 
conclue  oralement  et  non  par  écrit. 

En  général ,  Pallavicini  ne  cherche  qu'à  réfuter  son 
adversaire,  sans  avoir  un  intérêt  à  faire  connaître  la  vé- 
rité elle-même. 

7°  Nulle  part  on  ne  voit  mieux  l'esprit  qui  anime 
Pallavicini  que  dans  la  partie  de  son  livre  qui  concerne 
ce  colloque  de  Ratisbonne  que  nous  avons  examiné  si 
longuement.  Pallavicini  aussi  avait  eu  connaissance  de 
ces  instructions  aux  légats  ,  comme  on  peut  le  penser 
facilement  ;  il  les  croyait  plus  secrètes  qu'elles  n'étaient 
réellement.  C'est  dans  la  manière  dont  il  en  parle  que 
nous  apprenons  aie  connaître  complètement.  Il  s'emporte 
violemment  contre  Sarpi  :  il  lui  reproche  d'avoir  fait 
déclarer  au  Pape  son  intention  de  donner  satisfaction 
aux  protestants  ,  pourvu  qu'ils  s'accordent  avec  lui  sur 
les  principaux  dogmes  de  la  foi  catholique.  Il  trouve 
cette  assertion  diamétralement  opposée  à  la  vérité.  Com- 
ment ?  le  contraire  serait  vrai  ?  Il  est  dit  dans  les  instruc- 
tions du  Pape  :  Videndum  est  an  in  principiis  noblscam 
corweniant ,  —  quitus  admis  sis  omnis  super  aliis  con- 
hoversiis  concordia  tentaretur,  etc.  La  vérité  est  que 
Sarpi  commet  ici  une  erreur-,  il  restreint  beaucoup  trop 
le  langage  du  légat,  il  parle  trop  peu  de  la  condescen- 
dance du  Pape.  Au  lieu  de  montrer  la  vérité  ,  Pallavi- 
cini soutient  que  Sarpi  exagère  ;  il  se  jette  ensuite  dans 
une  distinction  d'articles  de  foi  et  d'autres  questions , 
distinction  qui  n'a  pas  été  faite  dans  la  bulle  :  il  avance 
une  foule  de  choses  qui  sont  vraies  aussi ,  mais  qui  ne 
détruisent  pas  les  paroles  contenues  dans  les  instruc- 
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lions.  Pallavicini  est  exact  dans  tout  ce  qui.  est  secon- 
daire ;  il  dénature  ce  qui  est  essentiel.  En  un  mot ,  il 
se  comporte  comme  un  avocat  qui  a  entrepris  de  dé- 
fendre sur  tous  les  points  son  client  fortement  inculpé. 
11  cherche  à  le  présenter  dans  le  jour  le  plus  avantageux, 
produit  les  pièces  qui  lui  sont  favorahles  ;  quant  à  celles 
qui ,  dans  son  opinion  ,  pourraient  lui  nuire  ',  non- 
seulement  il  les  passe  sous  silence  ,  mais  il  les  nie  sans 
hésiter. 

Il  serait  impossible  de  le  suivre  dans  toutes  ses  dis- 
cussions diffuses  :  il  nous  suffit  d'avoir  fait  connaître 
en  quelque  sorte  sa  manière  de  procéder.  Le  résultat  de 
ces  deux  ouvrages  pour  l'histoire  du  concile  de  Trente 
n'est  pas  très-satisfaisant.  On  a  dit  qu'en  comparant  ces 
deux  histoires  ,  on  arrivait  à  la  vérité.  Cela  peut  être 
exact  en  général  et  pour  l'ensemble ,  mais  non  pour  les 
détails.  Tous  les  deux  s'écartent  de  la  vérité,  qui  assu- 
rément est  dans  le  milieu  ;  mais  on  peut  y  arriver,  non 
par  des  conjectures  ,  mais  uniquement  par  la  connais- 
sance des  faits.  Sarpi  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  dit  : 
Un  traité  a  été  conclu  à  Bologne;  Pallavicini  nie  ce  fait; 
certes  ,  aucune  conjecture  au  monde  ne  peut  faire  voir 
que  le  traité  a  été  conclu  oralement  et  non  pas  par  écrit, 
circonstance  qui  accommode  les  oppositions. 

Ils  défigurent  tous  deux  les  instructions  de  Conlarini } 
on  ne  peut  pas  concilier  leurs  contradictions  ;  la  vérité 
ne  se  fait  jour  que  lorsqu'on  a  l'original  sous  ses  yeux. 
Pallavicini  et  Sarpi  sont  deux  intelligences  d'une  na- 
ture tout  opposée.  Sarpi  est  subtil  et  méchant  ;  l'arran- 
gement de  son  travail  est  plein  d'habileté;  son  style  est 
pur  et  simple  ;  et  quoique  l'académie  de  la  Crusca  n'ait 
pas  voulu  l'admettre  dans  le  catalogue  des  classiques  , 
probablement  à  cause  de  quelques  expressions  provin- 
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ciales  qui  s'y  rencoiilrent ,  il  n'en  esl  pas  moins  très- 
agréable  à  lire  ;  sous  le  rapport  du  talent  d'exposition , 
il  occupe  ,  sans  contredit ,  la  seconde  place  parmi  les 
historiens  modernes  de  l'Italie  ,  immédiatement  après 
Machiavel. 

Pallavicini  aussi  ne  manque  pas  d'esprit;  il  fait  sou- 
vent des  comparaisons  ingénieuses  ;  sa  défense  esl  souvent 
habile.  Mais  cet  esprit  est  lourd  ;  il  cherche  trop  à  faire 
des  phrases  ;  son  style  est  surchargé  de  mots.  Sarpi  est 
clair  et  transparent  ;  Pallavicini  ne  manque  pas  de  ca- 
dence et  d'harmonie ,  mais  il  est  obscur  et  superficiel. 

Tous  les  deux  manquent  d'impartialité  :  ils  ne  pos- 
sèdenlni  l'un  ni  l'autre  la  véritable  qualité  de  l'historien, 
qui  est  de  rechercher  la  vérité  et  de  la  montrer  au  grand 
jour  :  Sarpi  ne  cherche  qu'à  accuser,  et  Pallavicini  à  dé- 
fendre à  tout  prix. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Rainaldus  ou  Le  Plat  puis- 
sent suppléer  entièrement  à  l'imperfection  des  deux  his- 
toriens que  nous  venons  de  comparer.  Rainaldus  ne 
fait  souvent  qu'extraire  Pallavicini.  Le  Plat  suit  souvent 
littéralement  ou  ce  dernier  ou  Sarpi  ,  et  il  renferme 
moins  de  documents  manuscrits  qu'on  pouvait  l'espé- 
rer. H  y  a  beaucoup  de  choses  nouvelles  et  bonnes  dans 
les  Me/noirs  of  tlie  Couiicil  of  Trident  de  Mendham  : 
nous  y  trouvons  par  exemple  un  extrait  des  actes  de 
Paleotto,  même  les  introductions  de  celui-ci  à  quelques 
sessions  du  concile  ,  entre  autres  à  la  vingtième  :  mais 
Mendham  n'a  pas  étudié  son  sujet  d'une  manière  con- 
venable. 

Si  quelqu'un  voulait  entreprendre  ,  ce  qui  n'est  pas 
probable  ,  attendu  que  ces  matières  ont  perdu  beaucoup 
de  leur  intérêt ,  d'écrire  une  nouvelle  histoire  du  con- 
cile de  Trente,  il  lui  faudrait  recommencer  tout  le  Ira- 


H6      APPENDICE  AU  TOME  PREM.  —  SARPI  ET  PALLAVICIM. 

vail ,  recueillir  toutes  les  négociations  ,  ainsi  que  les 
discussions  des  congrégations,  parmi  lesquelles  il  y  en 
a  un  très-petit  nombre  qui  soient  authentiquement  con- 
nues -,  il  lui  faudrait  aussi  se  procurer  les  dépêches  des 
ambassadeurs  qui  ont  assisté  au  concile.  Alors  seule- 
ment il  pourrait  embrasser  complètement  son  sujet  et 
approfondir  les  travaux  de  nos  deux  historiens.  C'est  une 
entreprise  qui  ne  sera  jamais  réalisée ,  puisque  ceux  qui 
pourraient  l'exécuter,  ne  le  veulent  pas ,  et  que  ceux  qui 
le  voudraient,  ne  le  peuvent  pas. 
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Le  jugement  porté  par  M.  Ranke  sur  Sarpi  et  Pallavicini  est 
peut-être  l'exemple  le  plus  curieux,  dans  tout  son  livre,  de  l'esprit 
qui  Finspire  et  du  système  qu'il  adopte.  L'auteur  est  animé  par  la 
louable  intention  de  se  montrer  impartial,  sa  loyauté  d'homme 
et  d'écrivain  ne  peut  hésiter  entre  les  deux  illustres  historiens  du 
concile  de  Trente ,  mais  on  le  voit  dominé  par  la  crainte  de  soule- 
ver contre  lui  la  masse  des  préjugés  protestants  et  rationalistes , 
alors  il  cherche  à  prendre  un  milieu  entre  le  mensonge  et  la  vé- 
rité, à  tenir  la  balance  égale  entre  F  historien  sincère  et  véridique 
et  l'historien  faux  et  hypocrite.  Cette  position  n'est  pas  tenable , 
et  ici,  comme  dans  tout  l'ouvrage  de  M.  Ranke,  la  puissance  ir- 
résistible des  actes  et  des  faits  renverse  le  système  de  l'écrivain, 
place  le  droit  et  la  justice  du  côté  où  ils  doivent  être. 

Malgré  son  vif  désir  de  trouver  Pallavicini  en  faute  pour  faire 
contre-poids  aux  méfaits  de  Sarpi ,  M .  Ranke  ne  peut  parvenir  à 
relever  dans  l'historien  orthodoxe  que  des  inexactitudes  de  détail 
peu  importantes  et  la  chaleur  de  son  zèle  à  prendre  la  défense  de 
l'Église  et  du  Saint-Siège. 

Quant  à  Sarpi ,  aucun  écrivain  catholique  n'a  exprimé  contre 
son  livre  un  jugement  plus  sévère  et  plus  déshonorant  que  celui 
formulé  par  M.  Ranke. 

Sarpi  altère  les  documents  pour  jeter  de  l'odieux  sur  tes  évé- 
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ques;  il  est  plein  de  fiel  et  de  haine  ;  toute  son  histoire  est  in- 
spirée par  une  opposition  systématique  et  une  haine  violente 
contre  la  cour  de  Rome;  il  est  plein  de  haine  contre  le  concile; 
il  copie  des  documents  sur  le  concile,  en  ayant  soin  de  retrancher 
tout  ce  qui  peut  lui  être  favorable  ;  il  s'efforce  de  produire  une 
impression  défavorable  au  concile  ;  il  altère  les  paroles  du  Pape 
dans  ses  instructions ,  parce  quil  ne  veut  point  reconnaître  que 
le  Saint-Siège  ait  jamais  montré  de  la  condescendance  pour  ar- 
river à  une  réconciliation  ;  il  prête  au  Pape  des  paroles  qu'il  n'a 
jamais  prononcées  ;  il  blâme  ,  il  condamne  ,  il  est  hostile  à  tout 
propos;  il  est  subtil  et  méchant;  son  ouvrage  est  le  premier 
exemple  d'une  histoire  écrite  dans  un  parti  pris  de  dénigrement 
qui  s'applique  à  tous  les  faits,  objets  de  V étude  de  l'historien. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  jamais  accumulé  contre  aucun  écri- 
vain une  masse  d'accusations  plus  infamantes.  Voltaire  seul,  digne 
héritier  de  Sarpi,  est  devenu  digne  de  subir  une  pareille  flétrissure. 
Et  Sarpi,  tel  que  le  voilà  peint,  est  représenté  par  M.  Rarikc  lui- 
même  comme  étant  à  la  tête  d'une  opposition  catholique  ;  quel 
catholicisme  !  celui  d'un  apostat.  Sarpi,  ajoute  notre  auteur,  était 
en  dehors  des  deux  partis,  les  uns  partisans,  les  autres  ennemis 
du  concile  ;  sa  position  le  rendait  indépendant,  M.  Ranke  n'ose 

pas  dire  impartial ,  et  c'est  à  la  suite  de  ce  premier  jugement 

que  l'historien  prononce  contre  Sarpi,  en  multipliant  les  preuves, 
les  accusations  de  calomnie,  de  mensonge,  d'hypocrisie,  de  fabri- 
cation de  textes  !  Il  faut  convenir  que  la  peur  de  combattre  les 
préjugés  entraine  les  esprits  les  plus  distingués  dans  de  déplorables 
inconséquences. 

Sarpi  étant  encore  un  des  héros  favoris  du  protestantisme  et  du 
rationalisme  moderne,  il  n'est  pas  inutile  de  présenter  les  princi- 
paux traits  de  sa  biographie. 

Pierre  Sarpi  naquit  à  Venise  en  1552,  et  entra  chez  lesServites 
en  1505.  Il  changea  alors  son  nom  de  baptême  en  celui  de  Paul , 
ce  qui  fit  qu'on  ne  l'appela  plus  que,  Fia  Paolo,  Frère  Paul.  Il 
montra  beaucoup  de  désir  de  savoir  dans  sa  jeunesse ,  et  fit  des 
progrès  dans  la  théologie  et  dans  d'autres  sciences.  Mais  il  rendit  aussi 
sa  foi  suspecte  et  fut  à  plusieurs  reprises  dénoncé  à  l'Inquisition 
comme  fréquentant  les  protestants.  On  prétend  même  que  ce  seul 
motif  empêcha  deux  fois  l'expédition  de  ses  bulles  pour  les  cvê- 
chés  de  Caorle  et  de  Noua ,  auxquels  il  avait  été  nommé.  Il  étudia 
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l'astronomie  et  Tanatomie ,  mais  les  découvertes  qu'on  lui  a  attri- 
buées dans  les  sciences  ne  paraissent  nullement  fondées. 

Paul  V  ayant  menacé  de  jeter  un  interdit  sur  Venise  au  sujet 
d'une  loi  contraire  aux  immunités  ecclésiastiques ,  le  sénat  con- 
sulta ses  théologiens;  et  Sarpi  ayant  publié  un  écrit  où  le  Saint- 
Siège  était  traité  sans  ménagement,  fut  nommé  en  1605  théologien 
consulteur  de  la  république,  avec  de  bons  appointements.  Il  écrivit 
livres  sur  livres  contre  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  en  affectant  un 
grand  respect  pour  les  dogmes,  il  témoignait  un  profond  mépris 
pour  l'usage  que  le  Pape  faisait  de  ses  droits.  Ces  débats  durèrent 
deux  ans,  et  furent  terminés  en  1607  par  l'entremise  de  la  France. 

Le  gouvernement  vénitien  qui  avait  d'abord  employé  Sarpi 
comme  théologien ,  reconnut  bientôt  en  lui  un  de  ces  génies  in- 
domptables qui,  lorsqu'ils  se  sont  proposé  un  but ,  y  marchent  sans 
s'embarrasser  de  ce  qu'il  peut  en  coûter  à  eux-mêmes  ou  aux  au- 
tres. On  le  consulta  sur  les  matières  d'État,  et  il  porta  dans  l'exa- 
men de  ces  questions  la  même  indépendance  des  préjugés  et  des 
principes  reçus.  «  L'opinion  qu'il  donna  comme  théologien  con- 
sultant de  la  république  pour  garantir  la  stabilité  du  gouvernement, 
est  un  monument  du  plus  odieux  machiavélisme,  et  M.  Daru  l'ap- 
pelle un  chel-d'œuvre  d'insolence  et  de  conceptions  non  moins 
scélérates  que  tyranniques.  »  Ce  sont  les  propres  paroles  de  feu 
Lanjuinais,  qui  n'était  pas  suspect  de  partialité  pour  la  cour  de 
Rome. 

Fra  Paolo,  dit  M.  Daru  dans  son  Histoire  de  Venise ,  fut  un 
savant,  un  politique,  un  écrivain  habile,  mais  quelquefois  un 
odieux  conseiller  du  tribunal  des  Dix.  Aussi  se  fit-il  beaucoup 
d'ennemis;  il  fut  assassiné  en  1607,  mais  il  se  rétablit,  et  la  ré- 
publique lui  donna  en  cette  occasion  des  marques  d'un  vif  intérêt. 

Il  mourut  le  14  janvier  1623.  Des  honneurs  extraordinaires  fu- 
rent rendus  à  sa  mémoire.  On  décréta  l'érection  d'un  monument 
en  marbre  qui  serait  placé  dans  l'église  des  Servites ,  mais  Ur- 
bain VIII  obtint  que  le  monument  ne  fût  point  exécuté.  La  rela- 
tion de  ses  derniers  moments ,  rédigée  par  ses  confrères  et  adressée 
au  sénat,  certifie  qu'il  avait  reçu  les  derniers  sacrements  avec  la 
plus  édifiante  piété.  Il  serait  bien  triste,  dit  la  Biographie  uni- 
verselle, de  ne  voir  qu'un  misérable  hypocrite  dans  un  religieux 
entouré  d'une  grande  considération  ;  c'est  cependant  ce  qui  résul- 
terait de  nombreux  témoignages  qui  ont  fait  dire  à  Bossuet  que 
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sous  un  froc,  Sarpi  cachait  un  cœur  calviniste,  qu'il  travaillait 
sourdement  à  décréditer  la  messe  qu'il  disait  tous  les  jours,  et  qu'il 
ne  travaillait  qu'à  porter  la  république  à  une  séparation  entière 
non-seulement  de  la  cour,  mais  encore  de  l'Église  romaine. 

Ses  apologistes  ont  crié  à  la  calomnie  et  se  sont  inscrits  en  faux 
contre  les  assertions  de  Burnet ,  de  Bedell ,  de  Le  Courayer ,  de 
Bayle,  etc.  Ils  ont  nié  l'authenticité  des  lettres  imprimées  et  de 
quelques-uns  des  ouvrages  publiés  sous  son  nom.  Malheureuse- 
ment pour  sa  mémoire,  l'examen  des  archives  secrètes  de  Venise, 
dont  M.  Daru  a  eu  communication,  et  d'autres  découvertes  ré- 
centes, n'ont  que  trop  confirmé  le  jugement  de  Bossuet. 

Un  écrivain  protestant,  Lebret,  nous  apprend  dans  le  Magasin 
historique  imprimé  à  Leipsick,  'qu'en  1(309  Linckh  ,  agent  de 
l'électeur  palatin,  eut  une  entrevue  avec  Fra  Paolo  qui,  avec  le  Père 
Fulgence,  son  confrère,  dirigeait  une  association  secrète  de  plus  de 
1,000  personnes,  dont  300  patriciens  des  premières  familles,  dans 
le  but  d'établir  le  protestantisme  à  Venise.  Ils  attendaient  pour 
éclater,  dit  Daru,  que  la  réforme  se  fût  introduite  dans  les  pro- 
vinces allemandes  limitrophes  de  la  république.  Un  fait  analogue, 
publié  depuis  longtemps,  mais  dont  les  apologistes  de  Sarpi  se  sont 
bien  gardés  de  parler,  confirme  la  même  chose.  Un  ministre  de 
Genève  écrivait  à  un  calviniste  de  Paris  que  l'on  ne  tarderait  pas  à 
recueillir  les  fruits  des  peines  que  Fra  Paolo  et  Fra  Fulgenzio  pre- 
naient pour  introduire  la  réforme  à  Venise  où  le  doge  et  plusieurs 
sénateurs  avaient  ouvert  les  yeux  à  la  vérité.  La  lettre  interceptée 
par  Henri  IV  fut  envoyée  à  Ghampigny,  ambassadeur  de  France  à 
Venise,  qui  en  communiqua  la  copie,  d'abord  à  quelques-uns  des 
principaux  sénateurs,  ensuite  au  sénat  assemblé,  après  en  avoir 
par  ménagement  retranché  le  nom  du  doge.  Le  cardinal  Ubaldin 
raconte  que  cette  lecture  fit  pâlir  un  des  sénateurs;  un  autre 
avança  que  la  lettre  avait  été  fabriquée  par  les  Jésuites  ;  mais  le 
sénat  remercia  le  roi  de  son  avis,  défendit  à  Fra  Fulgenzio  de  prê- 
cher davantage,  et  prescrivit  à  Fra  Paolo  de  mieux  s'observer  à 
l'avenir.  On  voit  par  les  lettres  de  ce  dernier  qu'il  priait  Casau- 
bon  de  lui  ménager  un  asile  en  Angleterre,  en  cas  qu'il  se  vît  forcé 
de  sortir  d'Italie. 

La  Biographie  universelle  donne  la  liste  des  écrits  de  Fra  Paolo. 
Son  Opinion  sur  le  gouvernement  de  Venise,  traduite  en  français 
par  l'abbé  de  Marsy  sous  ce  titre  :  Le  prince  de  Fra  Paolo,  1751 , 
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in-12,  fut  écrite  en  4615  pour  les  inquisiteurs  d'État.  Daruen  cite 
quelques  maximes:  Dans  les  querelles  entre  les  nobles,  châtier  le 
moins  puissant  ;  entre  un  noble  et  un  sujet,  donner  toujours  rai- 
son au  noble...  Traiter  les  Grecs  comme  des  animaux  féroces;  du 
pain  et  le  bâton,  voilà  ce  qu'il  leur  faut...  Il  faut  exterminer 
sous  un  prétexte  quelconque  les  chefs  de  parti;  que  le  poison 
fasse  V office  du  bourreau...  Les  recherches  faites  par  M.  Daru  aux 
archives  de  Venise  prouvent  que  cet  ouvrage  est  de  Sarpi ,  quoi 
qu'en  disent  Griselini  et  ses  copistes.  M.  Daru  n'avait  aucun  inté- 
rêt de  censurer  ou  de  justifier  le  théologien  de  Venise,  dont  il  parle 
toujours  avec  la  plus  sévère  impartialité. 

U Histoire  du  Concile  de  Trente  est  le  plus  connu  des  ouvrages 
de  Sarpi.  Il  en  avait  donné  le  manuscrit  à  M.  A.  de  Dominis , 
lorsque  celui-ci  alla  apostasier  à  Londres.  La  première  édition  pu- 
bliée à  Londres  en  1619  sous  le  nom  de  Pietro  Soave  Polano , 
anagramme  de  Paolo  Sarpi  Veneto ,  fut  reçue  avec  applaudisse- 
ment dans  tous  les  pays  protestants,  et  il  en  a  été  fait  nombre  d'édi-, 
tions  et  de  traductions.  Les  traductions  françaises  sont  de  Diodati, 
d'Amelot  de  La  Houssaye  et  de  Le  Courayer.  Bossuet  a  dit  avec 
raison  que  Fra  Paolo  n'est  pas  tant  l'historien  que  l'ennemi  dé- 
claré du  concile  de  Trente.  On  vient  de  voir  que  ce  jugement  est 
aussi  celui  de  M.  Ranke. 

Ce  livre  excita  une  réclamation  générale  parmi  les  catholiques. 
Mis  à  Y  index  avec  les  qualifications  les  plus  fortes,  il  fut  réfuté  à 
Venise  même  par  Philippe  Quarli  dans  un  in-4°  publié  en  1655, 
mais  mieux  encore  par  l'histoire  authentique  du  concile  publiée 
en  1656  sur  les  pièces  originales,  par  Pallavicini.  On  trouve  à  la 
fin  de  cet  ouvrage  l'énumération  de  361  points  de  fait ,  sur  les- 
quels Sarpi  est  convaincu  d'avoir  altéré  ou  déguisé  la  vérité,  indé- 
pendamment d'une  multitude  d'autres  erreurs  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'être  articulés  en  peu  de  lignes ,  mais  qui  résultent  de 
l'ensemble  de  son  discours.  Il  suffit  de  lire  cette  longue  liste,  à 
chaque  article  de  laquelle  on  indique  les  preuves  justificatives , 
pour  s'assurer  qu'il  n'est  point  vrai  que  ces  erreurs  ne  portent  que 
sur  des  objets  de  peu  d'importance,  comme  affectent  de  le  dire  les 
apologistes  de  Fra  Paolo. 

Sa  correspondance,  surtout  avec  les  protestants,  était  fort  étendue. 
Il  existe  plusieurs  éditions  de  ses  lettres.  Il  y  a  peu  de  grandes  bi- 
bliothèques où  on  n'en  conserve  quelques-unes  en  manuscrit.  Les 
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autographes  de  celles  qu'il  avait  écrites  à  Jacques  Gillot,  à  Leschas- 
sier  et  à  Duplessis-Mornay,  se  gardent  encore  à  Venise,  ainsi  que 
beaucoup  d'ouvrages  inédits  et  de  papiers  écrits  ou  dictés  par  lui. 

Il  a  paru  en  1833,  à  Capolago,  dans  le  canton  du  Tessin,  un  re- 
cueil de  Lettres  choisies  inédites  de  Fra  Paolo  Sarpi.  Ces  lettres, 
publiées  par  un  apologiste  de  Sarpi,  confirment  tous  les  témoi- 
gnages sur  les  véritables  sentiments  de  Sarpi.  Dans  une  lettre  du 
44  septembre  4GÎ0,  parlant  d'un  gouverneur  qui  devait  venir 
d'Espagne  à  Milan ,  il  dit  :  Le  bruit  court  qu'on  destine  à  cette 
place  le  connétable  de  Castille  qui,  par  parenthèse,  me  plaît, 
comme  étant  l'ennemi  des  prêtres.  Ainsi  Fra  Paolo  n'en  voulait 
pas  seulement  aux  Jésuites,  comme  on  le  dit,  il  honorait  les  prêtres 
de  sa  haine.  Dans  la  lettre  xxive,  il  dit  :  //  faudra  que  les  Hu- 
guenots soient  respectés,  et  ils  feront  bien  de  ne  pas  pardonner... 
Tout  ce  qui  sera  en  leur  faveur  sera  pour  le  service  de  Dieu  et 
l'utilité  du  Roi. 

Voyez  ce  qu'il  faut  penser  des  écrivains  qui  nous  donnent  la 
parole  de  Sarpi,  pour  celle  d'un  catholique  impartial! 

Consulter  Bossuet,  Histoire  des  Variations,  livre  vu  ;  Biogra- 
phie universelle,  article  Sarpi  ;  pour  le  rôle  joué  par  Sarpi  dans 
les  luttes  de  Venise  contre  le  Saint-Siège,  voir  le  vie  livre  de  Ranke, 
paragraphe  xu°. 
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